I 


1 

.  kj  i^L-j  L-y  Google 


» 


Digitized  by  Google 


t 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


I 


p 


Digitized  by  Google 


COLLECTION 


DES  CHRONIQUES 


DE  J.  FROISSART. 


TOME  X. 


% 


ûigilizeo 


TOULy  Itf rAlMEniE  D£  h  CABEZ. 


Digitized  by  Google 


POKSIËS 

HE 

J.  FROISSART 

IJLTEAIXKS 

Pft  DEUX  MAIfUSCRITS  DE  LA  ElBLIOTUtQUE  DU  BOI 
ET  PUBLIÉES  FOUA  LA  FREMIÈHE  FOilS 

TAU  J.  A.  BUGHON. 


PARIS, 

VERDÙftE ,  UBRAIRE,  QUAI  DES  ÂUGDSHNS,  N*  25. 

1829. 


Diyiiizeo  by  Google 


MÉMOIRE 


SUR 


LA  VIE  DE  JEAN  FBOISSART, 


PAR  M,  DE  LA  CUBNK  DE  S."  P ALAY B. ('} 


JsAH  Fhoissabt*,  prêtre,  chanoine  et  trésorier 

de  réglisc  collégiale  de  Cliimay,  historien  et 
poète,  naqtiit  à  Valenciennes,  ville  du  Haynant, 
vers  Pan  1337.  Cette  date  qui  parait  contredite  par 
un  seul  passage  de  sa  chronique,  est  constatée  par 
un  grand  nombre  d'autres  ^  tant  de  sa  chronique 
même  que  de  ses  poésies  manuscrites.  Quelque 
attention  qu'il  ait  eue  à  nous  apprendre  les  plus 
petites  circonstances  de  sa  yie,  il  ne  dit  rien  de 

>  Extrait  du  t.  X.  des  Mémoire!  de  i'Acad.  des  imcriptioiis  et 
belles  lettres. 

a  Son  oom  M  trouve  écrit  de  plasiem  Uçont  difTérentes  dans  sa 
ebroniqne  mèniei  et  dant  ses  Poésies  WÊêt  Froissarit 'Froisêard  et 
FroUsars* 

^  ChroB.,  Ii7.  I»  Prolofirae  XIV»  p.  154»  Prolognedn4»«  liv. 
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son  extraction.  Ou  peut  seulement  conjecturer 
d*ttii  passage  de  ses  poésies  * ,  que  son  père  qui 
s'appelait  Thomas ,  était  peintre  d'armoiiies. 
Hous  trouvons,  dans  son  histoire,  un  Froissart 
MeuUwTy  jeune  écuyer  du  Haynaut,  qui  signala  sa 
râleur  à  i'assant  du  château  de  Figuières  en  Es* 
pagne,  que  les  Anglais  et  les  Gascons  attaquèrent 
en  1381.  Son  pays  et  «on  nom  donnent  lieu  de 
penser  que  notre  liiblorien  pouvait  bien  être  son 
parent,  et  comme  lui  d'une  famille  noble.  Frois- 
sart  est  qualifié  cheyalier  à  la  tête  d'un  Mss.  de 
FAbbaye  de  St.-Germain*des-Prez;  mais  comn^e 
il  n'a  ce  titre  daus  aucun  autre  Mss. ,  quoique  nous 
en  ayons  de  plus  anciens  et  de  plus  authenti- 
ques, il  est  vraisemblable  que  le  copiai  le  le  lui 
aura  donné  de  sa  propre  autorité. 

Son  enfance  aanun^a  ce  qu'il  devait  être  un 
jour.  11  montra  de  bonne  heure  cet  esprit  vif  et 
inquiel,  qui  j)eudant  le  cours  de  sa  vie  ne  lui 
permit  pas  de  demeurer  luug-temps  attaché  aux 
mêmes  occupations  et  aux  mêmes  lieux.  Les  dif- 
férents {eux  propres  à  cet  âge,  dont  il  nous  fait 
un  tableau  également  curieux  et  amusant,  euLie- 
teuaient  en  lui  un  fonds  de  dissipation  naturelle 
qui  exerça  souvent,  dans  le  temps  de  ses  premières 

'  Dans  11  np  p3s!onr(»]!c à  ta  page  lie  ses  poésies  Mss.  n.»  7214 
lie  1.1  iiibliuitiè>[iir  (Iti  roi,  qui  est  celui  que  je  citerai  toujours* 
quoiqu'il  j  eu  ait  un  autrei  o.°  7213.; 
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études^  la  patience  et  la  sévérité  de  ses  maîtres*  ' 
n  aimait  la  chasse,  la  musique,  les  assemblées, 
les  iétes,  les  danses,  la  parure,  la  bonne  chère,  le 
vin,  les  femmes^  et  ces  goûts,  qui  se  développé^  • 
rent  presque  tous  dès  Tâge  de  douze  ans,  s'é- 
tant  fortifiés  par  Fhabitude ,  se  conservèrent 
même  dans  sa  vieillesse,  et  peut-être  ne  le  quit- 
tèrent famais.  L'esprit  et  le  cœur  de  Froissart 
n'étaient  point  encore  assez  occupés,  son  amour 
pour  l'histoire  remplit  un  vide  que  Tamour  des  plai- 

'  7>v5  que  napoie  que  doute  an$ 
Estoie  ferment  gouhusans  ^ 
De  véoir  danses  ei  carottes , 
jycShr  mefwtreU  «I  parottes 
Qui  s'aperûennenf  à  deduMt, 
Bu  de  ma  natMt  introduiif  . 
D'^amer  par  amours  iam  eémds 
Qui  aiment  et  €iuen$  et  oheoiisi 
M  quant  àn  me  nds^à  tescoie , 
Ouïes  ignorons  on  eseotef 
By  aiffott  des  pucdeOeSf 
Qmdemon  temps  erent  joneties. 
Si  je  qui  estoie  puceam* 

Oud*une  pomme  OU  ditnepoirep 
Ou  Sunseiàanelet  de  ipoire'j 
Si  me  sambknifau  voir  enquerre  * 
Grant  proesee  à  kntr  grasce  acquerre* 
'  Et  aussi  es-ee  waiement  ; 

Je  ne  h  dipas  ouHrenu^* 
Etions  devisoSe  à  par  mi: 
Quant  revendu  le  temps  par  mi 
Que  par  amours  porai  amer, 

Espinelte  amonreiiWt  p<  B3  de  let  foSiies  mil* 
Et  si  destoupe  mes  oreiltes. 
Quant  j^oc  vin  verser  de  bouieilleSt 
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sirs  j  laissait,  et  ^^i^t  ponr  loi  une  source  inta-* 

lissable  d^amuseiueuts. 
Il  ne  faisait  que  sortir  de  Pécole  et  ayait  à  prine 
•  vingt  ans^  lorsqu'à  la  prière  de  son  chêr  êeignayr 
êi  mmsirê  nmuire  Robert  d$  JVmar,  chevalier  ^  hî^ 

ffnew*  de  Bêouforî,  il  entreprit  d'écrire  Thiâtoire  des 
gnerm  de  son  temps ,  particulièrement  de  celles  qui 
suivirent  la  bataille  de  Poitiers.  Quatre  ans  après» 
étant  allé  en  Angleterre,  il  en  présenta  une  partieàla 
reine  Philippe  de  Haynaut,  lemme  d'Edouard  IIL 
'  Quelque  jeune  qu'il  lut  alors,  il  avait  déjà  fait  des 
voyages  dans  les  provinces  les  plus,  reculées  de 
la  France^  l'objet  de  celui  qu'il  fit  en  Angle- 
terre» était  de  s'arracher  an  trouble  d'une  pas- 
sion qui  le  tourmentait  depuis  long-temps.  Elle 
s'alluma  dans  son  cœur  presque  dès  son  enfance^ 

Car  M  Mre  prens  grani  plaisir;  » 
Jus^  foi  je  en  Beaus  draps  vasUr, 
En  ^nde fresche  et  nom^eOe, 
Qttamâ  iaBie  mVii  voi  servir 
Mon  esperU  Sjs  renouveSe» 

•  FhieUes  en  leurs  saisotfS, 

Et  roses  bkmehes  et  vermeiSes 
Vm  vohmiers,  car  e*est  raisons  ; 
Etduméresplabmes  âe  eaitdeiffes» 
Jus  et  danses,  et  hnges  veilles , 
Et  èeaus  Ks  pour  U  rafreschir ,  * 
Et  au  cwdàer  pour  mieulx  dornàr 
Espices,  clairet  et  rocelle; 
En  toutes  ces  choses  véir 
Mon  espcrit  se  renouvelle. 
<  Bàilladei  à  U  p,  313  de  se^  poë^iss  ms&. 
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elle  digra  dix  aanées,  et  les  éliiicelles  s'en  ré- 
veillèrent encore  dans  un  Age  plus  avancé,  mo/- 
yré  sa  iesle  cliemœ  et  ses  cAeveux  ùlancs.  Quand 
les  poëies  chantent  lears  amonrs,  on  ne  les  en 
croit  pas  toujours  sur  leur  parole  :  comme  Frois- 
sart  ne  parle  du  sien  qne  dans  ses  poésies,  on 
pourrait  traiter  ce  qu'il  en  dit  de  pu^e  fiction; 
mais  le  portrait  qn^il  en  fait  est  A  naturel,  que 
Ton  ne  peut  se  dispenser  d'y  reconnaître  le  carac- 
tère d'un  jeune homine  amoureux,  et  l'expression 
naïve  d^nne  véritable  passion*  U  feint  qu'àVâgede 
douae  ans.  Mercure  lui  apparut  suivi  des  trois 
déesses  dont  l^âris  jugea  autrefois  le  diiierend» 
que  ce  Dieu  rappelant  à  sa  mémoire  la  protection 
qu^il  lui  avait  accordée  depuis  Tâge  de  quatre 
ans,  lui  ordonna  de  revoir  le  procès  des  trois  di- 
vinités;  qu'il  confirma  la  sentence  de  Piiis,  et 
que  Vénus  lui  promit  pour  récompense  une  maî- 
ti-esse  plus  belle  que  la  belle  itlélèue,  et  d'un  si 
haut  rang  que  jusqu'à  Constantinople  i!  n'y  avait 
comte,  duc,  roi,  ni  empereur  qui  ne  s'estiiuàt  heu- 
reux de  l'obtenir  \  H  devait  servir  cette  beauté  ' 

# 

»  . .  .Jeté  donne  don  si  nohfe , 

Il  n  u  jusque  ConstaminoJde 
Empcréour,  voy^  duc,  ne  comte. 
Tard  CIL  doi  ie*on  faire  de  coûte  y 
Qui  no  s^cn  terdslà  paje's, 
Eip  nelle amoureuse,  p.  92*. 

*  m  yenus  adortc  nie  regarde» 
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pendant  dix  an& ,  et  toute  sa  '  vie  devait 

consacrée  au  culte  delà  divinité  401  lui  iaisait  d& 
si  belles  promesses. 

Froissart  avait  aimé  deboBue  heure  les  romansf 
celui  de  Cléoraadès  *  fut  le  premier  instrument 
dont  l'amour  se  servit  pour  le  captiver.  U  le  trouva* 
•  entre  les  mains  d'une  jeune  personne  qui  le  lisait, 
et  qui  l'invita  à  le  lire  avec  elle^  il  y  consentit^ 
de  pareilles  complaisances  coûtent  peu  :  il  se 
forma  bientôt  entr'eux  un  tx>minorce  de  livres, 
i  ioissarL  lui  prêta  le  roman  du  BaUlou  i Amours  % 
et  en  le  lui  envoyant,  il  y  ^ssa  une  ballade  dans 
laquelle  il  commentai L  à  parler  de  son  amour.  Ce 
feu  naissant  devint  un  embrasement  que  nen  ne^ 

Seras  num  droU  servant  rentiers; 
Et  en  njirès,  sans  penser  visée 
Tçut  ton  want  en  mon  servisce, 

mi. 

'  Le  pomaii  de  CléomadèÂ  uc  pouvait  manquer  d'élre  fori  à  la  mode 
dans  le  pays  de  Froifsart;  une  prîncosso  do  Brahanl  (Marie,  teine 
de  France,  seconde  femuic  de  Pliilippe  le  Iltirdi  )  en  avail  dicté 
I  hisloire  ou  plutôt  la  ialjle  àMroy  yir/e/iez, nieneslrier  de  son  père 
Henry  lil,  dit  Dcbuaiiaire,  due  de  Brabant,  et  il  était  dédié 
à  un  comte  d'Artois.  Voyez  dans  Fauchet  (  Recueil  des  poètes  fran- 
çais) ,  un  grand  détail  de  ce  roman  et  de  son  auteur,  farmi  plusieurs 
Mss.  curieux  do  cabinel  de  M.  de  Sardîère  ,  il  y  en  a  un  de  la 
fin  du  Xni.*  siècle,  in-fol.  sur  vélin,  très-beau  et  très-bien  conservé, 
qui  contient  iiuii  ou  dix  ouvrages  de  nos  pins  anciens  poètes»  dont  le 
premier  est  le  roman  de  Cléoniadè^. 

'  Je  ne  connaît  point  ce  roman.  BaiUoii  d^Amauirs  «îgiU^ 
le  BailhJ  d'ji/mury 
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pat  éteindre,  et  Froissurt  ayant  éprouvé  iMte 

l'agitation  qu'uuepreaiièrt^ passion  l  ut  i>eiiLLi»iui 
]msque  réduit  au  désespoir^  (fuand  il  apprit  que 
sa  maîtresse  était  sur  le  point  de  se  marier  :  l'ex- 
cessiTe  douleur  dont  il  fut  frappé,  le-rendit  malade 
plus  de  trois  mois.  U  prit  enfin  le  parti  de  voyager 
pour  se  distraire  et  pour  rétablir  sa  santé.  Gomme 
il  s^était  mis  en  chemin  avec  plusieurs  personnes» 
il  fut  obligé  de  s'obserfer  pour  cacher  son  trou- 
ble. Après  deux  jours  de  marche,  pendant  lesquels 
il  n'avait  cessé  de  faire  des  vers  à  Thonneui*  de 
sa  dame,  il  arriva  dans  une  ville  que  je  crois  étie 
Calais  S  où  il  s'embarqua.  Une  tempête  qui  sur* 
vint,  et  qui  menaçait  le  vaisseau  d'un  prochain 
naufrage  9  ne  fut  pas  capable  de  suspendre  Tap^ 
pli  cation  avec  laquelle  il  travaillait  encore  à  un 
rondeau  pour  sa  maîtresse)  la. tempête  était  calmée, 
et  la  rondeau  achevé,  lorsqu'il  se  trouva  sur  une 
côte  où  Imaim  ndeux^  dit-il,  Im  gwrre  qv»  laffmsfi, 
et  aà^Us  eâtrwagers  sant  irèsriieu  venus ^  il  parle  de 

■ 

« 

s  Bile  a*eit  déiî^née  que  par  w  Tsrs  : 

Ou  d^AvoUs  a  pà»  de  mUe, . 

Et  ii/ec  nous  meismes  en  mer» 
Ct^isesl  lepoi'loà  Froissart  s*«iiibarqiu  lorsqu'il  repassa  depiiii  6» 
Ançlelen  e  en  1303.  Le  nom  A'Àvolés*  suivant  Froistart,  Ib.  l  %. 
h\\  donné  à  ceux  qu«  J.io  |u('s  d'Arlevelle  avait  baaaiâ  de»  rillwde  ^ 
i  iiniiire^r  {tarce  qu'ils  éiaitîui  coalraire^  ii  fon  parti. 
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TAxigieterre.  L'accueil  qu'on  lui  &t,  les  amuse-^ 
ments  qu^on  lui  procura  dans  les  sociétés  det. 
Seigneurs,  des  Daines  et  des  DwmkeUes^  les  caresser 
dont  on  Taccabla,  rien  ne  cliarmait  Fenniii  qui 
le  dévorait  ^  ea  sortd  que  ne  pouvant  supporter 
plus  long-temps  les  tonrmcaits  deTabsence,  iiré- 
splut  de  se  rapprocher.  Une  dame  (  la  reine  Phi- 
lippe deHaynaut  )  qui  le  retenait  en  An^eterre» 
cojouiut  par  un  virelai  qu^il  lui  présenta  ,  le  prin- 
cipe de  son  mal  :  elle  y  compatit;  et  lui  ordonnant 
de  retourner  dans  son  pays,  à  condition  néan-^ 
moins  qu'il  reviendrait  ,  elle  lui  fournit  de  l'ar- 
gent et  des  chevaux  pour  ïùre  le  voyage.  L'amour 
le  conduisit  bieuLot  au^iès  de  la  dame  qu'il  ai- 
mait Froissart  ne  laissa  échapper  aucune  occa-^ 
sion  (le  se  trouver  dans  les  lieux  où  il  pouvait  la 

voir,  et  s'entretenir  avec  elle.  Mous  avons  vu  plua 

haut  qu'elle  était  d'un  rang;  si  distingué  ,  que 
k9  rois  9t  Us  mt^permirs  taurainU  rwAentMe^  ces 

terme:»  pris  à  la  lettre,  ne  conviennent  qn  à  une 

personne  issue  du  sang  des  rois,  ou  de  quelque 

souverain;  mais  comment  accorder  Tidée  d'une  si 
grande  naissance  avec  le  détail  qu'il  nous  fait  des 
conversations  secrettes,  des  jeuKetdes  assemblées 
où  il  avait  la  liberté  de  se  trouver  et  le  jour  et 
la  nuit  ?  Comme  si  ces  traits  n'eussent  pas  suffi 
de  flon  temps  pour  la  faire  connoître,  il  semble 
avoir  voulu  la  désigner  plus  clairement  par  le  nom 
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d^Axme*,  dans  des  ye»  énigmatiques  qui  font 
partie  de  ses  Poésies.  On  pouirait  présumer 
<pe  cet  amour  n  yif  et  si  tendre  eut  le  sort  de 
presque  toutes  les  passions.  Troissart  parle  dans 
un  de  ses  rondeaux  »  d'une  autre  dame  qu'il  avait 
aimée,  et  dont  le  nom  composé  de  cinq  lettres,  se 
rencontrait  dans  celui  de  Polixena*  :  ce  pourrait 
être  une  jààx  qu^on  écrivait  anciennement  j^lùe* 
U  y  a  lieu  de  croire  quHI  en  eut  une  troisième  ap- 
pelée Maryumie^  et  que  c'est  elle  qu'il  célèbre  iur- 
directement  dans  une  pièce  *  faite  exprès,  sous  le 
titre,  et  à  l'honneur  de  la  ileui'  de  ce  nom.  Peut-« 
être  ctiercha-t-il  dans  des  goûts  passagers  quel- 
que remède  à  une  passion,  qui,  selon  lui,  fut  tou- 
|out8  malheureuse  Du  moins  nous  savons  que 

'  A  dire  tout  œ  que  je  a  s 

^Oremêid  ne  nCen  éscatifip 

Mme  leBaneM  nous  pense  meUre* 

Sans  mommertnam,  Saunmm  ne  leUre% 

Que  qui  atsenerjr  saurat  ^ 

Jue»  ko»  senÊement  auta$ 

Non  pour  qtumUesUHIres  soidiUles 

Sufuaùrei^ÊreemouUpeÊiiies, 
>  EohDenmafasmeêfethUm^ 

Si  vemr y  votés  à  temps, 

La  trouverez  H'*en  doutés  nae. 

Pour  congnobtre  amant  et  amie. 
Bans  les  quatre  lettres  qui  fonuent  le  nom  de  Jean  qu«  portât! 
Froi>^;n  t,  on  trouv  e  celui  A'Àne. 
»  Baiiade  à  la  page  316  de  SCS  Poèsies  manuscrices» 
'  Dittie  de  la  flour  de  U  Margherite. 
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désespéré  du  peu  de  succès  de  ses  assidtûtés  et 
de  ses  soms  auprès  de  sa  première  maîtresse,  il 
prit  la  résoiutiou  de  s'éloigner  encore  une  fois. 
Cette  absence  fut  plus  longue  que  la  précédente;, 
il  retourna  en  Anglejterre,  et  s'aitaciia  au  sei^vî^e 
de  la  seine  Philippe.  Cette  prinèesse,  soeur  de  la 
comtesse  de  Namur,  femme  de  Robert»  dont 
Froissart  parait  avoir  été  domestique ,  Tojait 
toujours  avec  plaisir  les  gens  du  Haynaut  son 
pajs^  elle  aimait  les  lettres^  le  collège  d'Oxford 
qu'elle  fonda  «  et  qui  est  wcore  auio)ird'bui 
connu  sous  le  nom  de  CeUéye  de  la  Rem»^  est  un 
illustre  monument  de  la  protection  qu'elle  leur 
accordait.  Ainsi  Froissart  réunissait  tflus  les  titres/ 
qui  pouvaient  mériter  Taffection  de  la  reine  Phi- 
lippe. L'histoire  qu'il  lui  présenta',  comme  je 
l'ai  dit.  soit  au  premier  Yojage,  soit  au  second 
(  car  il  n'est  pas  possible  de  décider),  fut  très- 
bien  reçue,  , et  probablei^ent  iui  valut  le  titre  de 
cl«c  (  c'est-à-dire  Secrétaire  on  Écmam  )  de-  la 
chambre  de  cette  princesse ,  quUl  avait  dè&  Tan 

Au  siècle  de  Froissart  on  était  persuadé  que 

'  Ptrlant  des  guerres  de  son  temps.  Si  empriS'je  assez  hardiment, 
mpiissu  de  tescole,  à  dicter  et  à  (ordonner  les  guerres  dessus  diieSt  et 
porter  en  Angleterre  le  livre  tout  compiUffComme  je  feis*  et  le  présent 
ifey  adonc  àAfydame  PNiippe de  HwftumL%royne  d'Angleterre,  qui 
Uemem  et  doucement  le  receupi  de  mejf  et  e£en fit  g/und  prof  fit» 
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Tamoiur  était  le  motUf  des  plus  grandes  actiona 

décourage  et  Je  vertu.  Les  chevaliers  eu  faisaient 

parade  dans  les  tournois*  lies  gueniers  s'expo- 

sajent  aux  couiLats  les  plus  périlleux  pour  soute- 
nir la  beauté  et  l'honneur  de  leurs  dames.  On 

ciuj  ait  alors  que  Taïuour  pouvait  se  borner  à  Wk 

commerce  délicat  de  galanterie  et  de  tendresse. 

C'est  presque  sous  cette  forme  que  nous  le  voj^ous 
représenté  dans  la  plupart  des  ouvrages  d'esprit 
qui  nous  restent  de  ce  temps  ;  les  dames  ne  rou- 
gissaient pas  4o  connaître  nne  passion  si  épurée* 
et  les  plus  sages  ea  faisaient  le  sujet  orcliuaire 
de  leurs  conversations..  La  reine  d'Angleterre 
prenait  souvent  plaisir  à  faire  composer  par  Frois- 
sart  des  poésies  amoureuses^  mais  cette  occupa- 
tion ne  devait  être  regardée  que  comme  un  dé- 
lassement, qui  ne  vftlentissait  ancunemcnt  de» 
travaux  plus  sérieux»  puisqu'il  ût»  aux  frais  de 
cette  princesse  9  pendant  les  cinq  années  qu'il 
passa  à  son  service,  plusieurs  voyages,  dont  l'ob-- 
jet  paraît  avoir  jété  de  rechercher  tout  ce  qui 
devait  servir  à  enrichir  son  histoire.  J  ai  tiré  ces 
dernières  circonstances  d'une  préface  *  qui  se  lit 

'  Cette  préface  était  indiquée  dans  la  table  des  chapitres  du  4.* 
Tdlimia  de  Tuo  des  abrégfés  mss. ,  sur  lesquels  Sauvage  «  eorrigié 

son  édilioa,  mais  elle  n  y  était  pas  rapporlée.  Vovrz  la  première  an- 
iwf. dç  Sauvage  sur  Ip  j ,«  vol.  On  la  Iroiive  en  ]i;n  lie  ;iu  coinmence- 
ment  du  chap.  31  ,p.  IGU  du  4.*  liv.  de  la  uièum  édiiiou,  uiai:i  elle  v 
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dans  plusieurs  Mss.  à  la  tête  du  4.«  volume  de  la 
Chronique  de  Froissart 

«  A  la  requeste,  comtemplation  et  plaisance 
»  de  trèis-haut,  et  noble  prince,  mon  très-cher 
»  seigneur  et  mou  maistre  Guy  de  Chastillon^ 
»  comte  de  Chimay  et  de  Blois,  seigneur  d*Avesne, 
»  de  Beaumont,  d'Ëscoanehove  '  et  de  la  Gode  ^:  [e 
»  Jehan  Froissard,  prestre,  chapelain  à  montrés* 
»  cher  seigneur  dessus  nommé,  et  pour  le  temps  de 
»  lors  trésorier  etchanoihe  de  Chimay  et  deWsle 
en  Flandres,  me  suis  de  nouvel  reveillé  et  entré 
»  dans  ma  forge,  pour  ouvrer  et  forgier  en  la 
»  haulte  et  noble  matière  de  laquelle  du  temps 
»  passé  je  me  suis  ensonnié,  laquelle  traicte  et 
»  propose  les  faits  et  les  advenues  des  guerres  de 
»  France  et  d'Angleterre,  et  de  tousleurs  conjoints' 
»  et  leurs  adherans,  et  comme  il  appert  clèrement 
»  par  les  traictiés  qui  sont  clos  jusqu'au  jour  de 
»  la  présente  datte  de  mon  resveil.  Or  considérez 
»  enlre  vous  yui  le  Usez,  et  avez  teu,  0U  mrez  Ure, 

♦ 

èst  déplacée  et  tronquée*  Ce  que  le  Mss.  cootieet  de  plus  que  l*îoipniiié 
te  lit  ici  en  caniclères  îlaliqne».  I^i  dennë  la  préface  entière  dans 
mon  édition. 

■  C*est  Sebone  hove,  petite  ville  des  Provtoces.itn1es,  sur  la  rivière 
de  Leek,  à  trois  lieaes  de  Rotterdam.  Voyez  Matj,  Dictionn.  GéogTK* 

les  Délices  des  Pays-Bas 

^  Goude,  Gouda,  o»  Ter-jjow,  ville  Am  Provinces-uuies,  à  IVra- 
i)ouchure  de  la  petite  rivière  de  Goa  d'oà  elle  tire  £oa  (vom^à  troi& 
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V  aammeiU     puis  avoir  sem  ne  rassemblé  ami  de 

>  fa&s  desquels  je  iraiete  et  propose,  ei  UmS  A  par- 

»  iiesj  et  pour  vous  informer  de  la  verùé  Je  corn- 
»  mencaijeime'dê  Pàfe  de  imyt  ans;  et  je  suis  venu 
»  au  monde  avec  les  failz  et  amenueSf  et  si  y  ay  tous- 
fours  prms  grMt  plmsance  plus  çu^à  autre  ehose$ 

>  el  si  Dieu  m'a  donné  tant  de  jfrace  fue  fwf  esté 

>  Um  de  fmiUs  parties  ^  et  des  hasîêls  des  reys ,  et 
»  par  especiai  du  roy  Jùioum'dy  et  de  la  noble  royne 
»  sa  ûmnm  madame  Philippe  de  BaynaiU,  royne 
»  d^jéifhterre,  dame  d'Irlande  et  d'j^cfuitame,  à  lor 
»  quelle  en  ma  jeunesse  je  fu  clercs;  et  la  aesservoie 
»  de  bernas  dictiez  et  traitez  amoureux^  et  peur 
y>  taTïwur  du  service  de  la  noble  el  vaillant  dame  à 
»  quifesêaie,  tous  autres  grands  ee^neurs^  Atee, 

i>  comtes ,  barons  et  chevalkrs ,  de  quelconques  nations 

)^  ^'ab  fussent,  m'amaient  et  me  véaient  polemiers, 

»  eL  me  faisolenl  yraut  pr  ouf  fil,  Àlnsi  au  titre  de  la 

hanne  dame,  et  à  ses  eeustages^  et  aux  eeustageede 

»  luiulx  seiyncurSj  en  mon  temps  je  cherchai  la  plus 

»  grande  partie  de  la  ehrestienié,  poire  çuià  ehereAer 

»  failj  el  par-lûuL  oà  je  venoie  je  faisoie  enqueste  aux 

3^  munens-  chêveiSere  et  escuyers,  qui  ament  esté  ès 

»  fais  d armes  ^eL  qui  proprement  ensavoienl  parler, 
»  etaussià  aneiens  Aeraux  de  eréd^s,  peur  vérifier 

♦ 

■ 

lieues  de  Rotterdan  »  «1  à  einf  Se  lifiyde.  Vof,  ht  MarOmère  « 
Dieu  Géogr*  et  tu  WScesdes  Pajre-Boê,  tem.  2,/^.  391  ei  au». 
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»  et  justifier  toutes  les  matières  ^  mnsy-ai-Je  rassemblé 
»  la  noble  et  hauie  histoire  H  matière ^  et  le  gentil 
»  comte  de  Ùlois  dessus  nommé  y  a  rendu  grant  peine, 
»  Et  tant  comme  je  vivray  par  la  grâce  de  Dieu, 
»  je  la  continuerai  j  car  comme  plus  y  suis,  et 
»  plus  y  labeure,  et  plus  me  jplaist  Car  ainsi 
»  comme  le  gentil  chevalier  ou  escuyer  qui  aime 
»  les  armes,,  en  persévérant  et  continuant  il  se 
»  nourrit  et  parfait,  ainsi  en  labourant  et  ouvrant 
»  sur  cette  matière  je  m'abilite  «t  délite.  » 

De  toutes  les  particularités  de  la  vie  de  Frois- 
sarfc  pendant  son  séjour  en  Angleterre,  nous  sa- 
vons seulement  qu'il  assista  aux  adieux,  que  le  loi 
et  la  r^e~  firent  en  1^61  au  prince  de  Galles  leur 
filsj  et  à  la  princesse  sa  femme,  qui  allaient  pren- 
dre possession,  du  gouvernement  d' Aquitaine,  et 
qu'il  était  entre  Ellliaiu  et  Westminster  en  l'an- 
née I3é^  au  passage  du  roi  Jean,  qui  retournait 
en  Angleterre.  On  trouve  dans  ses  poésies  une 
pastourelle,  qui  semble  ne  pouvoir  convenir  qu'à 
cet  événement.  A  l'égard  des  voyages  qu'il  fit 
étant  au  service  de  la  reine,  il  employa  six  mois 
à  celuy  d'Ecosse,  et  pénétra  jusqu'à  l'Ecosse  qu'il 
appelle  Saunage  :  il  voyageait  à  cheval,,  ayant 
sa  malle  derrière  lui*  et  suivi  d'un  lévrier'.  Le 

'  Poës.  maims.  Buisson  de  Jonece^  pag.  313*  et  sa  CJwomque, 

iii>.  4,  cfmp.  ï. 

^  Poëiies  mamscriieSt  Deàai  dou  clteval  et  dou  levrisr. 


t 
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loi  d'£cosse,  et  plusieurs  seigneurs  dont  il  nous  a 

conservé  les  noms,  le  traitèrent  si  bien,  tju'ii  au- 
rait souhaité  d'y  aller  encore  une  fois.  Guillaume^ 
comte  de  Douglas,  le  logea  pendant  quinze  jours 
dans  son  château  d'Aikeith  à  cinq  lieues  d'Edim- 
bourg; nous  ignoroiis  la  date  de  ce  voyage,  et 
d'un  autre  qu*il  fit  dans  la  Morgalle  (  North- 
VN  ales),  que  je  crois  du  même  temps.  11  était  en 
France  à  Melun-su^-Seine  vers  le  20  aviil  1366; 
peut-être  des  raisons  particulières  l'avaient  con- 
duit par  cette  route  à  Bordeaux,  où  on  le  voit  i 
la  Toussaint  de  la  même  année,  lorsque  la  prih* 

cesse  de  Galles  accoucha  d'un  fils»  gui  fut  depuis 

le  roi  Richard  II. 

Le  prince  de  Galles  étant  parti  peu  de  jours 
après  pour  la  g^uerre  d'Espagne ,  et  s'étant  rendu  à 
Âuch  i|  où  il  demeura  quelque  temps,  Froissart 
Vy  accompagna,  et  comptait  le  suivre  dans  tout 
le  cours  de  cette  grande  expédition;  mais  le  prince 
ne  lui  permit  pas  d'aller  plus  loin;  à'  peine  était- 
il  arrivé  qu'il  le  renvoys^  auprès  de  la  reine  sa 
mère.  Froissart  ne  dut  pas  faire  un  long  séjour 
en  Angleterre,  puisquHl  se  trouva  l'année  suivapte 
dans  plusieurs  cours  d'Italie.  Ce  fut  la  même  an- 
née, c'est-à-dixe  en  1368,  que  Lyonel  ducdeda- 

I  On  lit  Jst  en  Gascogne.  Ce  même  liea  esi  «onimé  ji^tHvA, 
et  Samge  dit  que  c*ef  t  i^iicA.  Trois  minnierîti  4e  U  biblietlièqae  de 
rey  mettent  Dtac. 
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rence^fils^u  roi  d*AngIetenre,  alla  épouser  lolanile» 

fille  de  Galéas  U,  duc  de  Milan;  le  manage  fut 
célébré  le  2S  avril,  et  Lyonel  mourut  le  17  octobre 
suivant  Froissart,  qui  vraisemblablement  était  de 
sa  suite,  assista  à  la  magnifique  réception  que  lui 
fit  à  son  retour  Amédée,  comte  de  Savoie,  sur- 
nommé Je  Comte  Verd|  il  décrit  les  fêtes  qui  fu- 
rent données  à  cette  occasioa  durant  ^ois  )Oursi 
il  n'oublie  pas  de  dire  qu'on  y  dansa  un  virelai 
de  sa  composition*  i>e  la  cour  de  Savoie  il  rë- 
tourna  à  Milau,  où  le  mérae  comte  Auiudcc  lui 
donnaunebonne  eMé-Aardie *  deyinglfLoiinsd^ory 

puis  à  Boulogne  et  a  icirarc,  oii  il  rc^-ut  encore 

quarante  ducats  de  la  part  du  roi  de  Chypre,  * 

«  CotardSe ,  on  eoma*  U  M  Irom  plu  loiifrat  ëerit  •  coÊÊe 
hardie 9  Mpèce  à»  eofte,  Milleiiieiil  cmnmaa  aux  bommes  el  au 
ftniim,  iei  un  pourpoint.  C'était  du»  én  li&éralîtû  qné  let  fgnni» 
étaient  éaoi  Tusage  da  Ciire  ;  ili  Mtai^ni  de  Tarant ,  ecmne 
on  le  Toîl  par  cet  exemple  ,  dans  la  iNNurse  qui .  suivaot  Vun^ 
da  niéMe  temps»  y  était  attachée. 

•  fS!ic'*esi  raison  que  je  renomme 
*  De  Cippre  fe  nobie  roy  Père , 

Et  que  (Je  ses  bienfaits  me  père. 

.Premiers  à  Boulonne  la  f^rasce, 

D^Escon/lans  monseignour  Eiislasce 

Troiwai,  et  cih  me  dist  dau  roy 

Des  su  s  cl  il  i  'ajj  aire  et  i  'arroi;  ' 
^  lequel  me  récent  à  ce  tamps 

Corn  cils  qui  moult  estcil  sentan  t 

D^onnnur  et  d^'amour  cirant parUe  ^ 

Liement  en  celle  partie. 

El  me  délivra  à  Ferrare 

Sire  lierceles  de  la  Bore, 
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et  enfin  à  Rome  V  Au  lien  de  Féquipage  simple 
av€€  lequel  nou&Tavonft  vu  va^^ager  en  Ecoiseyil 
marchait  en  homme  dMmpDitance»  a^ec  mrmusà^ 
€i  urne  kaqmme. 

Ce  fut  à  peu  près  dans  œ  temps  que  Froifsart 
fit  une  perte  dont  rien  ne  put  le  dédomuiu|^er  ; 
Philippe  de  Haynaut,  reine  d^Ângleierre,  qui  Ta- 
vait  comblé  de  biens ^  mourut  eu  Il  com- 
posa un  lai  sur  ce  triste  érénement,  dont  il  ne 
fut  cependant  pas  témujui»  puisqu'il  dit  ailleurs» 
^quVn  1395 ,  il  y  avait  27  ans  qu^il  n'avait  vu  l'An- 
gleteiTe.6ji  ou  eu  croit  plusieurs  auteurs  %  il  écri« 
vit  la  vie  de  la  reine  Philippe;  mais  cette  opi-- 
mon  n^e&t  fondée  sur  aucune  preuve.  ^ 

Indépendamment  de  l'emploi  de  Geic'  de  la 
chambre  de  la  reine  d'Angleterre  que  Froissart 
avait  eu  >  il  avait  été  de  Vhosiel  d^Edouard  III, 

■ 

j4  .wn  rommant  lance  su^  fauître^ 

Quarante  duras  Vun  sur  t nuire. 
fiuisson  d«  Jeunesse  .par.  .'H  1-  de  ses  Poésies  um/niscriies, 

(  cî  ûi  Je  Chypre  élait  l'ierrc  premier,  qui  numrut  le  Id  janvier 
lôùn.  For.  Hist.  ^dnc'al.  iom.  'J,  pai^.  30a  et  - 

'  Fi(ii>>arl  rapporte  tlans  son  Temple  «riionnenr,  qu  clant  à  Rome 
ii  y  avaii  vu  un  empereer.  Ce  pourrait  èlro  1  <'iuji*»reiir  Charles  IV, 
qui  passa  en  llalir  en  KM)8,  s'il  ne  disait  dans  une  de  tes  pasiourelles, 
qu'il  u  a  jamaiii  vu  cet  empereur  ^ ainsi  ee  doit  être  i  emperapr  i^aléo" 
ic»i;ue,qui  alla  à  Uorae  en  ï,109. 

-  P^ossius .  (le  llistoricis  laiinis ,  /if>.  .'l,  rap.  l. 

Bullarl.  .-Irtiilcmie  des  Sciences,  toni.  \ .  pa^^,  \'l  i, 

^  Il  nVii       fiii  aiKuinc  nip  utîon  dans  le  livrede  I'iUlmis  des  histn- 

l^randc  Urelague,  par  Baleus. 
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son  mari»  et  même  de  celui  -de  Jrâa,  roi  de 

France.  Comme  il  se  trouve  ençore  plusieurs  prin- 
ces et  seigneurs  de  VkMei  '  desquds  11  dit  aToir 
été,. ou  qu^il  appelle  ses  seigneurs  et  sesjmUres^  il 
est  bon  d'observer ,  que  par  ces  façons  de  parler,  il 
ne  désigne  pas  seulement  les  princes^  et  seigneurs 
à  qui  .il  avait  été  attaché  comme  domestique^ 
mais  encore  tous  ceux  qui  lui  avaient  fait  des 
présents  ou  desgratifications^ouqui  l'ayant  reçu 
dans  leurs  cours, .  pu  dans  leurs  clialeaux,  lui 
avaient  donné  ce  qu'on  appelle  bouehe-àreaur, 

Froissart  ayant  perdu  la  reine  Philippe  sa 
bienfaitrice,  au  lieu  de  retourner  en  Angleterre, 
alla  dans  son  pays"  ,  ou  il  fut  pourvu  de  la  cure  ' 
de  Lestines^  De  tout  ce  qu'il*  fit  dans  l'exercice 

>  PirUnt  do  MÎsnemr  de  Concy ,  il  àXuundômessmff^em's  HmatÊ- 
nvj, et  dniNmite  Bécand  Danphio  ë^Anrei^ne,  un  mien  seigneur  €t 
maatre^  Chron.  Iw,  4,  Chapi^  1*  On  TeiTa  plui  liiiqii*U  fiit  de  YhoM 
do  cemte  de  Foix.  *    '  . 

Prolmrtt  à  len  reloor  d*IteUe«  ne  wifit  h  wèm  roole 
iTttt  prise  ên  7  ftUaat  Peor  ndr  de  neoreiox  pays,  î|  était  rereoo  par 
rAlleaa|ae,eoanift  3  le  fait  entendre  daoiien  Dioldeo  Flerio.  Le 
iojet  de  eelte  pièee  ett  on  antrelien  qoft  le  polie  ftiel  dViYOlr  eo  afoe  le 
seul  florin  qai  loi  rettail  debeoocoap  dVnlrof  <fo*II  arait  dépensés,  ou 
qui  lui  avaieot  été  volés,  etce  florio  loi' reproche  de  Tavoir  bien 
promené,  car  il  avait  appris  avec  loi  le  français  et  le  thiois , 
c'est  ù  dire  l'allemand. 

3  Robert  de  Genève  transfère  depuis  peu  île  l'évAché  de  Terouenne 
à  celui  de  Cambray  dont  ï.fistines  liéjiendjit.  avait  pu  donner  celte 
cure  à  Froissarl ,  en  considérai  ion  du  comte  .de  Savoie*  son  père. 

4  Leilinesr  tnlrefois  on  palata  des  toU  de  Fmnce»  cooira  seoa 
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Je  son  miiiislcie,  il  ae  nous  apprend  autre  chose 
Anon  que  les  iamimrê  de  Lestmes  eurent  edtf 
cents  francs  de  son  argent  dans  le  peu  de  temps 
qu'il  fut  leur  curé.  On  lit  dans  un  journal  '*  ma^- 
nuscrit  de  l'évêque  de  Chartres,  chancelier  du  duc 
d'Anfou,  que  Mukmii  des  ùftres.  scellées  Ai  12  «fe* 
cemùre  1381,  ce  prince  fit  arrester  cinquante  -  six 
fua^krs  de  la  Chramquê  de  Jehan  FroissaH^  reeieut 
de  l  église  parrocldaie  de  Lescines ,  que  Tliiijtoriea 
envoyait  pour  être  enluminés,  et  ensuite  portés  au 
roi  d'Angleterre  ennemi  de  la  France.  . 

Froissart  s^attacha  depuis  h.  Veneéslas  de 
Luxembourg,  duc.de  Brabant,  peut-être  en* qua- 
lité de  sectétaire^,  suivant  Pusage  dans  'lequel 
étaient  les  princes  et  les  seigneurs,  d'avoir  des 
clercs  qui  faisaient  leurs  affaires,  qui  écriraient 
pour  eux,  ou  qui  les  amusaient  par  leur  savoir 
et  par  leur  esprit  Venceslas  avait  du  goût  pour 
la  poésie  :  il  fit  faire  un  recueil  de  ses  chansons, 

lé  MIB  de  VflSnm  on  lesUnàf.  ft^kuri  1  appelfo  Uitinei ,  et  d*antres 
teteoTB  Iielînes  ,  LipHnes  et  Leniiiei.  Ce  dernier  eom  est  celui 
qi^'elle  a  retenu.  C'est  nne  petite  Tille  sitnëe  sur  la  rivière  àr^ 
Denre,  à  deui  lieues  4  Alh  au  sud,  et  de  Grammont  vers  ItMionf, 
et  à  quatre  lieufs  d'Ën{^hien.  Vc%/ise  paroissUûe  est  dcfiice  à  saint 
Pierre  t  et  son  curé  est  un  archiprestre  de  la  chrcstieulcy  sous  !<■  ilio. 
ce&c  (Ir  ('ar)i(>riiy\  Fb-y*.  Vrflois  Not.  au  mut  £//7/m^f?,  les  Délices  des 
Pays  Bas,  iom.  2,  p  ij;.  tiO  ei  suivanles,  et  Maly,  liicf.  g^éoç. 

'  N."  587  delà  IjiliHotlièijue  tie  Colbert.  rdnnie  à  celle  du  roi.  Ce 
iiiiniijsei'il  esl  le  même  lUml  Laboureur  a  ivijijturté  UD  extrait  à  la 
tète  de  1  histoire  de  Cliarle:»  VI,  f>ag.  57,  jusfjuà  70. 
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de  ses  ruuJeaux  et  de  ses  virelais  par  riui^sai  L,  tjui 
foignant  qudiques-unes  de  ses  pièces  à  celles  do 
priHce,  en  forroa*  une  espèce  de  l  omari  ,  sous  le  ti- 
tre de  MtKai&r^y  ou  du  CkevaUer  au  sokil  iw; 
mais  le  duc  ne  vécut  pas  assez  Jong-temps  j)our 
¥oir  la  fixt  de  i'ouTxage ,  étant  mort  en  1364. 
Presqu'aussitôt  Froissait  trouva  un  nouveau  pro- 
tecteur :  il  fiit  fait  Qerc  de  la  chapelle  de  Guy  « 
comte  de  BloiSy.et  il  ne  tarda  pas  à  signaler 

sa  reconnaissance'  pour  son  noureau  protecteur» 

p  * 

s  Le  ronftD  4«  llèliailor  est  noué  fie  ptiisienri  façeei  Mé- 
reiiles^dtBt  les  miiiserits  de  lâ  Cluwil^e  de  PreiMrt  %  et  diM 
sês  poésies.  Ltilitonen  parlant  de  sen  Toyag^e  ebet  le  eemte  de  Foix» 
f  n*il  fit  d'efoJs,  en  I36S»dit:  fwfoye  omc  moy  appartém  Bmj  lequel 
fmfoye  fiai  à  Ul  teffuiBSto  ei  oofOanpUiûûn  de  ykie^mts4e  Bùheme^ 
ducde  Luxmtourgetde  BrahaM$^sont  Cùtéemu  mtM  Ikfr»  qm 
s'appelkle JÊtgSadar {Mlêédh  enllallîidea  dansfaelqnesaumif^ 
trili^fiotUes  dbnuons*  bidades,  rondeaux  et  virelets  que  le  gentU  duc 
fît  en  son  temps*;  desquelles,  choses,  parmi  h'mfifrinatwn  que  favoye 
à  dicter,  en  ordonnajr  le  livre  que  le  comte  dt  Foix  veit  moult  vour 
loriliers. 

Il  fait  encore  mealion  de  cet  oiiv  i  âge  dans  ses  Poésie»  manascrites.^ 
Ou  lit  à  la  pai^e  423  de  son  Dict  dou  Florin, 

Un  Uv>re  de  Meliadoi\ 

Ije  cluii'uimr au^oicdd  or. 

mm 

Et  i|ueli|ttes  vers  après, 

"  Dedens  ce  romani  sont  encloses 
Tontes  les  clutnçons  que  jadis  ^ 
Dont  Pâme  soit  en  paradas. 
Que  feit  le  bon  duc  de'  Braiùant» 
fVincelauSf  dont  on  paria  iant{ 
Car  uns  princes  Juamourous  9 
Graciouset  dtefolerous  ; 
£t  le  Um  me  fisljàfiUre* 
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par  une  pastourelle  '  sur  les  fiançailles  de  Louis 

coin  le  de  Danois,  fils  de  Guy ,  avec  Marie,  fille  du 
duc  de  Berry  :  deux  ans  après,  le. mariage ^s'^«- 
tant  fait  à  Bourges,  il  le  célébra  par  une  espèce 
d'épithalame  assez  ingénieuse  pour  le  temps^  in- 
titulée  Le  Temple  d'honneur, 

U  passa  les  années  1385,  I38fi,  et  1387,  tantôt 
dans  le  Blaisuis,  tantôt  dans  la  Touraine^  mais 
le  comte  de  Blois  Faytot  engagé  à  reprendre  la 
suite  de  l'histoire  qu  il  avait  interrompue,  li  ic- 
Solut  en  1388,  de  profiter  de  la  paix  qui  irenait 
de  se  cQnclure,  pour  aller  à  la  cour  de  Gaston 
Phœbus,  comte  de  Foix  et  de  Béarn,  s'instruire  à 
fond  de  ce  qui  regardait  les  pays  étrangers  et  les 
provinces  du  royaume  lea  plus  éloignées,  où  il  sa- 
vait qu'un  grand  nombre  de  guerriers  se  signa- 
laient tous  les  fours  par  de  merveilleux  faits  d'ar- 
mes. Son  âge  et  sa  santé  lui  permettaient  encore 

.Cornent  qu'il  ne  le  fféist  ùncques. 
Ayant demindédaiii  son  Parmitt  d^^Amoor,  pag,  IS,£d/«  I  2,  qaeh 
éiaieiif  plniieitrs  ^amoiseaux  qull  y  voyaîtt  il  a|»preiid  que  ea  «mt 
det  sujato  da  TAmaiir,  et  an  lui  nomme  antre  autres  hdrok  eélè- 
Jirai  dans  las  romani*  l^Saâort  db  à  ce  beau  softUd^or^  par  oii  élait 
désigné  certainement  le  hdrafde  oeini  qu^il  a?aii  composé. 

Il  ne  faut  point  confonde  te  livra  areâ  les  poésies  manoscriies  da 
Froîssart.qnirenfecmentàia  ▼drild  un  çraod  nombre  dechansoos., 
roodeaax,  Ulades,  viralaa»  lais  et  pastourelles,  dtsfrîboés  ehaoua 
dans  leur  classe»  mais  6ti  le  titre  de  Meliador  ne  se  IronTo  nulle 
part.  , 

1  Pag.  290 ei^Hde ses  Poésies  manuscrites* 
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de  soutenir  de  longues  fatigues^  sa  mémoire  était 
assez  bonne  pour  retenir  tout  ce  qu'il  entendrait 
dire»  et  son  jugement  assez  sain  pour  le  conduire 
dans  l'usage  qu'il  en  devait  faire.  II  partit  avec 
des  lettres  de  recommandation  du  comte  de  filois 
pour  Gaston  Phqebus,  et  prit  sa  route  par  Avi- 
gnon. Une  de  ses  pastourelles  nous  apprend  ^u'il 
séjourna  dans  les  environs  d'une  abbaye  •  située 
entre  Lunel  et  Montpellier»  et  qu'il  s'y  Ht  aimer 
d'une  jeune  personne  cfui  pleura  son  départ  :  il 
dit  dans  la  même  pièce  qu'il  menait  au  comte  de 
Foix  quatre  lévriers  "  pour  lui  en  faire  présent. 
Gaston  aimait  passionnément  le  déduit  des  chiens, 
il  en  avait  toujours  plus  de  seize  cents,  étil  nous 

• 

reste  de  .  ce  prince  un  traité  de  la  chasse^  que 
l'on  conserve  manuscrit  dans  plusieurs  bibliotbè* 
ques ,  et  qui  a  été  impimé  en  1520.  Troissart  alla 
deCarcassonne  à  Pamiers  dont  il  fait  une  agréa* 
ble  description,  et  s'y  arrêta  trois  jours,  en  at- 
tendant que  le  hasard  lui  fît  limcontrer  quelqu'un 
avec  qui  il  pût  passer  en  Béarn.  Il  fut  assez  heureux 
pour  trouver  un  chevalier  du  comi&de  Foix,  qui 
revenait  d'Avignon»  et  ils  marchèrent  de  compa^^ 

>  • 

<  Frebablement  S.t  Gêniez,  abbiye  de  filles,  à  une  lieue  eltleiuie 
4u  chemin  qui  mèoe  de  MontpelUer  à  Lunel. 

»  Us  y  sont  nommés  Trislan,  Hector^  Brun  et  Rotlani.  ' 

%  foy.  dn  Verdier,  à  l'arl.  Uaston%  comte  de  Foix,  et  la  note  2  page 
3a2.t.l2diJ.  EroUwil. 
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gnie.  Messire  Ëspaing  du  Lyon  (c^est  le  uom 
dtt  chevalier  )  était  un  liomiiie  de  grande  dis- 
tinction*^ il  avait  eu  des  cooLmandeinents  consi- 
dérables, et  fut  employé  tonte  sa  ?ie  dans  dés 
négociations  aussi  délicates  qu'importantes.  Les 
deux  ypyageaTS  se  convenaient  parfaitement  :  le 
dbyevalier,  qui  avait  servi  dans  toutes  les  guerres  de 
Gascogne ,  désirdit  evee  passion  apprendre  ce 
qui  concernait  celles  dont  Froissart  avait  connais- 
sance; et  Froissart  fdus  en  état  que  personne  de  le 
satisfaire,  n'était  pas  xuoinis  curieux  des  événe- 
ments ànzqnels  le  chevalier  avait  en  part  lis  se 
communiquèrent  ce  qu'ils  *  savaient  avec  une 
égale  complaisance  :  ils  allaient  à  cAté  Tun  de 
l'autm  et  souvent  aux  pas  de  leurs  chevaux  ; 
tonte  Imr  marche  se  pasâaît  en  des  conversations 
où  ils  s'instruisaient  réciproquement  Villes ,  châ- 
teau^  masures,  plaines,  hauteurs,  vallées,  passa- 
ges diiliciles»  tout  réveillait  la  curiosité  de  i^  rois- 
sart,  et  rappelait  à  h  mémoire  dn  seigneur  Ës- 
paing. du  Lyon,' les  diverses  actions  qui  s'y 
étaient  passées  sous  sesyènx,  ou  dont  il  avait  ouï 
parler  à  ceux  qui  s-y  étaient  trouvés.  L'historien, 
trop  exact  dans  le  récit  qu'il  nens  .fait  <Ie  ces  con- 
versations, rapporte  jusqu'aux  exclamations  par 
les<jueUés  il  témoignait  an  chevalier  sa  recon- 

>  Frsiiftrt  m  parle  isiitmI  toi  ie  3.«et  le4.»1i?rs  de  teChVe> 

nique,  - 
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u<iidsaucc,  pour  toutes  les  choses  intéressantes 
qu'il  Toulait  bien,  luis  apprendre.  SHls  arrivaient 
dans  une  ville  avant  le  coucher  du  soleil,  ils  met- 
talent  à  profit  le  peu  de  jour  (jyà  restait,  pour 
en  examiner  les  dehors,  ou  pour  observer  les 
lieux  des  attaques  qui  s'y  étaient  faites  :  de  re- 
tour à  rhûtellerie,  ils  continuaient  les  mêmes 
propos,  ou  entre  eux  seuls,  ou  avec  d'autres  che- 
valieis  ou  écuyers  qui  s'y  trouvaient  logés;  et 
Froissart  ne  se  jonchait  point  qu'il  n'eût  écrit 
tout  ce  qu'il  avait  entendu.  Après  une  marche  de 
six  jours,  ils  arrivèrent  à  Orthez.  Cette  ville,  une 
des  plus  considérables  du  Béarn,  était  le  séjour 
ordinaire  de  Gaston,  comte  de  Foix  et  vicomte  de 
Béarn,  surnommé  Phmbtis  4  cause  de  sa  beauté. 
Froissart  ne  pouvait  choisir  une  cour  plus  convena- 
ble à  ses  vues.  Le  comte  de  Foix ,  âge  de  cinquante- 
neuf  ans,  était  encore  l'homme  de  son  sièdole  plus 
vigoureux,  lejplus  beau  et  le  mieux  fait  :  adroit  . 
à  tous  les  exercices,  valeureux,  consommé  4ans 
Tart  de.  la  guerre,  noble  et  magnillque,  il  ne  ve- 
nait chez  lui  aucun  guerrier  qui  n'emportât  des 
marques  de  sa  libéralité ,  :  son  château  était  le 
rendez-vous  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  braves  ca- 
pitaines qui  s'étaient  distingués  dans  les  com- 
bats et  dans  les  tournois  :  les  entretiens  n'étaient 
que  d'atta(jues  de  places,  de  surprises,  de  sièges, 
d'assauts,  d'escarmouches,  de  batailles  :  les  amu- 


Digitized  by  Google 


P£  JËAIS  FROISSABT.  25 

sements  n'claieiit  que  des  jeux  d'exercice,  d'a- 
dresse, et  de  force,  des  foutes,  des  tournois  et  des 
chasses,  plus  pénibles  et  presque  aussi  périlleu- 
ses que  la  guerre  même.  Ces  détails  «léntent  d'ê- 
tre lus  dans  froissarlj  je  ne  puis  que  ti'acer  iin- 
parfaitement  ce  qu'il  a  si  bien  peint 

Le  comte  de  Foix  ayant  été  informe  par  mes- 
sire  Espaing  du  Lyon,  de  l'ailriTée  de  Froissart, 
qui  était  déjà  connu  à  la  cour  d'Orthez  par  les 
deux  premiers  volumes  de  sa  Cllronique,renvojra 
ciierclier  chez  un  de  ses  écuyers  '  qui  le  logeait , 
et  le  voyant  venir  de  loin,  lui  dit  d'un  air  riant, 
et  en  bon  françoù:  çu*U  le  Qomwissoà  bien  ^uoy  ^uHt 
fte  teust  jamais  wli,  mais  quil  avott  bien  owè  parler 
iie  luys  le  retmt  de  son  hoslei  Cette  expression, 
comme  on  l'a  déjà  dît,  ne  signifié  pas  que  Frois- 
sart eut  un  logement  dans  le  château,  car  on  voit 
lè  contraire,  mais  seulement  qu'il  fut  défrayé  aux 
dépens  du  comte  durant  l'hiver  qu'il  })assa*  au- 
près de  lui.  Son  occupation  la  plus  ordinaire  pen-. 
dant  ce  temps,  était  d^amuser  Caston  après  son 
souper,  par  la  lecture  du  roman  de  Meliàdor  qu'il 
avait  apporté  :^  tous  les  soirs  il  se  rendait  au  châ- 
teau à  l'beuré  de  minuit,  qui  était  celle  où  le 

t  Je  descendy  à  l  hostel  de  la  TMtie  chez  un  escuycr  du  comte 
qui  a'appelloii  Ernautondu  Pin,  leqwi  me  receiU  moud  joyeiL'^emi  ni 
pour  la  cause  de  ce  que  festoyé  Fitmçois.  Ce  soul  les  jtropi  es 
parolei  da  t*bUtorien. 
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comte  se  mettait  à  table  :  personne  n'eût  osé  in- 
terrompre le  lecteur.  Gaston  lui-même  ^ui  l'é- 
coutait  avec  une  attention  infinie,  ne  Pinterrom- 
pait  que  p^ur  lui  faire  des  questions  sur  cet 
ouvrage^  et  jamais  il  ne  renvoyait  qu'^  m  lu^ 
eàl  fait  mider  auparavant  tout  ce  qui  esloil  resté  du 
vin  de  sa  bouche.  Quelquefois  ce  prince  prenait 
plaisir  à  l'insLi  uire  des  particularités  des  guerres 
dans  lesquelles  Us^esteU  distmgu/k  Froisisart  ne  tira 
pas  moins  de  lumières  de  ses  fréquents  entretiens 
avec  les  écujers  et  les;  chevaliers  qu'il  trouva 
rassemblés  à  Ortliez,  surtout  avec  les  chevaliers 
d'Arràgon  et  d'Angleterre^  de  Yhosiel  du  duc  de 
Laucastre,  qui  faisait  alors  sa  résidence  à  Bor- 
deaux :  ils  lui  racontèrent  ce  qulk .  savaient  des 

batailles  des  rois,  de  CastiUe  et  de  Portugal,  et 
de  leurs  alliés  :  entre  les  autres,  le  fameux  Bas^ 
êard  de  Âfauiéon,  en  lui  faisant  Tliistoire  de  sa 
vie,  lui  faisait  celle  de  presque  toutes  les  guerres 
arrivées  dans  les  différâtes  provinces  de  France, 
et  même  en  Espagne,  depuis  la  bataille  de  Poitiers 
où  il  avait  commencé  à  porter  les  armes.  Quoi- 
qu'appliquésans  relâche  à  ramasser  des  mémoires 
historiques  ,  Froissart  donnait  encore  quelques 
moments  à  la  poésie/;  nôus  avons  de  lui  une 
Pastourelle  qu'il  parait  avoir  composée  au  pays 
de  Fois,  en  l'honneur  de  Gaston  Phœbus  :  il 
dit  qu'étant  - 


• 
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En  bemipriverî  etplaiàani 
Fardessus  Gasfe  la.  rwière, 
Enlre  Pau  et  Or  tais  séant ^ 

» 

il  vil  des  kergers  et  des  bergères  cjui  s'entrete- 
naient de  divers  seigneurs  et  de  leurs  armoiries.  U 
se  sert  adroitement  de  cette  fiction  pour  nom* 
mer  avec  éloge  ceux  de  qui  il  avait  reçu  quel- 
ques bienfaits  I  et  termine  sa  liste  par  le  comte  de 
Foix..  •  . 

Apiès  un  assez  long  séjour  à  la  cour  d'Ortliex, 
Fioissart  songeait  à  s'en  retourner  :  il  fut  retenu 
par  Gaston,  qui  lui  fit  espérer  une  occasion,  pro- 
chaine de  voyager  en  tonne  4iompagnis.  Le  ma- 
riage de  la  comtesse  de  Boulogne,  parente  du 
comte,  ayant  été  conclu  avec  le  duc  de  Berry» 
la  jeune  épouse  fut  conduite  d'Orthez  à  Morlas, 
oik  les  équipages  du  duc  son  mari  l'attendaient  : 
il  partit  à  sa  suite,  après  avoir  reçu  des  marques 
de  la  libéralité  de  Gaston  '  qui  le  pressa  instam- 

•  Pif^  429  4»  ifli  F4iéi.  «taiii. 

BtguMi  foc  tout  jMr&PhU^dre  ^ 

Quejemmm&Mêiymdar, 

Me  fit  par  âa.  chambre  des  eampieê 
Délivrer  quairemns florins  ' 
•  D*jirragon ,  tous  pesans  et  finSf 
Des  quels  quatre  vinsles  soissanle  > 
Donlsfavole  fait  francs  quaranto 
Etmanlâwqu'itm*atfaisie\ 
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ment  de  revenir  le  voir  :  il  accompagna  la  prin- 
cesse à  Avignon,  et  dans  le  reste  de  la  rot|te 
qu'elle  fit  à  travers  le  Lyonnais,  la  Bresse,  le 
Forez  et  le  Bourbonnais,  jusqu'à  Biom  en  Auver* 
gne.  Le  passage  d'Avignon  fut  fatal  à  Froissart^ 
on  le  vola  :  cette  triste  aventure  fait  le  sujet  d'une 
longue  poésie  %  dans  laquelle  il  place  plusieurs 
circonstances  de  sa  vie,  dont  j'ai  fait  usage  dans 
ce  mémoire.  On  voit  par  cette  pièce,  que  le  désir 
de  visiter  le  tombeàu  du  cardinal  de  Luxembourg 
mort  en  odeur  de  sainteté,  n'était  pas  le  seul 
motif  qui  l'eût  porté  à  repasser  par  Avignon  en 
suivaPnt  la  jeune  princesse,*  mais  qu'il  avait  une 
commission  particulière  du  seigneur  de  G)uci.  U 
aurait  pu,  dit-il,  chercher  à  se  dédommager  do 
la  peste  de  son  aigent,  en  sollicitant  quelque  bé- 
néfice; mais  cette  ressource  n'était  pas  de  son 
goût  :  il  faisait  plus  d«  fonds  sur  la  générosité 
du  seigneur  de  la  Rivière  et  du  comte  de  San- . 
cerre  qui  accompagnaient  la  duchesse  de  Berry, 
et  sur  celle  du  vicomte  d'Asci.  U  se  donne,  dans 
la  même  pièce,  pour  un  homtne  d'une  grande 
dépense.  Outre  le  revenu  de  la  cure  de  Lestines, 
qui  était  considérable,  il  avait  depuis  ving{-cinq 
ans  touché  deux  mille  francs  dont  il  ne  lui  res- 
tait plus  rien  :  la  composition  de  ses  ouvrages 

*  DU  dou  Florin ,  pag.  123  ei  suw*  <k  ses  Pouces.  manuscriUts, 
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.  lui  en  avait  coûté  sept  cents,  mais  il  ne  regret- 
tait pas  cette  dépense^  car  aussi  ay-je  fait,  dit-il, 
mabue  histob'e  déni  il  sera  parlé  dans  lajMsléràé  : 
le  reste  avait  été  coiisou^mé  taut  chez  les  Tmei  - 
mers  de  Lestines  que  dans  $es  voyages,  qu'il  tai- 
sait toujours  en  bou  é(|uipage,  bien  monté,  bien 
vêtu,  et  faisant  partout  bonne  chère. 

Froissart  avait  été  présent  à  toutes  les  fêtes 
qui  furent  donAées  au  mariage  du  duc  de  fierry, 
célébré  la  nuit  de  la  Pentecôte  à  iuoiu  eu  Au- 
vergne, li  composa  une  pastourelle  pour  le  lende- 
main des  noces;  puis  retournaiU  en  Frmice  avec  le 
seigneur  de  la  Rivière  %  il  se  rendit  à  Paris.  Son 
activité  naturelle,  et  sur- tout. la  passion  de  s'ins- 
truire dont  il  était  sans  ces^  occupé,  ne  lui 
permirent  pas  d'y  demeurer  long-temps.  Nous 
Tavons  vu  en  six  mois  passer  du  Blaisois  à  Avi- 
gnon, ensuite  dans  le  comté  de  Foix,  d'où  il  re- 
vint  encore  à  Avignon,  et  traversa  F  Auvergne  pour  . 
aller  à  Paris.  On  le  voit,  en  moins  de  deux  ans^ 
successivemâit  dans  le  Cambrésis,  dans  le  Hay- 
naut,  dans  la  Hollande,  dans  la  Picardie,  une 
seconde  fois^  à  Paris,  dans  le  fond  du  Langue- 
doc, puis  encore  à  Paris  et  à  Valenciennesi  delà 

*  Chron,  liv,  J  dansk  manuscrii  N»*"  8323  de  la  ùiùiioUwque  du 
roi. 

■>  Chron.,  Iïf.  4,  ch.  2  et  une  pastourelle  à  la  page  2P3  de  ses 
poés.  mis. 
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à  Bruges,  à  Vhcluse,  dans  la  Zélande,  enfin  dans 
son  paysan  accompagne  dans  le  Cambrésislesei-^ 
gneur  dfetCouçi  an.*  château  de  Crèvecœur  que.  le 
roi  veinait  de  loi  '  donner  ;  il  lui  raconte  ce  <}a'il 
avait  vu,  et  apprend  de  lui  différentes  circons- 
tances des  négociations  entre  la  France  et  TAn-* 
gleterre.  Âpres  avoir  donné  quinze  jours  k  sa'pa^ 
trie,  il  passe  un  mois  en  Hollande  auprès  du 
cointedeBlois,en  Tentretenant  de  ses  V03  a^cs.  U 
va.  s'instruire  par  lui-même  du  détail  des  négo- 
ciations de  la  paix  qui  se  traitait  à  Lolinghcn 
11  assiste  à  la  magnifique  entrée  que  la  reine 
Isabelle  de  Bavière  fait  dans  Paris.  L'exactitude 
avec  laquelle  il  parle  du  cérémonial  observé  entre 
le  pape  et  le  roi  Chkrles  VI  à  Avignon,  semble 
prouver  quHl  avait  assisté  à  leur  entreyue,  d'au- 
tant pins  qu'il  est  certain  que  Charles  VI  étant 
allé  d'Avignon  à  Toulouse  recevoir  l'hommage  du 
comte  de  Foix,  Frôissart  s'y  trouva,  et  entendit 
leur  conversation.  11  ne  se  passait  rien  de  nou- 
veau, comme  on  le  voit,  dont  -Frôissart  tte  vou- 
lût être  témoin:  fêtes,  tournois»  coniérences  pour 
la  paix,  entrevues  de  princes,  et  leurs  entrées, 
rien  n'échappait  à  sa  curiosité.  Il  paraît  qu'au 
commencement  de  1390,  il  retourna  dans  son 
pays,  et  qu  il  ne  sougcait  qu'à  reprendre  la  suite 
de  son  histoire,  pour  la  continuer  sur  les  instinic- 
tions  qu'il  avait  amassées,  de  tous  côtés  avec  tant 
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de  peines  et  de  fatigues  :  mais  celles  qu'il  avait 

eues  au  bujcl  de  la  guerre  d'Espagne,  ne  le  saLis- 
foisaient  pas  encore  :  il  lui  survint  quelque  scru- 
pule de  n'avoir  entendu  (ju'uiie  des  deux  parties, 
c'est-à-dire  les  Gaseons  et  les  Espagnols  qui  avaient 
tenu  pour  le  roi  de  Castille.  11  était  du  devoir 
d^un  écrivain  exact  et  judicieux  de  savoir  aussi 
ce  qu'en  disaient  les  rorlugais.  Sur  Tavis  (ju'on 
lui  donna  qu'il  pourrait  en  trouver  à  Bruges  un 
grand  nombre,  il  s'y  rendit.  La  fortune  le  servit 
an-delà  de  ses  espérances,  et  l'enthousiasme  avec 
lequel  il  en  parle,  peint  Tarde uj-  avec  laquelle  il 
désirait  tout  approfondir.  Â  son  arrivée ,  il  ap- 
prit qu'un  chevalier  Portugais,  vaillaiU  - honwie  et 
sage  s  et  du  caoseil  du  roy  de  Portugal^  nommé  Jean 
Ferrand  Portelet ,  était  depuis  peu  à  MidJel- 
bouig  en  Zélande.  Portelet  qui  allait  alors  en 
Prusse  à  la  guerre  contre  les  infidèles,  s'était 
trouvé  à  toutes  les  '  affaires  de  Portugal  :  aussi- 
tôt Froissart  se  met  eu  marche  avec  un  Portu- 
gais ami  du  chevalier,  va  à  l'Ecluse,  s^embarque 
et  arrive  à  Middelbourg,  ou  son  compagnon  de 
Toya^  le  présente  à  Portelet  Ce  chevalier  yra' 
cieux ,  amiahle  et  acointable ,  \\xi  raconta,  pendant 
les  six  jours  qu'ils  passèrent  ensemble,  tout  ce 
qui  s'était  fait  en  Portugal  et  en  Espagne  depuis 
la  mort  du  roi  Ferrand  jusqu'à  son  départ  de 
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Portugal,  Froissait  aussi  coûtent  des,  récits  Je 
Portïslet  que  de  sa  politesse,  prit  congé  de  lui, 
et  revint  dans  sa  patrie»  où  réunissant  toutes  les 
conndssances  qu'il  avait  acquises  dans  ses  dif- 
férents VioyageSi  il  en  composa  un  nouveau  livre, 
qui  fait  le  troisième  de  son  histoire. 

lie  passage  d'où  sont  tirées  ces  circonstances, 
ajoute  que  Froissart ,  en  quittant  la  Zélande^  et 
avant  que  de  retourner  dans  son  pays,  alla  en-» 
corc  une  fois  à  Rome.  Quoi  qu'eu  cela  les  cxcra- 

plaires  imprimé^  soient  conTormes  aux  manus^ 

• 

crits^ce  voy  age,  dont  il  nViïL  point  parlé  ailleurs, 
nie  parait  hors  de  toute  vraiseknblance.  Denis 
Sauvage  assure,  à  la  marge,  (ju'au  lieu  de  iionaiw 
il  £aut  lire  V Echue,  Btvges  ou.  Vaknciennes;  il  est 
phis  naturel  de  lire  Damme\  port  voisin  de  rEcluse, 
où  on  a. vu  que  Thistorien  s'était  embarqué.  On 
ne  saurait  déterminer  la  durée  du  séjour  que 
Froissart  ût  dails  \%  HaynautV  on  sait  seulement 
quil  était  encore  à  Paris  en  1392,  lorsque  le 
coiinestable  de  Clisson  fut  assassiné  par  Pierre 
de  Craouf  et  à  Abbçville,  sur  la  fin  de  la  même 
année,  oh  au  commencement  de  la  suivante,  pen- 

/  IlriDtoiil%ii»Mtf>vUte  de  Flandres  >à  nue  lieve  de  Bnif^es  tirtnt 
•  vers rBelvse, doirt-elle est  dloicfnée de deti  lieues.  Voye%ÙÏHdMm. 
dektMarUmèreeiks  Délices  des  Pays-Bas,  Um.  l,pag.  306» 
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dant  les  conférences  qui  se  tenaient  entre  les  pléni- 
potentiaires de  France  cl  d'Angleterre,  lesquelles, 
opéièiient  euiin  une  trêve  de  quatre  ans.  * 

Dè«  Pannée'  13T«,  Froîssart  avait  oLieuu  du 
pape  Clément  VU  Texpectative  d'un  canouicat 
à  Lille  *.  On  voîl  dans  le  recueil  de  ses  poésies, 
qui  fut  achevé  en  1393^  et  dans  une  préface  qui 
«e  feouve  dans  plusieurs  manuscrits  à  la  tête  du 
quatnème  volume  de  son  histoire,  composé  fers 
k  même  temps,  qu'il  se  qualifiait  Clianoine  de 
lille'  ;  mais  Qément  VU  étant  mort  eu  1394,  il 
abandonna  la  poursuite  de  sou  expectative,  et 
commença  à  ne  prendre  que  la  qualité  de  Chanoine 

« 

Car  doit  bon  seît^neur  de  Coud 
Qu  est  nobles,  t^en^Ux  et  coirttes 

Estes  vous  p  rii  ' r '.s  r(  n  <  o  In  trs . 
Si  Sauvez  pour  ha  cr/t'r  junrme 
El  rexpectation  lointainnc 
Sur  U'sdianesws  de  IaUc, 
'    Cent  florins  vous  a,  par  St.  Gille^ 
Moult  bien  cmisfcr  ccHc  nrasce 
Quf  n'cd!  ores  bomie  ne  grasse^ 
Mais  mal  revenons  à  proufii. 
Quoique  dou  premier  an  est  dit 

Don  pape  que  la  grasce  avés;  ^  •  ^ 

/       Mes  voiremerd  vous  m  scavés 
Quaniv<msenseréspauivéuS9 
Ne  à  chanoimes  recéùs. 
•*  Froisfart,«iijcooiiiiaoeement  et  à  U  fia  de  ses  poésies,  preod  le 
litre  à»  trésorier  et  tianoliÊe  de  Ckimaj't  tt  de  liffe  etiherbes,  et- 
prefsîee  qai  défifrae  m  expeetatire. 

>  raoïssART.  t.  XVI.  3 
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et  Trésoiiei*  de  Téglise  collégiale  de  Chimay 
qu'il  devait  probablement  k  r^mitié  dont  la  comte 
de  Blois  *  l'honorait  :  la  seigneurie  de  Chimay 
faiisait  partie  de  la  snccession  que.ce  comte  avait 
recueillie  en  i3ûl ,  par  la  morl  de  Jean  de  Chas- 
tiUon,  comte  d^  Blois,  le  dernier  de  .ses  fières. 

H  y  avait  vingt-sept  ans  ^  que  Froissart  était 
parti  d' Angleterret  lots<}u'à  ^occasion  de  la  trêve 
q^i  se  ût  entre  les  Français  et  les  Anglais,  il  y 
retourna  ^  en  1394»  muni  d«  lettres  de  recom- 
mandation pour  le  roi  et  pour  ses  oncles*  De 
Douvres  où  il  débarqua,  il  alla  d  «SUii  Tàmnas 
fie  Cantorùérjfy  fit  son  olfirande  sur  le  tomb^u  du 
saint;  et  par  respect  pour  la  mémoire  du  prince 
de  Galles  de  qui  il  avait  été  fort  connu^  il  visita 
son  magnifique  mausolée.  Là  il  vit  le  |eune  roi 
Richard,  qui  était  venu  rendre  grâces  à  Dieu 
des  succès  de  sa  dernière  campagn#  en  Irlande  : 
mais  malgré  la  bonne  volonté  du  seigneur  de 
Percy,  sénéchal  d'Angleterre,  qui  avait  promis  % 
de  lui  procurer  une  audience  du  roi,  il  ne  put 

X  nus  le  ooiiif<  de  BayntM  «i  diocèse  rfe  Li^.  - 
»  Guyd»  ChasdUonf  eanUe do  Blois,  sire  ttAvesnes,  de  Chimay, 
de  Beumotitt  de  Stan^ove  H  de  la  Goude,  Je  Jehan  Froissart, 
f/nstre  H  chapelain  à  mon  trh-^er  seigneur ,  cL  pour  4  temps  de 
tors  trésorier  et  ^anoine  de  Chimay  et  de  VIsIe  en  Flandres, 
li?re  4,  Prélace  du 4*  livre  dans  plosieurs  manasci  its. 

s  Chron.f  liif.  i;  H  dit  viogt-hAit  à  la  page  saivaate. 
'  4  Fojr»  M  Gbroii.»  liv.  4, 
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parvenir  à  lui  être  présenté,  et  fut  obligé  de  suivre 

ce  prince  dans^  les  différents  lieux  qu'il  parcourut 
iusqu'à  son  arrivée  à  Ledos  (Leeds).  Ce  ne  fut 
pas  un  temps  perdu  pour  l'historien  :  les  Anglais 
étaient  encore  pleini^  de  leur  expédition  en  Irlau'- 
de;  il  se  fit  raconter  et  leurs  exploits,  et  les  cho- 
ses-merveilleuses qu'ils  y  avaient  vues.  Etant  enfin 
arrivé  à  Ledos  (Leeds),  il  remit  au  duc  d'Yorck  les 
lettres  du  comte  de  Haynaut  et  du  comte  d'Ostre*- 
vant. Maistre  Jean,  lui  dit  le  duc,  tenez  ç&us  toujours 
de  lès  nous  et  nos  gens,  nous  vous  ièrons  toute  eanour 
et  courtoisie;  nous  y  sommes  tenus  pour  V amour  du 
temps- pttssé  et  de  nostre  dame  de  mère  à  fuiwnts 
fûtes;  nous  en  avons  Men  la  souvenance.  Ensuite  il 
l'introduisit  dans  la  chambre  du  roi,  qui  le  reçut 
avec  des  ma«i«e,  de  bonté  très  distinguées.  Ri^ 
chard  pht  les  lettres  dont  il  était  chargé,  e4  lui 
dit ,  après  tes  avoir  lues,  que  s*U apoû  esté  de  FioS'- 
tel  de  son  ayeid  et  de  madof^  son.  at/eale,  encore 
esteiU*-!!  de  Phosiel   Angleterre,  Cependant  Frois*- 
sart  ne  put  encore  présenter  au  roi  le  roman  de 
Meliador  qu'il  lui  af«dt  apporté,  et  Percy  lui 
conseilla  d'attendre  une  circonstance  plus  favo'- 
rable.  Deux  objets  importants  occupaient  alors 
Richard  tout  entier  :  d'une  part,  le  projet  de 
son  mariage  avec  Isabelle  de  France,  de  l'autre, 
l'opposition  dès  peuples  de  l'Aquitaine  à  la  dona-» 
tien  qu'il  avait  faite   de  cette  province  au  duc 

3^ 
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d' Yorck  son  oncle.  prélats  et  les  batpns  d'M*- 
gleterre  ayant  été  cotiToqu^  à  Elten(EItham)  pour 
délibérer  sur  ces  deux  affaires,  Froissart  suiril  la 
cour.  U  écrivait  chaque  jour  ce  qu'il  apprenait 
des  BOuyeUes  du  temptf ,  dans  ses  conversations 
aveç  les  scigncuis  anglais;  et  lUcliard  de  Servy* 
(Stury)qui  était  du  ammleêirêàikr^fhn  confiait 
exactement  les  rcsolutious  que  l'un  y  prenait,  le 
{niant  seulement  de  ks  (tenir  secr^es  jusqu'à  ce 
qu'elles  fussent  divulguées. 

Enfin  le  dimanche  qui  suivit  la  tenue  de  ce  con- 
seil, le  duc  d'Yorck,  Richard ]de  Servy  (Sturj),  et 
Thomas  de  Percj  trouvant  le  roi  moins  occupé, 
lui  parlèrent  du  roman  que  Froissart  lui  avait  ap- 
porté. Ce  prince  demanda  à  le  voir:  nbvk  m  ^ 
chambre,  dit  l'historien,  car  tout  pourçeu  je  tmoie, 
et  biH  tms  9ut  sm  Ud;  ef  lors  tmimi  et  reg^dm 
dedans j  et  luy  plut  très  yrandementj  et  plaire  bien 
lujf^  dè^eUp  ear  il  eHat^^enbamni^  eserA  ei  AiUerié, 
et  couvert  de  çenmil  i^ehiix  à  dix  doux  d'argent 
derez  Jter».  ei  rose  ^afau  milieu  à  ^deux  fer^ 
maux  dorez  et  richement  OÊU^'ez,  au  milieu  reeièrs 
if  or.  JdoÊUi,  continue  Froissart^  demmuta  le  re^ 
de  quoy  il  traUoit,  et  Je  lujf  dy  :  d'amour.  De  ceste 
respance  Au  tmUre^em^  et  regarda  dedani  le  liere 
eu  plasieiu  a  lieux  ^  et  y  lisà,  cof^  nwuU  tien  parlait 

*  U  avait  vu  Froissart  à  la  coin  d*E(lou.ard  I II,  et  liu  conito  VepCM» 
las  de  Brabaat  Vo^.  Ghroai^uesdeFi'oissartit.  3tp.j223. 
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el  kêak  Jhmçak}  et  puis  le  Xi  prendre  par  un  sien 
ehe^edter  ^  ee  nmnmeù  Meetire  Kcharâ  Creéen  et 
pm^m-eu  ea  céutmàre  deretraà,  dmu  a  me  &  àmme 
eMètre» 

Henry  Gistede,  écnjrer  an^^ais,  qui  avait  été 

présent  à  cet  cnUetien,  et  qui  savait  d'ailleurs 
qoe  Froisaart  écrirait  l'histoire,  Tabarda  ai  lui 
demandaut  s'il  était  informe  des  détails  de  la 
conquête  que  le  roi  d'Angleterre  venait  de  faire 
en  Irlande.  Comme  Troissart  ,  pour  l'engager 
à  parler,  fedgnit  de  les  igno|*er,  Pécuyer  se  ût 
un  plaisir  de  les  lui  raconter.  Tout  ce  que  lliîs- 
torien  entendait,  entre  antres  Je  técit  du  repas 

que  le  roi  d'Angleterre  donna  aux  quatre  rois 
qu'il  venait  de  subjuguer,  e&citait  en  lui  de  nou- 
veaux regrets  de  n'être  pas  venu  en  Angleterre, 
un  an  plus  tôt,  ainsi  qu'il  s'j  préparait,  lorsque 
la  nouvelle  de  la  mort  *  de  la  reine  Anne  rompit 
son  dessein  :  il  n'aurait  pas  manqué  de  passer  en 
Irhmde  pour  voir  tout  par  lui-même,  car  il  avaif 
un  intérêt  particaU^  à  recueUlir  les  oioindres 
circonstances  de  cette  expédition  dont  il  voulait 
faire  part  à  eee  ^ei/neitre,  le  ducde  Bavière  *  et 

son  fils,  qui  avaient  sur  la  Frise  les  mêmes  pré- 
tentions que  le  roi  d'Angleterre  sur  l'Irlande* 

•  Anne  de  Luieml>our{j,  fille  de  1>mpftreur  Charles  IV,  maiiée 
en  1382,  à  Richarii  I ï ,  roi  d'Anjyletene,  et  niorlc  en  1101. 

'  Aubert,  duc  de  Bavière,  camie  de  IJayaaalide  Uoibode  tid%'éé- 
Itade*  pèro  de  UuilUiuBe  de  Sa?îère.  ^ 
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Après  trois  mois  de  séjour  en  Angleterre,  Frois- 
sart  prit  congé  du  roi  :  c$  prince  qu'il  avait 
suivi  dans  tous  ses  voyages  aux  environ»  de 
I^Midres  lui  fit  donner  pour  dernier  témoignage 
de  son  affection  cent  noLIcii  ^  dans  un  goèelet  ' 
d'argent  doré,  pesant  deux  marcs. 

La  triste  catastrophe  de  Pàcliard  arrivée  en  139^,, 
est  rapportée  à  la  fin  du  qualxième  livre  de  l'iiistoire 
de  Froîssart,  qui  s  ao^uitte  de  ce  qu'il  devait  à 
la  mémoire  de  ce  prince,  parla  manière  touchante- 
dont  il  déplore  ses  malheurs.  Au  même  endroit 
il  observe  que  dans  cet  événei&ent  il  voyait  F  ac- 
complissement d'une  prédiction  faite  au  sujet  de 
Richard  lorsqu'il  naquit  à  Bordeaux,  et  d'une  an- 
cienne prophétie  du  livre  du  Brut,  *  laquelle 
désignait  le  prince  par  qui  il  devait  être  détrôné. 
La  mort  de  Guj^  coaite  de  Blois^  suivit  de  pçès  le 

Emtam,  à  Leeds^à  Sheen,  à  Chartesée      à  Windsor^ 

Ciiron.,Iiy.  4. 

^  Ce!te  somma  peatmenir  àceUede  600  livrât  d^'Mtn  mwwiie^ 

d'aujourd'hui. 

^  C'est  ce  que  nos  anciens  anfenrs  appellent  nno  Henepéèi  e*esf< 
à  dire  hanap  plein  ,d*àrgent$  à\m  le  titer  reyal  d'AnfleltmaV 

f  elle  hanepiet* 

4  Fauehet  met  à  It  lèle  de  noi  tneieni  peètea  frnnçftis»  ma£s&« 
HTsiacgon  ffuista€«,auleiitrJuranuM  appeUBrtti,w  Tew,  qnî  fat 
composé  en  1 Nous  «?ens  «niai  un  roman  en  prpae  da  Brut,  BrnsI , 
eo  Bret.quî  fait  partie  du  S.t  Graatl,  ou  dei  chenUerade  la  Table 
ronde, danaplaaîeara Mat.  delà biMiethi^acda roi. Il eentient  IM- 
ffin»  dea  peuples  de  la  Grande  Bre^j^ne  deaeendoa  de  Bratoa.  Yof  ei  lea 
eiœlleiitealilîaseriationa  de  raUié  deUKne,  aar  lee  poélea  arnerieaiea 
etanr  leapoètesaiiçlo<Aerman#k 
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retour  de  Froissart  dans  son  pays^  il  la  place  dai  s 
sa  Chronique  sous  l'année  1397.  11  avait  alors 
soixante  ans*,  et  vécut  encore  quatre  ans  au  moins, 
puisqu'il  raconte  quelques  événements  de  Pan- 
née  1400.  Si  Ton  en  croyait  Bodin  et  la  Popelinièrc, 
il  aurait  vécu  jusqu'en  1420;  mais  ces  deux  écri- 
vains ont  peut-être  été  trompés  par  ces  mots  qui 
commencent  le  dernier  chapitre  du  dernier  livre 
de  son  histoire,  En  Fan  de  grâce  mil  quatre  cent 
vng  moins;  au  lieu  de  lire  ung,  ainsi  qu'il  est  écrit 
dans  plusieurs  Mss.  ctdans  les  éditions  gothi(jucs, 
ils  auront  lu  v^wy/.    •         ,   *.  •»  '. 

Un  autre  passage  de  Froissart  pourrait  donner 
lieu  de  penser  qu'il  a  vécu  jusques  vers  le  mi- 
lieu du  XV.*  siècle  :  en  parlant  du  bannissement 
du  comte  d'Harcourt,  qui  engagea  les  Anglais  à 
faire  une  descente  dans  la  Normandie,  il  dit  '  que 
plus  de  cent  ans  après,  on  vit  les  suites  funestes 
de  leur  irruption.  Ces  termes  ne  doivent  pas  être 
pris  à  la  lettre  ;  l'auteur  écrivait  plutôt  comme 
prévoyant  les  malheurs  à  venir  qu'il  craignait, 
que  comme  le  témoin  de  leurs  derniers  progrès. 

,  J'ai  dit  au  commencemcnl  de  ce  Mémoire  qu'il  me  paraîssatt  que 
Froissart  élail  né  plulôl  en  1337  qu'en  1333;  c'est  dans  celte  su}i- 
posilion  que  je  ne  lui  donne  ici  que  00  ans;  il  en  aurait  eu  (il-  ou  03. 
s'il  était  né  en  1333. 

»  Livre  I.  Ceslc  haine  (du  roy  Jean  conli-e  messîre  Godefroy  dè 
Harcourt)  cmsia  grandement  au  royaume  deFrance,  espccialemcnl 
nu  pays  de  Normandie,  car  les  traces  en  paurent  cent  ans  apn  », 
comme  vous  terrez  en  r histoire.  •  • '%  '  ^ 


♦ 

A|i  i:este,  il  n'est  pas  possiUe  de  décider  e» 

quelle  année  il  iuouiut,  il  paraît  seulement  que 
ce  fut  au  mois  d'octobre  »  puisque  woatûàû  est 
indiqué  pour  ce  mois  dans  l'Obituaire  de  l'église 
collégiale  4»  S^*  Mqueguude  de  Giimay,  dont  oit 
trpuyera  un  extrait  à  la  ûn  de  ce  mémoire.  Sdoa 
une  ancienne  tradition  du  pays,  il  fut  enter^dan» 
la  chapelle  de  S.^f  A^ine  de  ceLte  collégiale;  et 
il  est  en  ie£Est  asses  probable  qu'il  vint  finir  les. 
jours  dansi  son  chapitre. 

Le  nom  de  Fiûissait  a  été  commun  à  plusienxa 
personnes  qui  ont  vécu  dans  le  même  temps  que 
notmhistoriea  :  outre  le  Froissart  HevdKer,  feune 
écujrec  du  Haynaut,  dont  |'ai  parlé  au  commen- 
èemedit  de  ce  mémmie,  on  troure  dams  la  diro» 
nique  de  notre  historien  ui^  dom  l'roissart»  qui 
s' Aait  sigaaié  au  siège  que  le  coofte  de  ifaynaut 
avait  mis  en  1340  devant  la  ville  de  Saint  Âmand, 
Ce  moine  défendit  long-temps  une  brèche  qui 
avait  été  faite  au  mur  de  T^l^haye,  et  ne  Taban- 
donna  qu'après  -  avoir'  tué  ou  blessé  diic«biut 
hommes.  Ou  lit  à  la  fin  de.  quelques  chartes  du 
comte  de  Foix  une  signature  âh  /.  fireissm^t, 
ou  JMdpânjiA  Frmssatts  c'était  un  secrétaire  du 
comte ,  et  peut-être  un  parent  de  Thîstorîerfj  et 
il  est  ^core  fait  mention  dans  les  registres  du 
trésor  des  chartes,  d^unc  rémission  accordée  en 
1378»  à  Philebert  Fioissart,  écuyer,  quiav^it  été 
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en  la  compagnie  des  Gascons  au  pa^  s  de  Gujenne- 
sous  Charics  d^ArtaU,  comte  de  Pesénts» 

Pour  ne  point  intenoiuprc  le  fii  de  la  liariaUûii 

l'ai  renvoyé  ici,  à  la  fin  de  ce  mémoire,  Texamen 

d'un  passage  des  Poésies  de  Tiolssart    (jui  in* 

dique  en  termes  (ûmcm  ini6  de§'piincipaler  cu*^ 

constances  de  sa  vie.  U  rappelle  les  fautes  de  sa 
)eimecm,et8erep]t>cli6flpaMoiit  d'avoir' quitté  un 
métier  savant,  pour  le({uei  il  avait  .des  talents 
natureb,  et  qui  Im  avait  acquU  une  grande  cou- 
aidératiou  (  il  parait  désigner  riiistoire  ou  la 
poésie),  pour  en  prendre  un  antre  beaucoup  plus, 
lucratif,  mais  qui  ne  lui  convenait  pas  plus  que  * 
celui  des  armes*,  et  qui  Im  ayant-  mat  réussi» 
l'avait  fait  décheoir  du  degré  d'honneur  où,  la 
premier  l'avait  âefvé  :  il  veut,  dit-il,  répara  sa 
foute,  et  revenant  à  ses  anciens  travaux,  trans- 

'  Dans  son  Buisson  de  Jeunesse  «  page  338  et  suîv.  de  ses  poésies 
nss.  Cette  pièce  est  iooonteslablemeot  postérieure  à  Fan  1370,  pais- 
9«*ilTeil  fait  mention  de  la  iwiiidoea  fnm  q«i  t'était  faite  qell» 
année  :  mail  elle  ne  fut  composée  Traîsemblablemeot  qa'encora 
bien  loDÇ-lemps  après,  puisquXte  est  une  des  dernières  du  recueil  qui 
Sil  lui  en  IW^elqu'eUf  précède  immédiatement  le  Oict  da  ¥kum* 
cempeié  à  Arlgao^  lorsqu'il  y  repem  eo  I3S9;  U  i*j  deau»  ceM» 
wT  beme  jieuc  et  eltena. 

PùuTfrw^  àUkurs  ma  CaiauU», 

Qutf  ttêfUrer  m  ww  teeâfe  • 
Oàje  me  iramwvis  emnss  «fc. 
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mettre  à  la  postérité  les  glorieux  mâts  des  rois , 
princes  et  seigneurs,  dont  il  avait  éprouvé  la  gé- 
aérorâté.  DaBS  tout  le  eours  de^  la  vie  de  Frois- 
sart,  je  ne  voi&  aucun  temps  <où  on  puisse  piaoer 
ee  prétendu  changement  d'état,  m  rien  qui  puisse 
nous  faire  connaître  ce  métier  lucratif  dont  il 
pexle  -,  que  luv-méme  appelle  marohandi$e^ 
L'expression  ne  nous  permet  pas  ,d'ûaaginer  que 
ce  fût  Pétat  decuré^  quoiqu'il  ait  dit  quelque  part 
que  la  cure  de  Leptines  était  .d'an  revenu  considé* 
rable  :  seraitrce  la  profession  de  praticien  *,  ou 
celle  de  son  père  qui,  était  comme  nous  Tavon^^ 
'  dit,  peintre  d'arm.oiries  ?  Une  acception  singulière 
à}xmo%marfihmdiseàj^  Ck>mmines  pourxpt  nous 
fournir  une  explication  plausible.  Commines  né 
dans  le  même  pays,  et  qui  n'était  pas  Jiien  éloi* 
gné  du  temps  de  Fi  oissail,  emploie  ce  terme  pour 
signifier  une  négociation  d'affaires  entre  des^  prin- 
ces. Le  métier  de  négociateur,  ou  plutôt  d'homme 
d'intrigue,  qui  cherche,  sans  caïuctère,  à  pénétrer 

le  secret  des  cours,  serait  peut-e Lie  celui  auquel 
Froissartserepentde  s'être  Uvté  :  les  détails  dans 
•  lesquels  nous  sommes  entrés  sur  ses  dillérents 
voyages  ,  sur  les  longs  séjours  qu'il  a  souvent 
faits  dans  des  circonstances  critiques  auprès  de 
]plusieurs  princes,  et  sur  les  talents  qu'il  avait 
pour  s  insinuer  dans  leurs  bonnes  grâces,  me  pa- 
raissent s'accorder  avec  cette  conjecture.  - 
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Exiraà  d'un  nummcrû  tiré  des  orcAhes  du  chapUre 

de  Sainle  Monegunde  à  Chiinay,  dans  lequel  se 

s 

retrmveni  ksoUis  et  fandatimis  pieuses  foies  audi 
cAapûre,  et  autres  aiUûjuilez^  Folios  39  et  40  : 

«  L'obit  de  mes&ire  Jeau  Froissard,  né  de  Va- 
«  lenciennes,  chanoine  et  trésonip*  de  ladite  égalise 
»  qui  ûorissoit  Tan  1364,  pourra  icj  prendre  place 
»  pour  la  qualité  du  personnage,  eorome  ayant 
»  esté  chapeiain-domesticq  du  prenomé  Guy  de 
»  Chatillion,  comte  de  Soissons  et  de  Blois,  sei- 
»  gneur  d'Âvesne,  Simai,  Beaumont,  etc.,  qui  a 
»  aussi  esté  très-célèbre  historiographe  de  son 
>^  temps,  et  a  escrit  les  guerres  et  chroniques, 
»  et  choses  les  plus  remarquables  depuis  Tan 
»  1355  jusqu'à  Tan  1400,  selon  que  luy-même  le 
»  rapporte  en  divers  lieux  de  son  histoire,  et 
y>  particulièrement  au  livre  4w*.  chap..5,  et  comme 
»  aussi  se  voit  par  son  éloge,  dressé  à  sa  louange 
1>  par  tel  que  s'ensuit  : 

Cognàa  £amane      essei  gleria  gefiiis  i 

Plurùnis  '  Aune  sa  î^tis  ni  décor usseL  /wnos. 
Tanti  nempe  refert  totum  saipsisse  per  eràem, 

QueUùeL  et  doctos  secla  tulisse  viros  ! 
Commemoreui  akas  aUi»  super  œtAera  tolktm 

Froissardum,  historié  jjcr  sua  secla  ducem^ 
Seripskenmhistorùm  magesexagintaper  annos^ 

•  Il  fuit  tin  fUi  éovie plunkti^ 
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Teints  mundiquê  memafimda  naUU, 

Scr^sû  et  jéngimim  liegine  gesta  PhiCppe 
Çuê  CuUUm  '  ,  tua  tertio  '  yjuneta  im^ 
•  Uonorariun^. 
Callenm  etMmde  henee  ei  fmm  ùmrumy 

HiCs  Frms^de,  jaces,  si  modo  tarte  j'ace^^  - 
Ekierie  viws*  sitUtisti  retUere  viem, 
.DefwMo  vUamreddetat  iUa  tibi, 
Joannes   Froissardus    Canomcus  et  Ttsaïu  arius 
Eccksks  CeU/sj^ms  Ste*  Mesntg/mék  Simam  çetustis^ 
sine  ferme  lotias  Btlgd  o^ipido. 

Prommt'éum  fre/nmâer^tFiraneÎEtseriptis^ 

m 

Fama  ^  dim  rwms,  Blancaque  ^ftaidet  agitas^ 
UrUs  itl  hsgiu  keme,  tempUsis*  fitumB  vigebis^ 
Teçue  ducem^Aislone  Rallia  iota  eol^, 
,  Bèfywà  ioim  eoiet  Cgnmaqhe  mlHs  amabii, 

Ihm  rapidus  proprios  ScaUis  obiUt  agros^ 

Ledit  OLit  se  dit  en  Octobre. 

^  Uw  eraL  HullaïuViœ  Cl  Hatinoiuœ  Ccrjtes.  F^utc  du  poète,  Phi- 
lippe, reine  d'Angleterre,  était  iULe  de  GuiUattao  II i»  comte  d» 
Hay navt ,  e  t  femme  d*£douard  I  i  I . 

3  J  c  crois  qu'il  i«ot  Ure (ertia  an  lieu  de  tertio.  ' 

3  La  Pai{]^ne  de  Ghifluiyt  petite  ferèl  qot  en  dépeoé.  " 
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MÉMOIRE 

COITCBIIIART 

LES  OUVRAGES  DE  FROISSART  i 

t>  PAft  M.  DB  LA  CUAIfK* 

Smamm  éeê  Mutiiêres  ^  êm  emMmeê  dans  ce 

màrmwe* 

I.  riaa  {général  de  misloire  A»  Froissart. 

II.  Plan  particaliar  de  cette  histoire* 

IIL  Dtrision  des  quatre  livres  de  celle  hUteire  en  chapi* 
trei,  et  cellei  dn  premier  de  ces  Urrei  en  plpsiebra 
partkf. 

IT.  Freîiferf  cvait-il  foi!  œs  divideMi  ?  * 

V.  Des  temps  pendant  ies^uels  Froissarl  travailla  à  la  com*' 

position  lie  son  histoire. 
YL  Des  recherches  que  Froissart  avait  faites  pour  écrire 

soii  histoire,  et  des  seios  qà'il  s'était  densés  i  ee  svjef. 
VIL  ^oel  Imt  Friissart  s'était  préposé  en,  éprîmt  l'hts- 

toire,  êl^elles  rè|fles  il  s*étail  prescrites  pQiir  l'écrire» 
VIII.  De  la  Cliroiiologie  de  Froissart. 

IjL  Des  trente  premières  années  dont  Froisart  a  traité  au 
commencement  de  son  iiistoire,  d'après  Jelun  le  ^1^ 
siToir  depuis  1326  jusqu'à  Ji3Mu  ' 

La  vie  (le  Troissart  a  fait  le  sujet  du  dernier 
mémoire  '  :  {e  VAis  dans  cdai-ci  donner  Fhis* 

toirc  de  ses  ouvrages,  tant  imprimes  que  uianus- 

■ 

ïresraémoirei  OBtëtéliis  (îans  l'Académie  des  iascpiptions  ;  le  pre- 
mier était  contenu  dans  ie  tome  x,  te  second  mémoire  est  inséré  daoste 
teiae  xiu  de  T  Aeadéais  des  inscriptions  et  belles  lettres . 
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crits,  soit  en  prose,  soit  ea  vers  j  et  je  ren- 
drai compte,  le  plu^  fidèlement  que  je,  pourrai, 
de  tout  ce  qu  ils  contiennent.  Peut-être  seni'* 
blera*t-il  que  f  ai  poussé  les  détails  un  peu  trop 
loin  :  mais  j'ai  cxu  devoir  une  attention  parti* 
culièr^  à  un  Jbistoiien  qui  seul  en  iraut  Un  grand 
nombre  d'autres,  par  l'impor tancé*  des  matières 
qu'il  a  traitées^  et  par  là  duréeides  temps  dont  il 
nous  a  laissé  riiistoire.  Je  me  suis  aperçu  d'ail- 
leurs, que  Fauteur  avait  répandu  danÉS.  son  ou- 
vrage beaucoup  de  faits,  <jiu  servent  à  édaircir 
d'autres  £auit$  pré^dents;  et  que,  faute  d'en  avoir 
été  prévenu,  il  m  était  souvenjt  arrivé,  ou  d'ô- 
tre  arrêté  dans  ma  lecture,  ou  de  A^«n  pas  tirer 
toùt  le  fruit  que  j'aurais  pu  :  c'est  ce  qui  m'a  fait 
sentir  le  besoin  .qu^auraient  ceux  qui  liraient 
Froissait  d'avoir  cet  éclaircissement.  Pour  leur 
applanir  les  difficultés,  et  leur  donner  d^s  règles 
qui  pussent  les  conduire,  j'ai  tâclié  de  faire  ce 
que  l'aurais  voulu  avdir  trouvé  tout  fait,  quand 
j'ai  commencé,  à  lire  cet  auteur  :  car  je  ne  me 
propose  pas  seulement  de  donner  une  idée  de  nos  . 
historiens,  ;^ui  satisfasse  ceux  qui  auront  sim- 
plement la  curiosité  de  les  oonnaître;  mon  ob- 
jet est  que  ces  mémoires'  servent  d'introduction 
a  ceux  qui  voudront  en  entreprendre  la  lecture  . 

I  ImAjPésinocessSremeiititans  les  mémoires  de  TAcadémie  des  Bet* 

l«t-leltr»t. 

•  * 
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cl  qu'ils  la  leur  rendent,  autant  qu'il  se  pour- 
.ipat  plus  aisée»  j^ua  iatmssaate  ti.  plus  instruc- 
tive. 

h 

Plan  finirai  de  tâm  Ustmrâ, 

L'histoire  que  Froissart  nous  a  laissée,  s^étend 
depuis  ran  1336  jusqu'en  IMO.  £lle  ue  se  borne 
pas  aux  cvénements  (jui  se  sont  passés  en  France 
dans  ce  long  espace  de  temps;  elle  comprend  dans 
i^i  détail  presque  aussi  grand ,  ce  qui  est  arrivé 
de^nsidétàlile  en  An^eterre,  en  Ecosse,  en  Irlan- 
de, en  Flandres.  On  y  trouve  encore  une  iniinité 
de  pardculaxites  touchant  les  afiEaires  des  papeg  de 
Rome  et  d'Avignon,  touchant  celles  d'Espagne, 
de  Portugal,  d'Allemagne,  '  d'Italie,  quclqu^ia 
même  de  la  Prusse,  de  la  Hongrie,  de  la  Turquie, 
de  l'Afitique,  des  autres  pays  d'outre-mer,  enfin, 

de  presijue  tout  le  monde  connu.  Mais  cette  mul- 
titude immense  de  faits  si  différents  les  uns  des  / 
autres,  dont  l'ordre  chronologique  n'est  pas  bien 
débrouillé,  ne  présente  souvent  au  lecteur  qu^un 
mélange  confus  d'événements  passés  en  divers 
temps  et  dans  divers  pays,  dont  il  ne  peut  se 
faire  aucune  idée  distincte,  et  parmi  lesquels  sa 
mémoire  ne  saurait  rapprocher  tant  d'c^jets  épars 
qui  ont  entre  eux  une  liaison  nécessaire.  On  trou- 
vera à  la  fin  de  oe  mémoire,  une  indication  abrégée 
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des  principaux  faits  qui  sont  rapportés  dans  tout 
le  couis  de  cette  histoire;  et  a&a  de  remédier^ 

du  moins  en  partie,  au  desordre  qui  règne  dans 

i 

la  disposition  de  ces  événements^  je  les  di&tri* 

huerai  ckacun  dans  la  classe  qui  leur  convieut, 
en  marquant  les  chapitres  qu'ils  faut  lire,'  pour 
voir  de  ^  suite  renchaînement  des  causes  d'une 
même  nature^  ainsi  que  l'histoire  d'un  même  pays 
€t  d'une  même  nation.  Je  ne^puis  enti'er  ici  dans  un 
idétaU  bien  étendu.  Pdur  ne  ri^  laisser  à  désirer, 
il  faudrait  sur  cliaquc  article,  faire  des  renvois 
exacts  de  tous  les.passages  qui  précèdent  à  tous 
ceux  qui  les  suivent,  et  de  ceux-ci  à  tous  les 
précédent^;  mais  cis  travail  m  peut  s'exécute^r  que 
sur  l'original  même.  * 

Plm  pwrtieulkr  de  PhUoire  4b  Frmssart. 

# 

L'histoire  de  Froissart  est  divisée  en  quatre 
livres^  dans  tous  ies  imprimés  et  dans  tous  les 
manuscrits. 

Le  premier  commence  par  le  couronnement 
d'Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  en  1326,  cl  par 
l'avénement  de  Philippe  de  Valois  à  la  couromie 

de  France  en  1328.  11  finit  à  Tan  1379  inclusi- 
.vement. 

>     »  * 
Froissart  rejpA end,  dans  lesecoad  livre, l'histoire 
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tles  trois  dernières  dnnées  du  limre  précédent, 
d^une  manière  plus  étendue  qu'il  n'avait  fait 
d'abord,  en  ayant  été  mieux  informé  depuis.  11 
continue  jusqu'à  la  fsàx  des  Gantais  av^ec  le 
duc  de  Bourgogne,  dont  le  traité,  qui  se  trouve 
au  pénultième  ckapitre  de  ce  livre,  est  daté  du 
18  décembre  1385. 

Le  troisième  livre  remonte  jusqu'à  Pan  1383 
inclusivement,  reprenant  le  récit  de  quelques  faits 
dont  il  avait  été  fait  mention  dans  le  second.  Les 

événements  de  ces  quatre  dernières  années,  dont 
on  avait  déjà  vu  l'histoire,  sont  tellement  détail- 
lés dans  le  troisième  livre,  qu'ils  en  remplis- 
sent les  32  premiers  chaj^es.  Le  reste  eit  em- 
ployé à  riiistoire  des  ajinées  suivantes  jusqu'à 
Tannée  1389  finissant  à  la  trêve  conclue  pour 
trois  ans  entre  la  Irauce  et  TAngletcrre,  et  aux 
préparatifs  qui  se  faisaient  pour  l'entrée  de  la 
reine  l:>aLelie  de  Bavière  dans  Paris,  dont  l'au- 
teur promet  de  parler  dans  la  suite. 

Le  quatrième  livre  commence  par  le  récit  des 

fêtes  et  des  magnificences  qui  furent  faites  pour  ^ 
cette  entrée ,  et  finit  au  détronement  et  à  la 
mort  de  Richard  11,  roi  d'Angleterre  en  I40Ô  , 
et  à'  l'élection  qui  fut  foite  la  même  année,  àe 

Robert  empereur  d'Allemagne^  Ces  événements 

r 
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terminent  les  deux  derniers  chapitres  de  tout 
l'ouviage.  ^ , 

'Cette  manière  de  diviser  l'histoire  de  Frois- 
sait,  est  la  Biéme  da^  tous  les  manuscrits  et 
dans  tous  les  imprimes;  mais  ces  divisions  ne 
cammeiiceiiit  et  ne  fiâisse)at  pas  toujoais  aux  mê- 
mes endxuils  dans  tous  les  exemplaires.  Je  ren- 
drai compte  de  ces  yariations,  qui,  à  la  vérité,, 
ne  sont  pas  Lien  consideraLlcs,  dans  rartiele  ou 

}e  traiterai  des  différents  imprimés  ou  dianus* 

crits  de  Froissart,  que  j'ai  eus  entre  les  mains. 

III. 

Dirisim  dés  quaire  Bpres  de  H'&isàat'l  en  chapir 
Ir^j  ei  du  premhr  tSvre  én  pbtsièurs  jmtks* 

Les  quatre  livres,  de  l'histoire  de  Froissart 
se  subdivisent  chacun  en  un  grand  nombre  de 
chapitres^  qui  sont  diversement  répartis,  suivant 
les  difTéreni»  manuscrits  et  ks  ttfSSrenfti  impri- 
més ;  mais,  outre  ces  (Uvisiox^,  dans  un  grand 
nombre  de  manuscij^ts,  il  s'en  trouve  encore  une 
autre,  qui  est  jiarticuiiere  au  premier  livre.  Les 
uns  le  partagent  en  quatre  livtes  ou  parties,  les 
autres  en  six»  et  quei(]ues-uns  eu  huit.  J  eu  ren- 
«drai  compte  lorsque  je  parlerai  des'  manuserita 
.de  Froissarjt.  C'est  diJiâ  quelqulune  da  ces  qua- 
tre ,  six  ou  huit  divisions  du  premier  livre  « 
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qu'on  doit  chercher  où  se  teimiuait  la  partie  de 
rhistoire  de  Froissart,  que  cet  auteur  porta  en 

Angleterre^  et  qu^il  présenta  à  I4  xeiAe  Philippe 
de  Haynàult.  Elle  précède  Becessairement  les  li* 
¥res  ou  parties,  dans  lesquelles  la  mort  de  cette 
reine,  arrivée  en  1369,  se  trouve  rapportée;  elle 
précède  dq  même,  si  je  ne  me  trompe,  tout  ce 
qui  se  lit  avant  Fan  1367,  où  il  était  Qerc  de  Li 
chambre  de  la  reine  d'Angleterre  t  car  je  crois 
que  ce  fut  l'histoire  qo^îl  lui  présenta,  qui  le  fit 
connaître,  et  qui  lui  mérita  ce  titre  dans  la 
maison  de  cette  princesse.  On  ne  peut  douter  non 
•  plus  qu'elle  ne  soit  postérieure  au  récit  de  la  ba- 
taille de  Poitiers  en  1356,  puisque  ce  n'est  que 
depuis  cette  époque  que  ï'roissart  a  coiamencé 
d'écrire.  Il  ne  faut  'donc  la  chercher,  ni  avant,  ni 
après  les  années  13S7  ,  1330  ,  135^  ou  1360  : 
Je  me  déterminerais  volontiers  pour  l'année  1360; 
c'est  celle  où  se  conclut  le  traité  d^  Sretigny, 
qui  paelfia  le»  Français  et  les  Anglais.  Ce  temps 
s'accommode  assez  hieu  avec  celui  auquel  il  me 
paraît  que  notre  historien  dut  ^msser  en  Angle- 
terre^ la  circonstance  de  la  paix  mettait  une  in- 
terrujftloB  assez  naturelle  4  une  histoire  qui  sem- 
blait n'avoir  d'autre  ohjet  que.  de  traiter  des  faits 
qui  concernaient  la  guerre.  Le  second  et  le  troi- 
sième Uvre  se  terminent  pareiliement,  l'un  à 
la  paix  du  duc  de  Boo>gogne  avec  les  Gantois, 
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en  I3ft5,  l'autre  à  celle  des  Français  avec  les 
Anglais,  en  1387.  Frois^ari  discontinua  encore 
d'écrire  en  1392,  et  pendant  les  années  sui- 
vantes, qui  -se  passèrent  en  différentes  trêves 
faites  successivement  entre  les  Français  et  les 
Anglais,  et  dont  il  profita  en  1394,  pour  aller  en 
Angleterre,  où  il  n'avait  point  été  depuis  vingt- 
sept  ans. 

Froinari  amù'û  faà  ces  dMsians  ? 

On  pourrait  demander  si  Fçoi^art  avait  divisé 
lui-uicmc  son  histoire,  de  la  manière  que  je  viens 
de  dire.  Je  ne  doute  point  qu'il  ne  soit  l'auteur 
du  partage  en  quatre  livres.  Outre  qu'il  se 
trouve  dans  tous  les  manuscrits»  à  reinonter  jus- 
qu'à ceux  de  sou  temps,  lui-même  citant  quel- 
quefois 4dn$  un  de  ces  livres,  des  faits  qu'il  a 
rapportés  dans  les  précédents,  use  de  ces  termes'. 
Comme  il  est  contenu  ey^ssus  en  nastre  Justoire.  Ou 
de  ces  autres  *  :  Vous  savez,  et  il  est  ci-dessus  con- 
tenu ennostre  âùtoire.  Mais  pour  la  subdivision  du 

»  Us  se  lisent  au  cîi.  vl,  du  neuvième  volume,  p.  -.57,  eu  parlant  des 
traités  de  Bretîgny  et  de  Calais  dont  il  a  fait  mention  dans  le  premier 
li?re,  '  ^ 

»  On  les  voil  au  conimencemeat  du  cb.  ol,  p.  231  du  Ireizièuic  vo- 
lume, dans  les  quinze  itremicres  li|;;nes,  ({iii  se  trouvent  placées  daaf 
un  (praud  nombre  de  manuscrits,  à  la  iéle  du  ce  même  Volume. 
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piemier  livre  en  quatre»  six,  on  huit  livres,  on 

ne  la  voit  pojiut  dans  les  manuscrits  les  plus  an- 
ciens :  d'ailleurs  elle  n'est  pas  uniforme  4ans  ceux 
où  elle  se  trouve  :  ainsi  |&  n'Uéâitc  point  à  croire 
«qu'elle  est  Pouvrage  des  copistes  qui  sont  venus 
dans  la  suite. 

A  l'égard  des  chapitres  de  chaque  livre,  et 
des  titres  de  ces  cliapitres,  on  ne  les  rencontre 
que  dans  les  imprimés,  ou  dans  les  manuscrits  du' 
temps  des  imprimés  et  postérieurs^  elle  y  est  dif- 
férente suivant  ces  manuscrits  ou  imprimés,  et  je 
ne  vois  nulle  apparence  que  Froissart  en  soit  Tau- 
teur.  Un  seul  pass^^e  pourrait  faire  quelque  diffi- 
culté à  ce  sujet: il  se  trouve  au  premier  volume, //oye 
1 16^  de  l'édition  de  Sauvage  où  Thistoiien  renvoie 
au  chapitre  précédent;  mais  ce  passage  est  évidem- 
ment interpolé.  Quoiqu'il  se  lise,  à  la  vérité,  dans 
les  trois  éditions  gothiques  et  daus  celles  de  Sau- 
vage, il  ne  se  trouve  dans  aucun  des  manuscntsquc 
j'ai  vus,  à  rexcepLion  d'un  seul  de  la  Libliothèque 
du  roi,  8321,  qui  est  de  la  ûn  du  XV.*  siècle,  et 
l'un  des  moins  authentiques  que  nous  ayons» 

V. 

Bee  temps  pendeM  lesçuels  FrdUsarî  iravaiUa  à  la 

composition  de  son  tdsloire. 

La  principale  de  ces  divisions,  celle  qui  partage 
l'histoire  de  Froissart  en  quatre  livres,  sert  à 

4 
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man{U€r  autant  d'époqaes  différentes,  auxqueUes 

il  s^est  arrêté  dans  k  cours  de  son  ouvrage;  soit 
paioe  que  I»  matière  lui  manquait,  ajant  c6n- 
doit  sa  narratiux4  jusqu'au  temps  où  il  écrivait; 
soit  qu'il  voulût  prendre  quelque  repos  ou  en  don- 
ner a  ses  lecteurs.  Mais  ces  endroits  ne  sont  pas 
les  senis  où  Froissart  a  suspendu  le  cours  de  son 
lii^toire  :  on  en  remarque  encore  plusieurs,  dont  fe 
jAckèrai  de  fixer'  la  date,  ainsï  que  des  autres, 
autant  qu^il  me  sera  possible.  Avant  que  d'entrer 
dans  cet* examen,  je  m'explique  sur  la  manière 
dont  j'entends  que  Froissart  discontinua  de  tra- 
vailler à  son  histoire.'  Ce  que«|'^ai  dit  de  sa  ^per- 
sonne, nous  le  lait  voir  continueilen^nt  occupé  de 
09t  objet;  et  plus  de  quarante  années  de  sa  vie,  à 
commencer  dès  Tâgede  vingt  ans,  se  passent  dans 
ce  travail  :  mais  dans  un  sllong  espace  de  temps, 
il  en  est  un  qui  appartienif  plus  directement  à  la 
composition  de  son  onvrage;  c^est  celui  «uquel, 
après  avoir  fait  de  grands  voyages  et  beaucoup  de 
rechercbes,  il  rassembla  ses  màtériaux,  les  mit  en 
ordre,  et  en  forma  une  suite  d'bistoire,  telle  que 
nous  l'dyons  aujourd'hui.  Comme  il  y  a  travaillé  à 
plusieurs  reprises,  je  tâcherai  d'assigner  à  cba^ 
eu  ne  de  ces  parties*  le  temps  qui  lui  convient,  et 
de  déterminer  quand  elle  fut  commencée  et  ache- 
vée, combien  d'années  l'auteur  y  employa,  et  les. 
intervalles  pendant  lesquels  xi  discontinua  d'écrire*  * 
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Je  crois  tous  ces  détails  essentiels.  Froissart  par- 
<x>urat  beaucoup  de  pays»  dans  plusimrs  des(}uels 
il  séjoiuïia  un  temps  considérable;  il  fut  a|:taché 
en  différents  temps  à  des  ctfurs  demi  les  intérêts 
étaient  fort  opposés;  il  fréquenta  uu  graud  nom- 
bre de  ptinœs  et  de  seignéiirs  de  divers  partis.  Il 
serait  bien  diilicile  qu'il  ne  se  fut  pas  laisse  pré- 
venir, on  d'affection  pour  les  uns,  ou^  de  haine 
pour  les^auties,  et  qu'il  se  f&t  toujours  Jéiendu 
de  l'illusion  de  la  prérention,  d«nt  la  bonne-  foi 
ne  sert  souvent  qua  nous  rendre  plus  suscepti- 
bles. Si  l'on  veut  se  rappeler  tes  circonstances  de 
la  vie  de  notre  historien,  rapportées  dans  mon 
premier  mémoire,  et  qu^on  les  rapproche  des 
temps  auxquels  il  travailla  à  la  conqjosilion  des 
différentes  parties  de  son  histoire,  non-seulement 
on  verra  les  instructions  qu'il  avait  été  en  état 
de  prendre,  tant  par  rapport  aux  lieux,  que  par 
rapport  aux  personnes  qu'il  avait  vues;  mais  on 
jugera  encore  des  partis  auxquels  on  peut  le  soup- 
çonner d'avoir  incjLiué.  Ces  connaissances  .une  fois 
bien  établies,  seront  d'up  grand  secours  pour 
faire  appréçicr  plus  au  juste  les  différents  degrés 
d'autorité  qu'il  mérite,  suivant  les  différentes  ma- 
tières qu'il  a  traitées,  et  les  temps  auxquels  il 
les  a  traitées.  Sans  qu'il  soit  besoin  de  m'expUquer 
davaiilage  à  ce  sujet,  tout  lecteur,  pourra  faire 
Tapplicatio^  de  cette  ijègle,  à  mesure  qu'il  âvan- 
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cera  dans  la  lecture  de  rjpoissajrt;  elle. lui  ser^ 

vira  de  guije  à  cliaque  pas;  elle  le  garantira  de 
Terrewou  de  laséduictiioii,  soitqu^  riûstorieu  ail 
été  mal  informé  >  soit  qu'il  ait  voulu  en  imposer 
à  ses  lecteurSt  Vil  est  vrai  qu'il  en  ait  été  capable* 

Le  premier  livre  de  Fi oiiisait  comprend,  com- 
me je  Fai  dit,  rjiistoire  depuis  Fan  1336»  |aàqii'à 
l'an  1379.  Cet  espace  renfeime  le  temps  de  son 
YojragQ  en  Angleterre  :  tempa  auquel  on  ddt  né- 
cessdiremeut  suj^oser  qu'il  avait  diseouliuué  son 
idstoire;  car  il  la  regardait  alors  iCÔmm4  étant 
achevée  eu  celte  partie,  puisqu'il  dit  qu'il  la  porta 
en  Angleterre»  où  il  la  présenta  à  la  reine.  Elle 
finissait,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  vers  Tau  1360; 
et  comme  on  i(  vu  aussi  qu'elle  était  a^^hevée  eu 
136 1 ,  et  qu'il  ne  l'avait  couuneneée  qu'environ  l'au 
1357»  il  est  évident  que  Fioissart  n'a  guère  em- 
ployé plus  de  3  ou  4  anst  à  la  composition  de  cette 
partie,  qui  est  néanmoins  ^une  de  celles  qu'il  mê 
parait  avoir  le  plus  travaillées^ 

Due  sorte  de  liaison. que  je  trouve  '  entre  plu- 

'  Froîssart  ayant  rapporft?  sous  l*an  I^6t,  ([iic  la  paix  avait  éié  Tailc 
en  Breta{yne,  promet  de  traiter,  dans  la  suite,  de  la  rapfnre  de  cette 
«  paii,  qui  arriva  depuis.  I/histoire de  cette  rophirc  se  lit  sous  Tanoé^ 
117.1 ,  elle  réci  t  des  gaerres  qui  t^ensuiriroiilt  conliiitte  jiuqii'à  la  fia 
4e  c«  preBàicr  iirn, 

Cêmfàm  ptiyiHtiMat  M  qn'«a  lit  mu  riaI373»  M  qui 
nt.raf|orié  soni  Tta  1377  «d  nlmtjivfe*  ^ 
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ssicuis  chapitres  du  reste  de  ce  premier  \mt , 
dont  les  premiers  aimoucent  d'autrei  chapitres 
fort  éloignes,  me  persuade  que  ce  reste  a  été 
composé  tout  de  suite  sans  aucune  intenupliony 
et  que  par  œnséquent  Fautent  ne  oommeuça  à 
écrire  que  Yiers  Tan  1379,  puisqu'il  finit  par  le 
récit  lies  évciiemeiils  de  cette  année.  En  effet, 

je  crins  que  pendant  le  temps  qull  passa  au 

service  de  la  reine  Philippe  de  Hajnault,  depuis 
1361  jusqu'à  1396,  il  fut  plus  occupé  à  faire»  par 
ses  oixlres,  des  poésies  galantes  et  des  vers  amou- 
reux, <fu'à  truTailler  à  l'histoire;  et  que  quoique 
dans  ses  différents  voyages»  dont  plusieurs  ne 
furent  faits  qu^i^rès  la  mort  de- cette  piincesse", 
il  songeât  toujours  à  s'informer  de  l'histoire  de 
son  temps,  il  n'avait,  au  milieu  d'une  vie  toujours 
agitée,  ni  assez  de  loisir,  ni  l'esprit  assc^  libre^ 
.pour  l'écrire.  U  employa  trois  ou  quatre  an»  à 
composer  cette  dernière  moitié  de  son  premier 
UvTe  :  car  on  va  Toir  que  le  Km  suivant , 
auquel  il  me  travailla  pas  aussitôt,  après,  fut 
composé  depuis  I38S.  Quoique  Frbissart  ait 
écrit  le  premier  livre  à  deux  reprises  dilïérentcs, 
il  paraît  que  la  pré£M;e  qui  est  à  fer  tête  ne 
fut  faite  qu'après  qu'il  eut  été  entièrement  ache- 
vé ,  puisque  l^auteur  y  parle  de  son  voyage  en 
Ecosse ,  où  il  n^aUa  qu^après  avoir  présenté  la 
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première  moitié  de  ce  liwe  à  la  reine  «TAngle- 
terce.  *  . 

On  ne  .trouvé  aucum  interruption  sensible  dans 
tout  le  cours  '  du  second  livre  :  l'auteur  en.  em- 
ploie les  trente  premiers  chapitres  à  repreuJre 
les  événements  des  trois  dernières  années  du 
livre  précédent ,  qui  avaient  été  rapportés  trop 
succinctement  U  y  tjoiite'de  iKmveaux  ùits  ou. 
dé  nouvelles  circonstances,  à  ceux  dont  il  avait 
parlQj  ou  bien  U  en  recUfie  la  narration^  comme 
en  ayant  été  mieux  informe  depuis  :  et  c'est  d'où 
|e  tire  ma  ptenire  qu'il  y  eut  quelque  intemlle 
eiiUc  la  composition  du  premier  livre  et  celle 

du  livre  suivant.  Après  ces  tirente'  prenûer»  char- 

t. 

pitres,  il  reprend  le  fil  de  sou  histoire,  qu'il 
conduit  jusqu'à  lapais  que  les  Oantois  obtinrent 

du  duc  de  Bourgogne,  et  dont  il  rapporte  le  traité 
original,  daté  du  18  décembre  C'est  danè 

vers  l'année  1386  que  le  second  Evre  de  1  rois- 
sàft  commença  à^êtrexxmtpôsé  ;  il  était  achevé 

en  1388.  Cett^  même  amiéc  il  alla  cirez,  le  comte 

de  Fois;.  Dans  le  récit  qu'il  fait  de  son  voyage, 
il  dit  que  quelques  personnes  lui  rappelaient  des 
évén€»nent5  dont  il  ayait  parlé  dans  son.  histoire;- 
et  ces  évériemcnls  se  lisent  dans  le  second  livre, 
qui  fut,  suiva.nt  les  apparences^  écnt  tout  de 
suite.  :         '  ' 

On  trouve  une  interruption  de  plus  de  douze 
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ans  entre  Ja  composition  de  ce  livre  et  celle  du 

suivant;  car  l'auteur  ne  commença  celui-ci,  qui 
est  le  troisième,  qu'en  1360  Alors  il  écrivait  par 
Tordre  et  aux  gages  du  comtQ  de  Biois;  il  le  dit 
exprettément  au  commencement  et  au  chapittife 
89,  page  151,  tome  XL  llien  n^enipûche^qu'oa  ne 
puisse  croire  que  le  livre  précédent  avait  été 
composé  par  les  ordres  du  même  comte,  puisque 
l'ai  dit  dans  mon  premier  mémoire,  queFroissart 
me  paraissait  avoir  été  attaché  à  son  service  dès 
Tan  f  3S5u  Le  troisième  livre  ,  qui  refnonte  jus-* 
qu'aux  événements  qui  s'étaient  passés  depuis 
Pan  1382,  et  qui  leur  donne  plus  d'étendue,,  ayant 
été,  comme  je  viens  de  le  dire,  commencé  en 
1390,  était  déjà  achevé  en  1392.  L'auteur  le  fait 
assez  entendre  dans  l'endroit  où  il  parie  de^ 
conventions  que  le  duc  de  Bretagne  avait  faites 
avec  le  roi  de  France  :  il  dit  que  dans  le  temps 
qu'il  finissait  ce  livre,  le  duc  les  av^t  olgiseFvéés 

9 

m 

t 

i  Froîmrl  dît  formelleineiit  ao  chapitre  27,  pige  234  dt'diiîène  ro- 
lame.  qii*il  écrirait  cette  Chrotuque  Tan  1390,  et  il-  le  ceofirme  encore 
dans  la  suite,  pals^a  ayant  achevé  le  récit  do  voya(^e  qu*it  lit  à  Midel- 
bonrg  en  Zélande  vers  Tan  1390t  pour  s*inrornier  de  Tliistoire  des 
{fnerres  de  Portugal  *  il  dit  qn*its*eD  retourna  depuis  eu  son  payt;  à 
quoi  il  ajoute  an  clîàpiire  29^  p.  49  de  co  mèm»  folume  :  i^î  wray 
et  besongnaj  surlesparolhset  relations  faites  dû  gentil  ches^aUer 
measire  Jehan  Ferrand  Percech{Pacheco)  et  cronu/uay  tout  ce  qiCès 
royaumes  de  Portugai  et  de  CastiUe  est  àdvenu  jusques  à  tan  de 
grâce  mil  trois  cent  quawe  vingt  et  dix. 
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fidèlement,  et  n'aTaitrien  fait  juscpie^Ià^  qui  mê^ 
ritât.  d'être  rapporté  S  On  verra  dkus  la  suite,  en 
T393,Ia  désobéissance  de  ce  duc,  ijui,  apiès  avoir 
reçu  cbieï  lui  Piej^e  de  Craoa  crimiiid  d'état,  ré- 
sista aus:  ordres  que  Charles  VI  lui  donna  dé  le 
Ifii  .renvoyer.  Tout  ce  yçlume  me  paraît  avoir  été- 
compose  de  snitc|  du  moins  on  y  voit  une  liai- 
son sensible  entre  plusieurs  chapitre^  éloignés  les. 
lais  des 'autres. 

I^'iuterruption  qui  se  trouve  du  troisième  au 
quatrième  livre,  me  semble  avoir  été  fdtepour 
donner  du  repos  au  lecteur  plutôt  qu'à  Thisiorien 
car  Froissart,  en  fini^ant  le- troisième  livre,  an- 
nonce les  faits  qui  font  la  mariiière  du  commence- 
ment du  livre  suiva^nt.  Je  crois  que  l'historien 
passa  tout  de- suite  de  la  composition  du  U'oisième 
livre  à  oeUe  des-  cinquante  premiers  diaptties  du 
quatrième ,  qui  se.  terminent  aux  événements  de 
Tannée.! 39j^  lin  grand  nombre  de  mnntiscrits,  et 
les  éditions  gothiques,  qui  ne  iont  commencer  le 

■  Voici  le  patsage  entier.  Froissart  ayant difaochap.  113,  pa{[.  3I>3 
da onzième  volume,  que  le  doc  de  Bretagne  qui  était  venu  à  Paris,  où 
il  avail  fait  plusieurs  promeases  an  roi  en  I38Q,  s*en  retourna  enfin  à 
Ifanfés,  ajoute:  Nous  nous  sm^rinau  (elnt-à-clFrp.  nous  discontioof- 
TQ^àimii9rduduc  de  Br^^affm^carUim  semble  quHla  bien  tenu  son 
Convenant  au  roi,  et  à  ses  ondes ,  et  îCa  fait  cïwse  qui  à  rantentevoir 
/hsse^  ni  n'avoitJaU  an.  four  que  je  doXceSvre;  je  ne  Hay  s'il  en  fera 
miUef  s^en/aU/en  parlerai  selon  ce  iptèfen  saurajr. 

« 

t 
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quatrième  livre  qu'après  les  cinquante  premiers 
chapi  tres ,  forment  un  pré  j  ugé  très-naturel  eu  faveur 
de  cette  oplmon»  D'ailleurs,  depuis  raimée  1393  ojib 
ils  finissaient,  deux  ans  se  passèrent  en  négociations 
contbiuelles  entre  les  Français  et  les  AnglaiSy  pe&« 
daiil  lesquels  on  fit  plusieurs  trêves  de  peu  de  du* 
rée«  gui  aboutirent  enfin  à  nne  paix  ou  trêve  de 

quatre  ans.  On  ne  peut  doutei  <^ue  i ïuiijsarL  n'ait  # 

AoÉ»  intenompa  son  histoire^  pnisH|ne  c'est  le 

temps  aucjuel  il  Ht  son  voyage  en  Ariglctcrre,  où- 
il  séjourna  trois  mois.  Je  crois  que  cette  interrup- 
tion fut  considérable,  parce  que  le  reste  du  qua- 
trième livre ,  qia  me  parait-  ^avoir  été  écrit  tout 
de  suite,  ne  fut  composé,,  si  je  ne  me  trom])e, 
que  plusieurs  années  après  ce  voyage,  c'est-à-dire, 
à  la  lin  du  XIV.  siècle,  ou  au  commencement  du 
XV/  On  y  lit  des  événements  qui  appartiennent 
aux  années  liiD9,  et  1400.  Je  ne  vois  rien  qui 
puisse  nous  faire  juger  de  la  durée  d^  temps 
que  Fauteur  avait  donné  à  la  composition  de 
cette  dernière  partie* 

11  est  à  propos  de  faire  uni;  oLservaliun  jjénc-  * 

jrale,  au  sujet  des  interruptions,  dont  je  viens  de 

parler,  et  dont  j'ai  tâcUé  de  déterminer  le  temps. 
Lorsque  notre  historien  finissait  une  des  parties 
de  son  histoire,  il  la  conduisait  toujours  jusqu'au 
temps  ■nqnel  il  éciivaiti  et  sur  le  fia»  il  rappor- 

tait  les  événements  à  mesure  qu'ils  se  passaient  : 

r 

% 
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d'où  il  arrive,  ce  me  semble,  qu^on  y  trouve  plus 
de  confusion,  souvent  même  des  omissit>ns  et,  des 
méprises,  qu'il  a  été  obligé  ,  de  suppléer  ou  de 
relever  dans  la  partie  suivante.  Ce*  sont  apparem- 
ment ces  ^divers  suppléments  qui  lui  font  prendre 
dans  plusieurs  endroits  le  titre,  non  seulement 
iïmteiiry  c'est-à-dire  auteur,  mais  encore  celui 
augmetUateur  de  cette  histoire,  et  quHl  dit  dans 
d^autres  endroits,,  Favoir  emprise,  fioureuivie  èl 

'     -  VI. 

Jfes  recherches  que  Frmsart  opùit  faites  pour  écrire 
rhuioù-e,  etdes  soias  qu'il  s'était  dwinés  à  ce  sigeU 

n  a  vu  dans  mon  précédent  mémoire,  avec 
combien  de  peine^et  de  fetigues  Froissait  avait 

»  Proîssart  commence  le  cinqnanlième  chapitre  du  troisième  Ii?r« 
lae  son  histoire ,  par  ces  mois  :  l^n  si  grande  et  si  nohh histoire  comme 
ceste  est ,  dor^  /e,  Sire  Jehan  Froissart,  aj  esté  auapteniateur  ei  reà* 
ieur,etc,  ^ 

Sous  l'an  1388, chap.  103.  p.  2 Cl, t.  XI, il  dit  : aucteur[etau^. 
merdaleur  de  ce  livre,  pour  ces  fours  festoyé  sur  les  frontières  de  C€ 
pays  de  Berry  et  de  Voictou  c^i  la  comte'  de  mis, de  lez  mon  ires 
^clieret  honoré  seigneur  le  comte  Guide  Blois^pour  lequel  cesl^  histoire 
est  emprise  .po ur suivie  et  augnwrdae.  ^  .\    >  '. 

Pariani  ùe  ia  cataslrophe  de  Richard  H.  r^i  d'Aoglele|T«,  «|. 
née  12P.Q,  il  dit  :  Pourtant  que  j^ay  dictée,  ordonnée  et  mtanenUSe 
a  mon  loyal  pouvoir  ç€ste  histoire^  JeVescry  pour^oimet  eàginois^ 
sancequUde\>int,  .       ;  : 
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visité  la  plupart  des  cours  de  TEuropc.  Admis 
ches.  les  plus  grands  seigneurs  \  et  s'insiquant 

dans  leur  confiance,  au  point  de  mériter,  non- 
seqlement  qu'ils  lui  racontassent  plusieurs  dé- 
tails, SûiL  de  luui  vie,  soil  des  cvéneniunts  dont, 
ils  avaient  été  témoins,  ou^atixquels  ils  avaient 
eu  part,  mais  tju  ils  lui  Jccouvnssent  même  quel- 
quefois le  secret  des  résolutions  prises  dans  les 
conseils  les  plus  mûmes,  et  sur  les  ailaires  les 
plus  importantes,  ifn'avait  pas  moins  d^attentîon 
à  profiter  des  entretiens  de  ceux  à  qui  il  pouvait , 
parier,  et  qu'il  pouvait  intefroger  avec  plus  de 
liberté  ",  ii  paraît  qu'il  avajt  été .  instruit  <fc  quel- 
ques ^paifticularités  de  la  cour  de  France,  par 
d^^niestitjues  même  du  f  oi,  et  par,  ceux  qui 

litdaMkTroL  de  son  premier  livre  :  WrayeUquejeqvi 
emfniteeUinre à  ordonner,  aypar  plaisance ,  quiÂ  ce  nCa  toufoùrg 
eneSnéf  fréquenté  plusieurs  "nohies  et  grands  seigreurs  ibnten 
Franee  qu^tn  Anf/if0rre,  en  Ecosse  (en  Brelagne ,  ajtnileo  t  qaelqaet 
■liSS.)  et  en  pàisienrs  autres  pays,  et  ay  eu  la  cognoissance  d'eux, 
et  ay  ton^oun  à  mon  pouiw  justement  enqvis  et  demandé  du  fait 
des  guerres  et  des-aaentumsj  et  par  especiat  depuis  h  grosse  bataille 
de  Poitiers  oà  h  nobis  roy  Jehan  de  France  fut  pris ,  etc. 

'  Il  lait  lin  détail  très-exact  et  très-curieui  d  un  fampui  pas  d'armes 
tenu  en  I i]00, pendant  trcnle  jours  par  Irois  chevaliers  français,  au- 
près de  la  ville  de  Cnb!*;.  et  il  parait  il  eo  malt  dei particularités 
GOBDoes  de  très-peu  Ue  personnes. 

|H  parle  aussi  des  circoottanceide  Tassassinat  dn  connétable  Clisson, 
em  liemme  éuU  intttoit  des  perlicnlarUés  les  plos  seerètes  de  This- 
teire  de  son  temps; ^  'v ' 
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rapprochaient  de  plus  près.  Si  dans  ses  voyages 
dans  »le9  cours  et  dana  les  antres  Ueùx  qu'il  Tisi* 

tait,  il  se  rencontrait  des  personnes  de  qui  il  pût 

tirer  des  instructions»  sartout  des  gens  de  guerre 

ou  des  licrauts  qui  étaient  en  ces  temps-là  les 
agents  les  plus  ordinaires  dans  les  négociations  et 
dans  les  grandes  affaires,  il  se  liait  de  conversa- 
tion avec  eux,  les  amenait  insensiblement  à  par- 
ler sur  les  points  d'histoire  dont  ils  devaient  être 
le  mieux  iuibrmés^  eu  égajd  au  pays  d'où  ils 

t  Toat  le  détail  corieax  que  Fraissari  fait  de  Tlrlandc,  et  de  la  coa* 
qoftie^d  te  roi  d'Angleterre  fit  de  ce  royanmeen  1394  est  le  Truit  d*uBd 
loDgue  coDTersatidD  ^'il  avait  eue  à  la  coiir  do  roi  d*An(;lelorre,  avec 
Henry  Castéde,  écuyer  Anglais»  fai  âYail  é\é  sept  ans  prisoouier  en  Ir- 
lande ,et  que  le  roi  d'Anj^terre  y  avait  renvoyé  depuis,  poarld^er  tU 
civiliser  les  peuples  dn  rc  pays,  et  de  laur  faire  prendre  lesaMemrsel  lea 
liabiUementsdes  AB|[lais.  11  tenait  d'un  cbevalier  d*ABglelerre|Doiiiaé 
€uillaume  de  I/isso,  qui  avait  suivi  te  rv  d*Aii{|U(|trre  à  la  mèmecoB* 
^Qéle  dlrHBdOt  le  licilfuUI&iil^  mumiêlmtM  tMéeSaMl-Palrtes 
dam  laqdeles  «liavaJiMr  l«i  4it  pCi^  av«UdaaMfél«ito'mo«  îîiiil. 

Froinarl»  piffenlde  te  piîi  «a.trira  «oiielns  «Btra  te  ftmm  el 
TAjif  leterrei  au  Mf^Awseei  d»Lerm||lwft  ftéê  d*AUte¥llfo«  «m  1393 

'Àt\  ^uù  le  rei  «TABj^tem  es  re^pl  la  aamlte  far  m  hén^È  foe  lei 
oéelethiieDVVjftreot:  m  pmr  ie$  immeê  fomwMet  tpië  ie  hàM 
dessÊstumimé€»r9yw^ùpporléeÊ%UtM^4Mma  degnmdsdofUt 
si  comme  le^h^rauim^^^depiiis  4  loi^  »  timifmtdmst  mmi  hiy 
àu  royaume  d^Mghtenre, .  • 

farkot  d'une  offre  qui  fui  faite  au  V^nltteiiipar  tetaBibassadmirt 
dn  roi  de  Hongrie,  afin  d'avoir  de  Var{>^ent  pour  la  délivrance  du  duc 
do  Nevers  prisonnier  eu  Turquie,  el  de  la  réponse  que  les  Vénitiens 
firent  à  leurs  propositions,  il  dU,  année  1397,  en  nppm  lan!  celte  ré- 
pond :  Selon  ce  que  je /a  informtfpar  celuf  qui  fui  à  la  réponse 

Jaire,      '         .  ' 
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étaient,  et  aux  autres  circonstaiu^  d«  leur  rie: 

|1  ne  les  quittait  qu'après  leur  avoir  fait  dire  tout 
ce  qu'ils  en  savaient f  et  ce  n'était  que  pour  al-* 
1er  ausisitût  jclcr  sur  le  papier  ce  qu'il  avait  ap- 
jpris  d^eiix.  Non  content  de  Recueillir  ces  pileuses 
autorités,  et  de  comparer  avec  soin,  comme  il  en 
avertit  lui-même  \  les  témoignages  des  personnes 
qui  avaient  suivi  des  partis  contraires,  il  voulait 
des  preuves  encore' moins  suspectes.  Il  consultait 
les  traites  que  les  princes  avaient  faits  cntr'eux, 
leurs  défis  ou  déclarations  de  guerre,  les  lettres 
qu'ils  s'écrivaient,  et  les  autres  titres  de  cette  na- 
ture \  Il  dit  expressément  qu^'il  en  avai(  vu  plu- 

«  Vovezan  ehajïitre  il3  du  iroisième  lirre,  tome  11,  le  détail 
<]i]*i)  fait  de  la  çuerr<i des  Anglais  et  des  Ecossais,  lldilqnece  qa*U 
rappnric  de  la  bataille  qu'Us  se^donn^renl  l\  IVenfchasteî,  il  le  tient  des 
chevaliers  et  éciivers  des  dcuv  p.n  lis,  qu  il  avait  vus.  On  peut  voir 
aossi.  le  récit  du  voyage  ^  il  fit  en  Zélande,  poursarmr  lUi non? el» 
les  de  la  guerre  de  PorlD{;al  par  les  Portugais  mêmes, 

'  jàfrès  «reir  parlé  de  plusieurs  articles  réfugiés  à  Calais  en  1360 
entre  leroi  Jean,  la  sortir  de  su  prison^eMe  rei  Edooird  llld*in- 
^elerre,  U  ajoute  ces  ptrolec:  Eneora  avecques  «es  ekoses/ur&u 
fétfiimtrs  Mitres  iettres  fiUeS  et  àlHtvuxSt  desquelles  fe  ne  puis  du 
Uiutfidre  menû(m%  car  duraM  quiiue  jours  ou 'eiwirou'  que  les  deux 
rois  et  leur  enf omis  etleurs  eontmlx  {eeweX^^  la  viUe 

de  Calais  ^avoUtousTes  jours parlemeni et nouve&es  ordonnances  • 
en  recon/omumi  ei  aHifmaxA  la  pai% ,  (de  Breti|ny  ];  et  d'abondant  re<t 
mfUveSoient  lettres  sans  briser  ne  corrompre  les  prèmèresi  et  Ifs 
faisoiadfoutessurune  date  pour  estre  jéts  sdres  et  ptus  approuvées^ 
desquelles  faf  vu  depuis  lacopie  sur  les  repstres  àeia  chaneeSerie 
derwtroyetdetautre* 

Voyez  encore  comment  il  tViprimean  eommeDceinent  dn  «faapUre 
ç)  do  troisième  lirre,  tome  II,  eo  parlant  de  la  déclaration  de  guerre 
que  ie  duc  de  GueldresUt  en  1307*  nn  roi  Charles  VI, 

F&OISSART.  T.  XVI.  '  5 
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sieurs  cju*il  ne  rapporte  point,  nommément  ceux 
de  la  chancellerie  du  roi  d'Angleterre^  et  on  en 
trouve  quelques-uns  tiranscrits  en  entier  dans  le 
cours  de  son  histoire.  11  parait  même  qu^il  ne  pre- 
nait  point  au  hasard  tous  ceux  quMl  rencontrait, 
qu^il  lés  examinait  avec  des  yeux  critiques,  et 
qu  il  les  rejetait  lorsque  leur  authenticité  ne  lui 
semblait  pas  assez  prouvée. 

VIL 

Quel  btU  Fraissart  s^éuâl  proposé  en  écrwanl  tUis-^ 

tm^eieiqmlles  règles  il  s^clait  fuUts  pour  décrire. 

On  juge  aisément  par  le  détail  des  soins  que 
Froissart  nous  dit  lui-même  avoir  pris^  quHl 
coîinaissait  les  règles  de  la  saine  critique,  et  la 
véritable  méthode  que  Ton,  doit  suivre  pour  écrire 
r histoire.  11  nous  apprend  d'ailleurs  qu'il  ne  s'é- 
tait pas  proposé  de. donner  seulement  une  chro- 
nique où  l'on  vît  des  faits  rapportés  sèchement 
à  leur  date,  et  dans  Tordre  ou  ils  sont  arrivés: 
mais  qu'il  avait  voulu  écrire  ce  qu'on  peut  ap- 
peleç  véritablement  une  histoire,  dans  laquelle 
les  .événements  fussent  revêtus  des  circonstances 
qui  les  avaient  accompagnées.  Lies  détails  qui  dé- 
couvrent les  ressorts  secrets  qui  font  agir  les  hom- 
mes, sont  précisément  ce  qui  dévoile  le  caractère 
et  le  fond  du  cœur  des  personnages  que  This- 
toire  met  sur  la  scèpe  ;  et  c'était-là  une  des 
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partie^  essentielles  du  dessein  que  Froissai  t  $'é- 
Uit  piopcMé.  en  écrivant  rhistotn  Plnsiettri  pas-» 

sages  de  son  ouvrage  nous  montrent  qu'il  y  avait 

été  porté  par  une  incUnatioii  naturèUe,  et  qu'il 

trouvait  un  plaisir  *  iuiini  daas  cette  occupation  ; 
mais  une  antre  voe,  qui  loi  fait  bien  plus  d'hon* 
neur,  avait  cxlrcmciaent  fortifié  ce  goût  naturel, 
n  songeait  à  conserror  anx  siècles  à  venir^  la  né* 

.  moire  *  des  hommes  qui  s'étaient  rendus  recom- 

m 

fnandshlefr  par  leur  courage  et  par  leurs  vertuà; 

de  donner  à  leurs  actions  un  prijLque  rien  ne  put 
ni  efiacer  ni  altérer;  et  en  amusant  utilement  9G» 
lecteurs,  de  iaire  naître  ou  d'augmenter  dans  leur 
cœnr»  Tamoiur  àe  la  gknré  par  les  ezeniples  les 
plus  signalés.  Ce  désir  qui  Fa  toujours  animé 
dans  sea*  recherches,  Ta  soutenu  (dans  un  traiail 

I  FfftiiMrt,ameMniBM««it|ii«Mri^  13  4oftitrièswU?ia4» 

M  kU^BktfUmBÏifûUiTÊUes choses àtUné^nm^ 

fframiâment  jptaiuuOes}  et  seiptalsahmnâm^eustMM  A  diUereià 
imsqmme je  sVb fusse  jà  vemà'hmiU 

^  1 1  commence  en  ces  termes  le  proloçne  <Iu  premier  volume  de  ioo 
iiisloire:  Afin  que  honorables  emprises  et  nol>fes  m>anUires  et  faits 
d^armes,  lesqutiliis  sont  avenues  par  les  ferres  Je  France  çt  d'An-  , 
^elerre^  soycnt  noUiUcmcni  regisfrés  et  mises  en  me'moire  perpétuelle 
eremple  d'eux  emm n  ager  en  bien  faisatU,  je  veuU  traiter  et  recorder  . 
histoire  de  grand  /oitenge. 

II  commence  eucoi  p  le  premier  chapitre  de  ce  premier  volume  par 
ces  mois:  Pour  tous  nobles  cœurs  encourager  et  leur  donner  exem- 
ple et  manière  d'honneur  Je»  Sire  Jehan  l'roissarl,  commence  àpar» 

Voyei  «imi  lit re3 1  eht^tre  1  #  tome  9. 

5* 
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de  plus  de  (quarante  ans,  où  il  u^épargna  m  soins 
ni  miles,  ^  pour  lequel  il  ne  craignit  pas  de 
dépenser  des  sommes   considérables.   En  effet, 
lien  n'est  pin»  propre  que  le  speetade  que  Frois^ 
sart  met  continuellement  sous  les  yeux  de  ses 
lecteurs»  .k  leur  inspirer  l'amour  de  la  guerre, 
cette  vijjiiancc  iudustrieusc,  qui,  toujours  en  garde 
contre  les  surprises,  est  sans  cesse  attentive  à 
surprendre  les  autres,  cette  activité  qui  fait  comp- 
ter pour  rien  les  peines  et  les  fatigued,  ce  méjuris 
de  la  mort  c|ui  élève  Tame  au-dessus  de  la  crainte 
des  périls,  enfin  cette  noble  ambition  qui  porte 
au^  entreprises  les  plus  hardies.  Il  fait  passer  en 
revue  tous  les  héros  que  p^duisirent  pendant 
près  d  un  siècie,  deux  nations  guerrièresi  dont 
Tune  était  encouragée  par  des  succès  aussi  fla- 
teurs  que  continus,  et  l'autre,  irritée  par  ses  mal- 
beuTS,  faisait  les  derniers  efforts  pour  venger,  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  son  honneur  et  son  roi. 
Dans  un.  si  grand  nomlnre  de  faits,  dont  plusieurs 
furent  extrêmement  glorieux  à  Tune  et  à  l'autre, 
il  n'était  paâ  possible  qu^il  ne  s'en  rencontrât 
quelques-uns  d  une  nature  toute  ditlérente.  Frois- 
saîrt  ne  s^e&l  pas  moins  attaché  à  peindre  ces 
derniers,  afin  de  donner  autant  d'horreur  pour  le 
vice  %  qu'il  inspirait  d'amour  pour  la  vertu.  JVlais 

*  Froîmrl  lytnl  «sployé  le  ehapiira  14  «le  «ni  iiutrièiite  li. 
vr»  k  faire  Thiitoire  d*AimeFigol  Marcel,  fSmwox  ebefieiiaiiililâ  qui 
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si  tous  ces  tableaux  n'eussent  été  que  le  fruit 
^  de  son  imaginatioii,  ils  n  auraient  pas  touché  au- 
tant qu'il  le  voulait.  Âiiu  qu'ils  lissent  une  im«- 
pression  plus  sûre  et  plus  forte  sur  le  cœur  et 
sur  l'esprit,  il  fallait  qu'une  vérité  pure,  dégagée 
de  toute  flatterie,  ainsi  que  d'intérêt  et  de  par^ 

'  tialité,  en  fut  la  base*  C'est  cette  vérité  que  notre 
historien  se  pique  d'avoir  recherchée  avec  le 
plus  de  soin  \  Au  reste,  tout  ce  que  je  viens  de 
rapporter,  est  tiré  de  ses  propres  paroles  répan- 

'  dues  dans  uiie  infinité  de  passages  de  son  his- 
toire^ et  c'est  de  quoi  seulement  je  suis  garant. 
Il  s'agira  de  voir  s'il  a  observé  aussi  fidèlepient 
qu'il  le  promet,  cette  loi    qu'il  s'était  impo-p 

m 

1  I 

eofin  fut  pris,  décollé  et  écarfelé  à  Paru,  dit  en  comnençiat  le  chapi- 
ire  1 5  ce  qa  i  su  i  t  :  /e  me  suis  mis  à  parler  tml  au  ion%  de  la  vifi  d^Ai- 
•  merigpt  Marcel  f  et  de  renumstrer  tous  ses faits,  La  cause  a  esté  pour 
embellir  son  ame  et  stfintllure  9  car  des  bons  et  des  mauvais  on  doit 
parler  et  traiter  en  une  histoire  quand  elle  est  si  grande  comme  cesto 
cjTf  est  pour  exemple  à  ceux  qui  vîenânmt,  et  pour  donner  matière  et 
aduHSon  {oecasion]  de  Uenfaire^  car  s^Jimemgoieut  tourné  sesvoyes 
et  argus  en  bonnes  vertus,  U estait  bon  honune  d*armesdejkii  etd'em" 
prise  pour  mouU  valoir i  etpourcequ*iienfit  .ioutle contraire  tien 
vintàmalefin, 

'  £a  rapportaot  les  aooisdes  braves  qui  se  signalèieal  à  la  bataille 
da  Cocherel  en  13Gi,  il  dit:  Là  eut  dur  hutin  et  jgrand  poiffûs  etfsùlm 
nuMe  appertise  d'armes.  On  ne  doit  pas  mentir  à  stm  pouvoir» 

Après  Èfù}r  fait  un  grand  di«ge  da  comte  da  Poîi*  ehez  qui  il  avait 
bit  un  séjour  eoosidéraUe,  et  qai  Tarait  frès-bîen  traild,  il  prériaot 
eeox  de'sas  leelaars<|ni  l*àeeoseraieot  d*en  parler  d*une  manière  aessi 
SivoraUe  par  flatlerie,  ?ol.  3,chap.  61 .  ^agê  ISi. 
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«ée  et  qui  est  le  premier  devoir  de  tout  hîs- 
^rien.  Mais  avautque  d'eutrer  dansTexamea  de 
cette  question,  je  ferai  quelques  obfervatimis 
géaérales  sur  la  chronologie  de  Froi^sarti  ensuite 
|e  pai4erai  dès  trente  -premières  années  de  son 
lustoire,  qui  ne  sont,  à  proprement  parler»  qu'une 
introduction  à  Thistoire  de  quarante  et  quelques 
années  qui  les  suivirent,  jusqu^à  la  fin  du  quin- 
ûème  siècle.  .     -  "  • 

VU!. 

^    '  '  Be  la  Chromlogie  de  Froissar^.- 

Je  remarque  dans  la  chronologie  de  Froissart, 
deut  défaut»  essentiels  qui  font  la  source  de  tout  . 
le  désordre  qui  s'y  trouve.  Le  premier  est  que» 
lorsqiï'il  passe  de  l'histoire  d^un  |)aysà  celle  d'un 
autre.,  ilfait  souvent  remonter  Tliistoire  qu^il^com- 
menée,  à  un  temps  antérieur  à  celui  dont  il  vient 
de  parler,  sans  avoir  presque  jamais  Tattention 
d^en  avertir  ses  lecteurs.  Le«second,  qui  n^est  pas 
moinsxonsidérable,  c'est  qu'il  n'est  pas  d'accord 

'  En  anpoflçaiitsotts  Taonée  1^3,  le  récit  qii*il  ra  faire  des  çnerrea 
de  BrelaçDè,  el  disant  que  les  leifoeurs  Bretons  avaient  toujours  été 

fort  altacbés  à  leur  doc>  excepté  ifoaad  il  s'élait  déclaré  contre  la  cou* 
iwilie  ée  Franceréont  ils  avaleol^rdé  principalement  Thonnear,  il 
prériiit  les  lecteurs  qui  le  soQpçniuiertieiil  de  partialité*  De  aétte* 
après  avoir  fait  lo  récit  delà  défaite  honteuse  des  Brabançons  par  le 
daeéeGneldreatil  fait  sentir  «{«erintérèt  qoll  preD4à  la|^lotre  des 
Braiaoçoos  (ila  élâie&t  en  qnelqne  façon  tes  eonpafrîotes)  ne  In!  fait 
^*et  dîsiiiiiuler  des  vérité  qnt  leor  foet  pea  é'hoiinear.  (ions  Vuk 
1386.) 
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avec  lui-même  dans  la  manière  de  compter  les 
années  :  il  les  fait  commencer,  tantôt  au  premier 
de  janvier,  tantôt  à  Pâques,  quelquefois  même  à 
Pâques-fleuries.  * 

Froissart  ne  se  borne  pas  à  dater  par  les  années 
les  événements  qu'il  rapporte  :  les  mois,  les  jours, 
les  lieuras  du  jour,  sont  souvent  exprimés  dans  ses 
différents  récits.  Je  remarque,  à  l'égard  des  jours, 
qu'il  ne  les  commence  qu'au  moment  oii  la  nuit  est 
entièrement  passée,  quand  le  point  du  jour  com- 
mence à  se  faire  voir.  A  l'égard  des  heures  de  la 
journée,  il  leur  donne  une  division  dont  on  voit 
quelques  exemples  dans  nos  anciens  auteurs,  mais 
en  petit  nombre,  et  à  laquelle  il  s'attache  plus 
particulièrement  que  les  autres.  11  les  divise  sui- 
vant les  heures  canoniales  de  prune,  tierce,  noue 
et  vêpres;  peut-être  parce  qu'il  était  engagé  dans 
l'état  ecclésiastique.  Je  n'ai  remarqué  nulle  part 
qu'il  se  soit  servi  du  mot  de  sexlc.  Ce  qu'il  en-  • 
tend  par  prî/ne,  éiciit  le  matin,  la  première  heure 
du  jour,  ou  l'heure  qui  suivait  de  plus  près  le 
matin.  Tierce  me  semble  marquer  le  temps  inter- 
médiaire entre  le  matin  et  l'heure  de  midi,  qu'il 
exprime,  ou  par  le  moimidi  ou  par  celui  de  nonc. 
Ensuite  venait  vvprc^  owlavêprée;  c'était,  comme 
le  mot  le  désigne,  la  fin  du  jour,  après  laquelle 

•  Voyez  les  années  1319,1330,  1331,  1335,1356.  l3G2, 1363,  el 
anires. 
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il  comptait  encore  /a  mi-nuiL  Quelquefois  il  ajoute 
à  ces  mots  de  prime;  tiercé^  none,  vêpi^s^  Fépithète 
de  basse,  pour  marquer  le  temps  auquel  ces  heures 
étaient  près  de  finir;  et  quelquefois  celle  de 
houle,  qui  paraît. en  quelques  eudroits  avoir  la  même 
signification,  dans  d^autres  en  avoir  nne  toute 
contraire.  Il  use  encore  de  ces  façons  de  parler  » 
à  Pmtieeremnt^  pour  dire  que  l'aube  du  ^our  ne 
faisait  que.  commencer  de  poindre;  au  soleil  es- 
consofU jjiOUT  exprimer  le  coucher  du  soleil;  à  la 
relevée,  pour  le  temps  qui  suit  Fheure  de  midi;  et 
à  larei/iuiUée,t\\xi  me  semble  sjnunyme  de  la  \>éprce^ 
pour  le  soir,  le  temps  auquel  le  jour  approche  de 
son  déclin. 

IX. 

pt6  LreiUe  premières  armées  dont  Fràissart  a  traite 
au  cmnmmcemefU  de  son  histoire,  éPaprès  Jem 
le  Bel,  savoir,  depuis  1326  jiisqiià  1336. 

« 

Les  trente:  premières  années  de  l'histoire  de 
Froissart  ne  sont  proprement  qu^un  préliminaire  y 
qui  sert  à  mettre  les  lecteurs  au  fait  des  guerres 

^'il  doit  raconter  dans  la*  suite.  11  expose  l'état 

de  la  Frauce  et  de  TAugleterre,  et  fait  voir  le 

sujet  de  la  querelle  entre  ces  deux  couronnes,  qui 
fut  la  source  des  guerres  sanglantes  qu'elles  se 
firent  réciproquement.  Froissart  peut,  enquelque 
façon,  n^étre  point  regarde  comme  auteur  com- 
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temporain  dans  ces  trente  premières  années  :  il 
u'élait  pas  encore  né,  ou  bien  était,  sinon  dans 
son  enfance,  au  moins  dans  un  âge  où  il  n^avait 
pu  faire  un  grand  usage  de  sa  laison.  Aussi  ne 
j)arle-t-il  guères  dans  ces  ti-ente  années  comme 
un  auteur  qui  aurait  vu  ce  qu^il  raconte;  et  c'est 
sans  doute  à  ce  temps-là  seulciucuL  cju'oii  doiL 
rapporter  ce  qu'il  dit  au  commencement  de  son 
histoire,  qu'il  l'écrivait  d'après  une  autre  qui 
avoit  paru  auparavant  C'était,  comme  il  nous 
l'apprend  encore,  les  vrai/es  Chronù/ucs  de  Jean  le 
Bel  e/taname  de  Si.  Lambert  de  iÀége.  Ces  chro- 
niques ne  sont  point  venues  jusqu'à  nous;  et  je 
n'ai  pu  découvrir,  ni  sur  l'ouvrage  ni  sur  l'auteur, 

•  Téiei  les  propres  termes  de  Froissart  dans  le  prologue  de  son  pre* 
mier  voloniei 

Donc  pour  atteindre  à  fa  matière  que  'fay  entreprise ,  je  veuil  com- 
mencer prennèrcmeni  jmr  la  ^^acc  de  Dieu  ('!  (le  la  /jenoiste  Vierge 
Marie  {(lout  tout  vanj'ort  et  avancc.jmntviennetU)^et  me  veuil  fonder  ^ 
et  ordonner  sur  les  vrajres  croniqiies jadis  faittes  parre've'rend  homme 
discret  et  sa(;e  ♦  Monseigneur maistre  Jehan  (e  BeU  CharumedeSuLam* 
bert  de  Liège  qui  grandeur^  et  toute  bonne  diligence  meistenceste  ma- 
niêre^etia  continua  tout  son  vhfatU  et  plus  justement  qu'il  put;  et  moult 
kii  coûta  à  querre  et  à  tauoirt  mais  quelques  Jraiz  qh*U  y  Jit»  riens  ne 
tes  pla/gttitf  car  il  estait  riche  et  puissant  (si  tes  pouvait  bien  porter)  et 
estait  de  soy  mesme  iarge^  honoroMe  et  courtois,et  volontiers  voyoit 
le  sien  despendre  $  aussjr  U  J'ulensonvwant  moult  aimé  et  secret  à 
Monseigœwrmessire  Jehan  de  ffaynaut,  qui  bien  est  ^ramenteuy  ei 
de  raison,  «n.  ce  Gxnre;  car  de  mouà beUes  et  nohksadî^enuesfutHl dusf 
et  cause  t  et  des  roys  moult  prochain^  pourquoy  le  dessus  dit  messire 
J elian  le  Bel  peut  de  le%  (uy  voir  pàtsieurs  nobles  besognes  ksqueUes  . 
sont  contenues  ey  après. 
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rien  de  plus  que  ce  qu'on  en  lit  dans  Froissarl  *. 
U  en  parle  comme  d^uu  homme  qui  ne  vivait  plus  : 
mais  il  vante  son  exactitude i  les  soins  qu^il  avait 
apportés  à  composer  son  histoire^  et  les  dépenses 
considérabks  qu'il  avait  faites  à  ce  $u|et  H  le 
représente  comme  favori  #  confident  de  Jean,  de 
qui.il  avait  pu  voir  plusieurs  grands  événements, 
qui  seront,  dit-il,  rapportés  dans  la  suites  car 
le  comte  qui  était  proche  parent  de  plasiejan 
rois,  avait  joué  nn  grand  rôle  dans  la  plupart  de 
ces  événements.  Froissart,  dansées  trente  années 
.  qui  sont  antérieures  à  la  bataille  de  Poitiers ,  en 
I3S6,  s'est  bien  plas  étendu  sur  Thistoire  des 
Angiais^que  sur  celle  des  Français  :  apparemment, 
il  suivait  en  cela  son  auteur  original,  qui  avait 
pris  un  intérêt  plus  particulier  à  Thistoire  d'An- 
gleterre, pcirles  liaisons  qu'cllti  avait  avec  celle  du 
comté  de  Haynau^t  C'est  sans  doute  ce  qui  iait 
que  dans  des  manuscrits  qui  ne  contiennent  que 
les  premier»  temps  de  la  chronique  de  Froissart, 
elle  est  intitulée  ^'À^iTmi/j^  d^Jiigleten  e:  c'est  ^ssi, 
par  une  même  suite«  ce  qui  a  fond4  les  reproches 
qu'ion  lui  a  laits  d'avoir  été  partisan  des  Anglais, 
et  mal  intentioné  contre  les  Françaii^.:  accusation 

^ue  j'examinerai  dans  la  suite  de  ce  mémoire. 
Fibissart  n'avait  pu,  ce  me  semble,  choisir  un 

•  Voy  ex  préfote  die  la  elimiqae  it  Biduiri  1 1, 1. 19  és  eetle  léria. 
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meiiieui'  guide  pour  Thistoire  de  ces  trente  années, 
que  rhistorien  qu^U  dit  avoir  suivi.  Pour  juger 
des  lumières  que  c^ui-ci  avait  pu  tirer  de  la  £ah* 
miliarite  où  il  étoit  auprès  de  Jean  de  Haynault, 
il  faut  ae  rappeler  les  circonstances  où  cç  comte 
s'était  tiQuvé.  La  reine  d'Auglctenc,  Isabelle  de 
France,  avait  fui  d' Aogloterre  avec  le  |ettne  prince 
de  Galles  son  fils»  depuis  Edouard  lll,  roi  d'An- 
^leterre,  pour  se  soustraire  à  la  persécutioii  des . 
Spencers  et  des  autres  favoris  du  roi  Edouard  II, 
son  mari.  Charles  le  Bel,  rcn  de  France,  iière  de 
cette  reine,  fut  obligé  de  la  faire  sortir.de  ses  éta^, 
après  lui  avoir  dojanc  une  retraite  pendant  un 
assez  long'-temps»  La  conr  dt|  comte  de  Haynanlt  ' 
do  ut  nous  parlons,  fut  la  seule  ressource  de  la 
mère  et  da  fils  !  non  seulement  elle  leur  fut  ouverte; 
ilsy  trouvèrent  encore  des  secours  puissants  pour 
passer  en  Angleterre^  et  pour  tirer  vengeance  de 
leurs  ennemis.  Le  jeune  prince  y  avait  rencontré 
une  princesse  aimable  et  vertueuse  (  c*était  une 
des  filles  du  comte  même),  qui  s^titpour  lui  ces 
premiers  mouvements  d  uue  iuclination  naturelle, 
qui  t;ead>lent  présager  les  attacliements  les  plus 
durables  :  il  conçut  pour  elle  beaucoup  d'auioui  , 
il  en  fit  son*  épouse,  et  .depuis  eUe  fut  placée  avec 
^Itti  sur  le  trône  d'Angleterre  ,  c'est  la  même  à  qui 
Froissart  présenta  §6n  Mstoite.  Froissârt  écrivait 
donc  d'après  un  auteur  qui  safait  tous  ces  événc* 
♦ 
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menls  par  lui-même  et  par  les  personnes  les  mieux 
instruites,  puisque  c'était  leur  propre  histoire. 
L'écrivain,  qui  paraît  avoir  été  élevé  à  la  cour  du 
comte  de  Haynault,  était  tous  les  jours  en  com- 
merce avec  des  gens  à  qui  toutes  les  circonstances 
de  cet  événement,  qui  était  récent  alors,  devaient 
être  trcs-préscntes  et  trcs-familicres;  et  il  en  écri- 
vait l'histoire  pour  la  reine  Philippe  de  Haynault, 
qui  y  avait  eu  une  si  grande  part.  Jamais  histo- 
rien eut-il  des  garants  plus  certains  des  faits  qu'il 
a  rapportés?  Jamais  en  fut-il  un,  en  qui  l'on  dût 
prendre  plus  de  confiance  qu'en  Froissart,  dans 
cette  partie  de  son  histoire?  Cependant  M.  Lan- 
celot,  dans  plusieurs  articles  qui  concernent  l'his- 
toire d'Angleterre  de  ces  mêmes  temps,  a  re- 
levé plusieurs  fautes  de  Froissai't.  Sa  critique 
est  fondée  sur  les  actes  originaux  qu'il  a  eus. 
entre  les  mains  ,  et  dont  l'autorité  est  incontes- 
table. J'appuie  sur  cet  exemple,  parce  fju'il  me 
paraît  plus  propre  qu'aucun  autre,  à  faire  mieux 

sentir  une  vérité  importante  pour  notre  histoire, 
et  qui  a  été  tant  recommandée  par  les  auteurs  les 
pliis  versés  dans  cette  étude;  je  veux  dire  l'ex- 
trême nécessité  d'accompagner  la  lecture  des 
historiens,  de  la  comparaison  des  actes  originaux 
des  mêmes  temps.  Les  uns  donnent  les  éclaircisse- 
ments qui  manquent  aux  autres,  tandis  que  ceux- 
ci  ajoutent  aux  témoignages  des  historiens  un 
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degré     d'autlientialé  dont  ils  n'ont  souvent 
que  trop  de  besoin  :  et  c'est  de  ce  concours  qne 
résulte  toute  la  certitude  dont  les  vérités  de  cette 
nature  sont  susceptibles  par  rapport  à  nous*  Je 
me  réserve  à  parler  dans  un  autre  mémoire ,  des 
quarante  et  quelques  années  suiTdntes  dont  Frois-- 
sarta  écrit  Fliistoire  comme  auteur  contemporain, 
et  comme  témoin,  pour  ainsi  dire,  de  tout  ce  qui 
se  passait  alors  dans  le  monde*  Mais  j'examine^ 
rai   auparavant  les  divers  jugements  qu'on  a 
portés  de  cet  historien,  et  particulièrement,  le 
reproche  presque  général  qu'on  lui  a  lait,  d'à- 
voir  été  partisan  outré  des  Anglais  et  l'ennemi 
déclaré  des  Français.  Je  parlerai  de  sa  partialité 
à  d'antres  égards,  de  sa  crédulité  sur  certains 
articles,  de  son  exactitude  sur  d'autres,  et  de  sa 
manière  d^écrire  :  je  ferai  ensuite  le  détail  des 
éditions  que  nous  avons  de  son  histoire^  je  dis- 
culciai  le  mérite  ou  les  défauts  des  unes  et  des 
autres  :  j/eiaminerai  surtout  si  celle  de  Sauvage 
a  plûtôt  corrompu  et  falsifié  le  texte,  qu'elle  ne 
Ta  éclairci.  Enfin,  je  rendrai  un  compte  séminaire 
•   de  plus  de  quarante  volumes  in-folio  de  manus- 
crits de  cette  histoire,  que  f'ai  coiiférés  avec  quel- 
que soin. 
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•SUR  L'IIISTOIQE  DE  l  IlOISSAaT. 

* 

PAR  M«  DE  LA  CITBNE. 

m 

Je  vous  ai  entretenu,  des  vues  dans  lesquelles 
l^'roissart  avait  entrepris  sa  chronique  des  soias 
qu*il  se  donna  pour  s'instruire  de  tous  les  événe- 
ments qui  devaient  y  entrer,  et  des  lois  qu'il  s'é* 
tait  imposées  en  récrivant  J'examinerai  aujour- 
d'hui s'il  a  été  exact  à  observer  ces  lois,  quels 

M 

sont  les  défauts  et  les  asantages  de  son  histoire, 
quels  en  sont  la  formé  et  le  style..  De-là  je  pas* 
serai  aux  éditions  et  aux  manuscrits  que  nous 
en  avons,  ensuite  aux  abrégés  et  aux  difléreotes 
traductions  qui  en  ont  été  publiés. 

On  a  accusé  Froissart  de  partialité^  et  cette 
accusation  est  devenue  si  générale,  qu'elle  semble 
avoir. acquis  le  caractère  de  la  notoriété,  double 
privilège  est  de.  suppléer  aux  preuves.  Froissart» 
dit-on,  a  vendu  sa  plume  *aux  Anglais,  qui  lui 
payaient  une  pen&jion  considérable;  et  par  une 
suite  nécessaire  de  son  inclination  pour  eux,  il 
a  été  peu  favorable  aux  Français.  Bodin,  Pas- 
quici  ,  Brantôme,  Sorel,  la  Popeliuière,  le  Laliou- 
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reuTt  déposent  coatre  lui  dans  le&  termes  les  plus 
formels.  Il  semble  même  que  les  lecteurs,  prcvc- 
nxÈS  par  les  liaisons  qae  Froissait  eut  arec  les 

Anglais,  peuveul  a\uir  cjuel(|ue  raison  de  se  dé- 
fier^ de  tout  ce  qull .  rapporte  à  leur  avantage.  11 
commence,  en  effet,  par-  dire  q\Cû  avait  écrit  à 
la  sollicitation  de  Robert  de  Namur^  proche  pa- 
rent de  la  reine  Philippe  de  Haynault  et  vassal  de 
la  couronne  d'Angleterre,  qu'il  servit  très-utile- 
ment contre  la  France.  Ailleurs^  il  nous  apprend 
qu'il  avait  esié  iê  Plmusl  d'Edouard  III,  le  plus 
cruel  ennemi  des  Français,  et  que  la  reine  sa  fem- 
me, dont  il  était  clerc,  ra\aiL  iiou-seulemcut 
mis^en  état  par  ses  libéralités,  de  faire  plusieurs 
voyages  poi^r  enrichir  sou  histoire,  mais  (ju'cUc 
avait  payé  généreusement  ses  travaux.  Enfin,  les 
vingt-six  premiers  chapitres  de  sa  chronique, 
roulent  uniquement  sur  l'histoire  d*^ Angleterre, 
ce  qui  est  cause  qu'elle  à  été  intitulée  (Hn^oni^ 
iAnghterre  dans  plusieurs  manuscrits.  De-là  on 

« 

a  conclu  que  Froissàrt  étant  si  particulièrement 
attaché  à  la  cour  d'Angleterre,  il  ne  pouvait 
être  qu'un  partisan  outié  de  cette  nation,  et  l'en- 
nemi de  ses  ennemis.  U  n'en  fallait  pas  davan- 
tage, pour  que  les  traits  qui  auraient  paru  les 
plus  innocents  dans  la  bouche  de  tout  autre  1)^- 
torien,  fussent  dans  la  sienne  des  traits  empoi- 
sonnés. Mais  afin  qne  l'on  puisse  îuger  si  ce  soup- 
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çoQ  a  quelque  iondementf  j6  vais  pârcourir  les 
temps  dont  il  nens  a  transmis  Thistotrei  en  eza-* 
minant  successivement  1^. diverses  ci^rconstances 
où  U'  s'est  trouTé,  lors^'il  en  a  écrit  les  diffé- 
rentes parties- 

Froissar^  ne  peut  être  suspect  de  partialité 
pendant  les  premières  années  «du  v&gne  d'£- 
douard  lU.  Ce  prince  n^oublia  jamais  que  le  roi 
Charles  le  Bel  son  oncle«  lui  avait  donné  une  re- 
traite dans  ses  étals,  lorscju'avec  Isabelle  de  France 
sa  mèr^,  il  se  sauva  de  la  persécution  des  Spen- 
cers    qui    obsédaient   Fcsprit    de    son  père, 
Edouard  IL  La  cour  de  France  n^ent  rien  k  dé^ 
mêler  avec  celle  d'Angleterre,  taut  que  dura  le 
règne  de  Charles.  Je  passe  pour  un  moment  les 
quarante  années  qui  s'éçoulèrent  depuis  1339  » 
luisc^uc  la  succession  à  la  couronne  de  France 
étant  ouverte  par  la  mort  de  Cl^arles  le  Bel,  les 
liens  qui  avaient  uni  les  rois  de  France  et  les 
rois  4' Angleterre,  devinrent  eux-mêmes  la  source 
des  divisions  et  des  guerres  les  plus  sanglantes; 
et  je  viens  aux  temps  qui  suivirent  la  mort  de  la 
reine  d' Angleterre,  Philippe  de  Uajnaut,  arrivée 
en  1369,  temps  où  Froissai  t  n'habitant  plus  FAn- 
gleterre^  «^attacha  ^  Venceslas,  duc  de  Brabsnt. 
Ce  prince,  frère  de  rempereur  Charles  IV,  était, 
i  la  vérité,  oncle  d'Anne  de  Bohème,  qui  fut  dans 
la  suite  reine  d'Angleterre  par  son  mariage  avec 
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Kichard  II,  mais  il  Tétait  aussi  dii  roi  Char- 
les V,  (ils  de  sa*  sœur;  et  gardant  tcmfmiFS  «tie-es-r 
pèceden^utralité^otre  les  de^&  co^FoniiiBs  enne- 
mies, il  fut  invité  au  sacre  du  roi  Charles  V,  et 
du  loi  Charles  Vl>  il  obtint  môme  dans  la  der- 
nière de  ces  cérémonie^,  la  gi-aciti  di^  comte  d^ 
Saint  PwU  que  te  ccms^il  du  roi  voulait  faire 
mourir  comm^  çoupablp  du  crime  de  haute  tra^ 
hison.  Fioissavt^  qu|  nous  apprend  cette  paiticu'* 
larité,  dont  il  devait  êtri^  bien  instruit,  eu  ajouta 
une  autre,  qui  fait  encore  mieux  sentir  que  Ven^ 
icc^as  conserva  toujours  Tiiuutié  du  roi  Cbar-r 
les  VI,  et  de  son  conseil.  Dans  les  circonstances 
4e  la  guerre  la  pliia  sanglaute,  il  obtint  de  la 
cour  de  rraiicc  ui^  i>auf'TCQnduit  pour  la  princesse 

Anne  de  Bohème*  qvi  devait  all^  en  Angleterre 

épouser  Le  roi  Richard  ii.  Giarles  et.  ses  oncles 
aooonipagnèrent  cette  grâce  des  lettres  les  plus 
obligeante,  e|t  lui  mandèrent  qu^ils  ne  Taccor^ 
datent  qu'à  sa  considération.  Froissart  n'eut  m*^ 
€un  intérêt  à  écrire  CQutre  la  irance,  dans  tout 
le  temps  qu'il  passa  auprès  de  ce  priuce;  il  en 
eut  encore  moins  peu  apiè^»  lorsqu'il  fut  clerc  du 
icomte  de  Blois,  i^v^i  couronna  une  vie  enUcicmcut 

dévouée  au  service  de  la  F^rancet  par  le  sacrifice 

des  intérêts  de  sa  propre  maillon.  La  moiudre  mafT 
que  d'inimitié  l'aurait  exposé  I  perdre^  avec  les 
bonnes  grâces  d.e  son  maître,  k  inixjt  de  ses  ira? 

FROISSAIT.  T.  XVI.  fi 
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vaux  hisloïKjueSy.quUl  lui  avftU  fait  i éprendre 
eldoal  il  le  récompensait  si  géoéreiisemctit  Aussi 
l'historien  craigaant  les  reproches  qu'on  lui  pou- 
vait fâûra  d'être  trop  hom  Français,  reproches 
hien  contraires  à  ceux  qu'on  lui  a  laits  depuis  » 
croit  devoir  justifier  en  ces  termes  ce  qmHl  rap- 
porte de  l'attachement  inviolable  des  Bretons  à 
la  couronne  de  France  contre  les  Anglais,  année 
1387.  (hit  tmi  M  die  pas  que  fay  êtie&rrmiipu  pmr 
la  faveur  (^ue  fay  me  au  cemle  Guy  de  //lois,  gui  îHfi 
la  ât  éuire  (sa ^  Chronique),  ei  qm  6im  m*en  a^ payé 
iant4fue  Je  m  en  contente ,  potn-  qu  U  fui  rwveu  du  vray 
dm  dê  BrHagney  et  siproebem  fue  /Kir  au  emnte  Loys 
de  Miois,  frère  gemma  à  Chaark  de  Mlois^  çui  iam  fu'U 
pesçuti  fui  due  de  Bteiiaym'  :  nemiy  vrayevmd,  car 
Je  u'e^  vueUparkr,  fars  à  ia  vérité^  et  aUer  parmi  le 
tronc Aaul  sans  couloui  tr  ne  Curiy  éie  foutre;  et  au^sy 
le  yentil prmee'et  eemte  fui  t histoire  me  &  mettre 

sus,  ne  s^ulsUl  point  que  je  ia  fisse  autrement  que 
vraye.  * 

Puisque  Froissart,  dans  tous  ces  temps  qui.nous 
conduisent  presque  jusqu'à  la  fin  de  sa  .Clironiquc, 
ne  pput  être  soupçonné,  ni  de  haine  contre  les 
Français,  ni  d'affection  pour  les  Anglais,  je  re- 
viens aux  àunées  que  j'ai  omises,  depuis  1339  jus- 
qu'à 1369,  dont  il  passa  une  partie  considérable 
en  Angleterre,  attaché  au  roi  et  à  la  reine,  et  vi- 
vant dans  une  espèce  de  familiarité  avec  les  jeunes 
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princes  leurs  eulâBts  ;  c'est  par  rapport  à  ces  an- 
nées, que  le  soupçon  de  partialité  pour  les  Anglais 
peut  subsister  dans  tonte  sa  iitfce*  U  était  diffi- 
cile (|ue  dans  une  cour  où  tout  respirait  la  haine 
4X>ntre  les  Français,  il  <onserrftt  rexacte  neutra- 
lité que  demande  la  qualité  dliistorien,  et  qu'il 
ne  seiTit  pas  k  passion  des  princes  à  qui  il  «de- 
vait sa  fortune  présente  jet  de  qui  il  attendait  en- 
core «des  éub&ssements  plus  ^nsidérables*  On 
ponrrait  trouver  des  raisons  pour  affaiblir  ce  pré- 
jugé, dans  la  douceur  et  dans  ia  luodcialion  que 
çonserva  toujours  an  miUea  de  tentes  ces  guer- 
res, ia  reine  Philippe  de  Haj^iiaul,  (jui  cahua  la 
fureur  de  son  mari  an  siège  de  Calais,  et  qui  oh* 
tint  de  lui,  par  ses  instances,  ia  ^ace  des  six 
généreux  bourgeois  de  cette  ville  qn^  avait  con- 
damnés à  mort  :  je  pourrais  ajouter  que  si  Frois- 
5art  fut  de  f  hôtel  du  roi  Edouard,  il  fut  aussi  de 
fhâiel  dn  roi  Jean,  et  qfi*il  parait  avcnr  été  at-, 
taché  à  ce  prince,  dans  ïe  temps  même  qu'il 
était  en  Angleterre.  Mais  sans  vouloir  combattre 
des  préjugés  par  d'autres  préjugés,  je  ne  consul- 
terai qne  le  texte  de  Froissart,  qui  doit  fi^re,  à 
cet  égaid,  la  règle  de  notre  jugement  Après  Ta- 
voir  lu  avee  tonte  Taitenfion  dont  fe  sois  ca- 
pable ,  sans  y  ren^rquer  aucune  trace  de  la 
partialité  qu*on  lui  reproche ,  j'ai  encore  exa- 
miné jrfus  soigneusement  quelques  points  prin- 
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cipaiix ,  où  naiureUement  elle  devait  être  pitis 

marquée.        •        •  '  : 
L'aTéntaient  de  Philippe  de  Valois  à  la  cou* 

ronae,  avait  rérolté  toute  l'Angleterre,  qui  adopta 
les  prétentioiis  chimériques  du  roi  Edouard  111. 
La  -circonstance  était  délicate  pour  un  historien 
qui,  vivant  au  milieu  d'une  cour  et  d'une  nation 
si  fortement  prévenues,  ne  voulait  cependant  point 
s'écarter  de  son  devoir.  Or  voici  les  termes  dans 

iesquek  Froissart  fait  le  récit  de  pet  événement 

Après  avoir  rapporté  la  mort  des  rois  Louis  Hutîn, 
Philippe  le  LoQg  et  Qiarles  le  BeU  ^  douze  Pers, 
dit-ily  et  ks  parons  de  France  ne  don/wrent  poitu  le 
rmfoume  de  Rranee  à  leur  smr  fuiétml  royne  iAnr 
ffl/e^ervf»  pour  tant  qu'ils  ifouloietU  dire  et  nuswlemr, 
ei  eneeres  veuUenl,  que  le  roifmme  de  France  est 
bim^nfiUe  ^'Mnedoùmie  aller  à  femelle  ne  par 
cmseqiieiil  au  j^oy  ([Jngleterre  son  aisiié  fils;  tar, 
ainsi  eeamà  ils  veulent  dire,  le  fils  ,d^  la  femelle  ne 
peut  avoii*  droit  de  successiua  de  par  sa  mère  penant 
là  M  mère  via  point  de  droit.  Si  que  par  ces 
raisons  les  douze  pers  et  les  barons  de  France  donnée 
reni  de  leur  commm.aceord  te  roifaxme  de  France 
à  mmseigmur  Philippe,  neveu  jadis  au  bea^i  roy  Phi- 
lippe de  France  dessus^  et  étèrent  la  '  royne  (tAfk^ 
glelerj^e  el  ^^âls  de  l^,  succession  du^  dernier  rojf 
Charles.  Àinsy  alla  le  royaume  de  France  hors  de  la 
droite  Ughe^  ee  semble  a  mmUt  de.fens;  de  fuojf  yrmds 
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ffuei-rês  ensontmeues  et  venues,  etc.  Tout  ce  passage 
ne  préfiente  rien  qui  ne  dût  faire  admirer  le  cou- 
rage et  la  boiiiic  loi  de  rhisluncn,  (juaad  lucme 

il  n'eàt  point  a)outé  ces  mots,  ce  $mhk  à  mmdi 

de  ^eiiSj  |)uisqu'il  n'est  pas  douteux  que  la  suc-^ 
cession  passa  de  la  ligne  dvecte  à  la  ligne  colla- 
térale. Cepeudant  on  a  cru  y  voir  des  intentiQus 
malignes;  et  l^moX  0êîèrmH  ayant  offensé  quelques 

lecteurs*  on  a  mis  en  marge  cette  aspèce  de  cor- 
rectif, que  j'ai  lu  dans  deux  manuscrits  d'une 
main  presque  aussi  ancienne,  que  les  manuscrits 

mêmes  :  Ik  ne  Cm  aslèrmt  oiujues,  car  çnqiKS  nt/i 
hA  m  pêjsèeêdm,  m  ireù  n'y  IU  ne  Us  en 
^tèretu  ançuesj  car  lailiu  dame  son  fils  riy-  oreni 
mefueednfàj  nmis  fMâiari  mmUre  piU  façarwni  le^ 
Jnglais.  . 

L'hommage  que  le  |oi  Edouard  111  rendit  au 
roi  de  France,  blessait  extraordinairement  ,  la 
délicatesse  des  Anglais  :  ils  avaieut  disputé  long- 
temps et  avec  beaucoup  de  chaleur»  sur  la  forme 
dans  laquelle  il  devait  être  feit,  cherchant  à  re- 
trancher tout  ce  qull  y  avait  d'humiliant  .pour 
eux.  Comme  le  lUi  de  Fiance  soutint  avec  fermeté 

les  jHrérogatives  de  sa  couronne,  et  qu'il  obligea 
Edouard  à  s'acquitter  de  ce  devoir,  suivant  ce 
.  qui  avait  été  pratiqué  par  ses  prédécesseurs,  un 
historien  (ju^  aurait  voulu  donner  quelque  chose 
à  la  complaisance,  ne  pouvait  passer  trop  légère- 
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luent  sur  ccl  aitidc.  CcpeadauL  Froissart  insiste 

■ 

aiHam  qu^il  peut  :  il  n^omet,  ni  les  difficullés 

(ju'oQ  fit  de  la  part  des  Anglais^  ni  les  exemples 
et  les  Sutorités  que  le  roi  Philippe  y  opposa  ;  et 
il  accompagne  ces  détails  des  actes  originaux  les 
|>ltts  propres  ^  le$  constater  :  en  sorte  que  si  les 
rois  de  France  araient;  |amais  eu  besoin  de  taire 
valoir  leurs  droits,  la  seule  déposition  de  Froissart 

aurait  ^mi  an  titre  authentique  et  incontes- 

kal>le,      ■  '  , 

Les  Anglaisi  acotsant  le^  Français  d^élre  peit 
fidèles  à  observer  les  traités»  soutiennent  que 
Geoffroy  de  Chami  agit  par  dea  ordres  secrets 
du  rpi  de  France,  ior^qu^au  mépris  d'une  trêve 
qtii  avait  été  faite,  il  tenta  de  surprendre  Calais 
en  1349.  Rapin  embrasse  cette  opinion^  et  Fap- 
puie  du  témoignage  de  FioissaiL  qu^il  cite  en 
marge.  Je  ne  sais  dàm  quel  exemplaire,  on  dans 
quel  manusQiiit.  il  a  pris  cette  autorité  :  pour  moi 
|e  lis  dans  tous  les  imprimés,  comme  dans  tous 
les  manuscrits,  ces  mots,  qui  sont  bien  contraires 
à  son  sentiment  ?  Si  eroy  guHl,  Geof^m/  de  CJmrwy 
tien  parla  mmfues  cui  ronde  France:  cm^  Le  ray  m 
lui  eut  jamais  conseillé  ^  pour  cause  des  trews* 

Leâ  mêmes  Anglais  imputent  encore  au  roi 
Charks  V  riufiacliuii  du  traité  de  Bretigny,  qu'ils 
violèrent  les  premiers,  si  on  en  croit  les  Français. 
Loin  de  rien  trouver  dans  Froissart  qui  favorise 
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les  prétentions  anglaises,  je  crois  que  les  termes 
dans  lesquek  il  s'exprime,  étant  bien  examinés» 
iormei-aient  du  moins  une  présomption  contre  eux. 
>  Je  ne  désespère  pas  qu^on  ne  ncras  donne  an  jonr 
toutes  les  pi^euves  qu'une  bonne  ciitique  et  une  lec- 
ture réfléchie  des  nionomenls  de  ce  siècle  peuvent 
iuumir  sur  un  point  dliistoire  qui  importe  égale- 
ment à  fa  gloire  de  la  nation,  et  à  la  vérité. 

Le  combat  singulier  proposé  en  I35é,  entre  les 
mis  de  France  et  d'Angleterre,  fait  encore  un 
ani{et  de  disputa  entre  les  historiens  des  denx 
nations.  Suivaut  les  Français,  le  dcAi  Tail  nu  nom 
i^  fci  Jean,  ne  fut  pomt  accepté  par  Ëdouard. 
Selon  les  Aiii^lais,  celui-ci  provoqua  le  roi  de 
Hnncei  .^  lefusa  le  combat.  Froissart  décide 
formellement  pour  les  Français.  Le  roy  de  France, 
dit-il,  aUa  Ofurès  jusqi!à  St,  Orner,  et  by  manda 
(  au  roi  d'Angleterre  )  poj*  le  maresdutl  tAutham 
et  par  pluskttrs  autres  Chevalier»,  tf^U  le  eemhat- 
troU  sU  vauloii  corps  à  corps,  ou  pouvoir  contre 
pomoir,  à  queltjuc  jour  qu'il  iwudroù.  Mais  le  roy 
it Angleterre  refusa  la  bataille,  et  repassa  la  mer 
en  Angleterre  ;  et  ledit  roy  de  France  retam  na  à 
Paris. 

A  ces  exemples,  je  pourrais  ajouter  beaucoup 
d'autres  passages,  où  il  donne  de  grands  éloges, 
tant  aux  peuples  qu'aux  seigneurs  qui  se  signa- 
lèrent par  leur  attachement  au  parti  des  Français, 
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et  où  il  ne  ménage ,  ni  ceux  qui  s'étaient  décla-* 

,rés  corUiu  eux,  ni  ceux  t^i^  les  avaiei^t  abandon- 
nés lâchement*  Outre  ce  qu'il  dit  de  U  fidélité 
des  Bretons»  ejt.  dai  comité  de  Blois  kui  s  légitimer 
souverains,  il  loue  lé  lèle  avec  lequel  pliteieurs 
seigneurs  Ëcosàais  râ$ujrent  ,1a  dotbe  ï'i^nçaise 
♦  envoyée  en  I3ôS  poui*  les  secourir  couUe  les 
Anglais»  iLe  eottite  de  Douglas^  à  qui  il,,  jwajt 
avoit*  été  kès-at taché,  et  dans  le  château  duquel 
il  avait  paa^é^  plusieurs  fours  lorsqu'il  alla  en 
Ecosse^^  était  de  ce  uambre.  £n  même  temps  il 
déclame  contre  ceux  dont  la  mauvaise  foi.  et 
ringratitudç  retidirent  ce  secours  inutile^  U  parle 
dans  les  terines  les  plus  forts  de  la  témérité  du 
duc  de  Gueldresi  qui  psa  déclarer  la  guerre  an 
iui  Je  France  (  Cliai les  VI)  Qn  1387,  et  de  Finso* 
lence  avec  laquelle  il  s^expiimait  dans  ses  lettres 
de  défi.  U  appîaudj^t  à  la  juste  colère  qui  porta, 
fce  mo&arque  à  aUei^  en  personne  châtier  rorgueil 
de  ce  petit  prince»  Enfin,  de  tpMtes  les  nations  dont 
il  parle  dans  son  histoire,  il  y  en  a  peu  qu'il  n'ait 
désignée  quelquefois  par^  des  épitkètes  odieuses  ï , 
selon  lui,  les  Portugais  sont  hpuillant^  et  querel-  « 
leurs ^  les  Espagnols  ejavieux^  hautains»  mal-pro^ 
prcsj  les  Ecossais  perfides  et  ingraUj  les  luliens 
assassins  et  empoisotinenrs;  les  Anglais  vains»  glo-^^ 
vieux,  méprisants,  cruels*  Ou  ne  trouvera  aucun 
irait  contre  la  nation  Française. c  ali  cobtrairei. 
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tette  brave  nation  se  soutint  toujours,  selon  Frois- 
sart,  par  la  vigueur  et  par  la  force  de  sa  cheva- 
lerie, qui  n«  fut  jamais  tellement  accablée  de  ses 
infortunes,  qu^elle  ne  trouvât  encore  des  ressources 
merveilleuses  dans  son  courage.  Aussi  Thistorien 
seniblc-t-il  avoir  tiré  vanité  d'être  né  Français, 
en  nous  apprenant  qu'il  fut  redevable  à  ce  titre, 
de  la  bonne  réception  que  lui  lit  un  écuyer  Fran- 
çais chez  qui  il  alla  loger  à  Ortais.  11  est  vrai  que 
le  roi  d'Angleterre  et  le  prince  de  Galles  son  fils, 
semblent  être,  tant  qu'ils  vécurent,  les  héros  de 
son  histoire 3  et  que  dans  les  récits  de.  pluiiieurs 
batailles,  il  est  plus  occupé  d'eux  que  du  roi  de 

France.  Mais  quel  est  le  Français  de  bonne  foi, 
qiû  ne  soit  forcé  de  donner  à  ces  princes  les  ])Ius 
grands  éloges  ?  D'ailleurs,  notre  historien  ne 
rend-il  pas  justice  à  la  valeur  et  à  Tintrépidité 
du  roi  Philippe  de  Valois  et  du  roi  Jean?  Rien 
peut-il  égaler  les  louanges  qu'il  donne,  tant  a  la 
sagesse  qu'à  l'habileté  du  roi  Charles  V,  et  sur- 
tout ce  glorieux  témoignage,  qu'il  ne  fait  pas 
difficulté  de  mettre  dans  la  bouche  du  roi  d'An- 
gleterre •  //  nij  cul  oiicques  roy  f/ui  inoins  s\irniasl, 
et  si  ny  eut  oncques  roy  qui  tant  im  donnast  à 
faire. 

Je  crois  avoir  suffisamment  établi,  par  tout  ce 
qu'on  vient  d'entendre,  que  Froissart  n'est  pas  un 
historien  partial,  ainsi  qu'il  en  a  été  accusé.  Néan- 
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moins  je  pense qull sera. encore  plus  sûr  de  le  lire 
avec  quelque  circoiispectioii,  et  que  Poû  ne  doil, 
autant  qu'il  se  pourra,  jamais  perdre  de  vue» 
le  répète,  deux  objet9  que  |e  me  suis  pnneipale- 
meut  attaché  à  faire  remarquer  dans  mes  deux 
précédents  mémoires  •  je  Teux  dire,  d'une  part, 
les  détails  de  sa  jie,  ses  divers  attachements  à 
certains  princes  et  à  quelques  seigneurs,  les  rela- 
lions  qu'il  eut,  ou  les  liaisons  d'amitié  qu'il  con- 
tracta avec  diiïcrentes  personnes  ;  de  l'autre,  les 
circonslanoes  dans  lesquellesil  écrivit  son  histoire, 
quels  volumes  furent  entrepris  à  la  sollicitation 
du  comte  de  Namur partisan  des  Anglais,  et  quels 
sont  ceux  qu'il  composa  par  l'ordre  du  comte  de 
Bluii^  ami  de  la  France.  Car  si  l'on  veut  se  per- 
suader qu^il  devait  être  disposé  à  fsiveriser  les 
Anglais  dans  ce  qu'il  a  rapporté  jusqu'en  1369, 
par  la  mêtàe  raison  il  a  A&  pcticber  pour  les  fran- 
çais dans  toutes  les  années  qui  ont  suivi,  jusqu^à 
la  conclusion  de  sa  chronique.  Je  ne  dois  pas 
négliger  d'avertir  que  sa  prévention  se  lait  quel- 
quefois sentir  dans  des  détails  plus  particuliers; 
comme  on  peut  s'en-  convaincra  parles  éloges 
qu'il  lait  de  la  piété  et  des  autres  vertus  du  comte 
de  Foix«  bien  opposés  aux  actions  de  cruauté  qu'il 
avait  rapportées  auparavant. 

Mais  quand  un  historien,  dégagé  de' toute  pas- 
sion, tiendrait  toujours  la  balance  égale  entre  les 
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« 

difTérents  partis;  quand  à  cette  qualité  il  joindrait 

ceUe  qu'on  ne  peut  refuser  à  Fioissart^  j'eiitciids 
une  attention  continuelle  à  vouloir  être  informé 
de^'tous  les  événements  et  de  toutes  les  paiticula- 
ritéa  qui  peuvent  intéresser  lés  lecteurs ,  il  sera 
toujours  bien  loin  de  la  peri'ectiua,  si  ces  con- 
naissances ne  sont  éclairées  d'une  saine  critique, 
qui,  dans  cette  multitude  de  récils  différents, 
sache  écarter  tout  ce  qui  s'éloigne  de  Texactc 
vérité  :  son  ouvrage  sera  moins  une  histoire  qu'un 
tissu  de  fables  et  de  bruits  populaires.  Malgré 
tout  ce  que  Froissart  nous  dit  du  soin  qull  a 
pris  d'écouter  les  différents  partis,  et  de  comparer 
leurs  relations  les  unes  arec  les  autres,  souvent 
même  avec  les  titres  originaux,  il  me  parait  quVn 
peut  encore  Taccuser  de  quelque  négligence  sur 
cet  article.  Le  genre  de  vie  qull  menait,  lui  lais^ 
sait  peu  de  loisir  pour  faire  toutes  les  réflexions 
et  toutes  les  comparaisons  que  demande  un  pa- 
reil examen.  Dans  les  pays  où  le  porta  son  active 
curiosité,  d'autres  soins  l'occupaient  encore. 
Chargé  quelquefois  de  commissions  particulières, 
il  cliercbait  à  s'insinuer  dans  Jes  bonnes  .grâces 
des  princes  qu'il  visita,  par  des  compositions  ga- 
lantes, par  des  romans,  par  des  poésies^  et  le 
goût  qu'il  eut  toujours  pour  le  plaisir,  partageait 
tellement  et  son  temps  et  son  cœur,  que  son  es- 
prit dut  être  séuvent  détourné  des  méditations 
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sérieuses  du  cabiuet,  dont  il  était  naturellement 
peu  capable.  Je  ne  craindrai  point  de  dire  que 
sa  manière  de  vivre  se  trouve  en  quelque  façon 
retracée  dans  sa  chronique  même.  On  y  vc^t  des 
assemblées  tumultueuses  de  guerriers  de  tous  états, 
de  tous  âges,  de  tous  pays;  des  fêtes;  des  repas 
d'hôtelleries;  des  conversations  qui,  après  souper, 
étaient  continuées  fort  avant  dans  la  nuit,  où 
chacun  contait  à  l'envi  ce  qu'il  avait  vu,  ce  qu'il 
avoit  fait,  et  au  sortir  desquelles  le  voyageur, 
avant  de  se  coucher,  allait  encore  jeter  à  la  liâte 
sur  le  papier  ce  qu'il  en  avait  pu  retenir.  On  y 
voit  l'histoire  des  événements  passés  pendant  près 
d'un  siècle  dans  toutes  les  provinces  du  royaume, 
et  celle  de  tous  les  peuples  de  l'Europe,  racontées 
sans  ordre.  Dans  un  petit  nombre  de  chapitres,  on  • 
trouve  souvent  plusieurs  histoires  différentes  com- 
mencées, interrompues,  reprises,  discontinuées  de 
nouveau  plusieurs  fois;  et  dans  cette  confusion  les 
mêmes  choses  répétées,  soit  pour  être  réformées, 
contredites,  démenties,  soit  pour  être  augmen- 
tées. L'historien  semble  avoir  porté  jusque  dans 
la  composition  de  sa  chronique,  sa  passion  pour 
les  romans,  et  avoir  imité  par  ce  désordre,  celui 
qui  règne  dans  ces  sortes  d'ouvrages,  dout  on  di- 
rait myme  qu'il  a  affecté  d'emprunter  quelques 
façons  de  parler.  Ainsi,  par  exemple,  lorsqu'il 
.commence  une  narration,  il  use  souvent  de  ces 
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mots  :  or  dU  le  conte;  et  quand  il par^c  delà  mort 
de  quelqu'un,  ou^de  tout  autre  éréuement  fâcheux^ 

U  ajoute,  mais  aawndei'  ne  ie  petU,  phrases  qui  se 
lisent,  presque  à  chaque  page,  dans  les  romans 
mUeyaliers  de  la  table  ronde.  - 
Au  reste,  ce  que  je  dis  du  goût  romanesque  que 
FxQMifWt  semble  avoir  conservé  dans  son  histôii^e, 
ue  x<:îgai'de  au  plus  que  la  fur  me  qu'il  lui  a  don- 
lkéi;"4ear  je  n'ai  pas  remarqué  d'ailleurs  qu'il 
cherche  à  j  répandre  du  merveilleux.  Les  fautes 
<f»«^MnconirentiBOiitre  Texactitude  historique, 
ne  tiennent  que  de  la  coniusion  naturelle  de  sou 
gêmB4^^  la  précipitation  quHl  apportait  dans  son 
tsasRÙii  et  de  Tiguorance  où  U  était  nécessaire-' 
ment,  par  rapport  à  bien  des  choses  qui  ont  dû 
édm^fip&t,k  sa  connaissance. 

Ce  qu'il  raconte  des  pays  éloignés  ,  comme 
ém  l^ÀSwpÂe ,  de  la  Hongrie ,  de  la  Tartari£  et 
géfl^raleraent  des  états  OiienUux  ,  est  rempli 
4fe^nié|)(nses  grossières.  De  son  temps,-  le  corn* 
^aetsee-  n'avait  presque  établi  aucune  liaison  régu- 
lière entre  ces  contrées  et  la  nôtre  :  ce  qu'on 
eii<«aT(àt,  était  iippuyé  sur  la  loi  de  gens  que  le 
liasardy  avoit  portés,  et  qui  y,  avaient  lait  trop 
péa  dfi  séjour,  pour  s'instruire  des  moeurs,  des 
usages,  de  l'histoire  de  ces  peuples.  Mais  si  i  rois- 
sart  ft  commis  beaucoup  de  fautes  dans  ce  qu'il 
nous  en  a  rapporté,  la  plus  grande^  sans  doute,  est 
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d^awir  parlé  de  ce  qu'il  ne  ponrait  savoir  q^ue 
très-imparfaitement» 

Tant  de  défauts  el  d'iiupçifections,  n'empecliciit 
pas  que  sa  chronique  ue  doive  être  regardée 
comme  un  des  pliis  précieux  monuments  de  notre 
histoire;  et  ^ue  la  lecture  n'en  soit  aussi  agréable 
qu  instructive  pour  ceux  qui,  ne  se  bornant  pas  à 
ia  connaissanoe  des  faits  généraux,  cberchent  dans 
les  détails,  soit  des  évé4ements  particuliers,  soit 
des  cotttuities,  à  démâler  le  cartietère  des  homnies 
et  des  siècles  passés.  Froissarbétait  né  pour  con- 
iïCi  verà  la  postcriLc  une  image  vivante  d'un  siècle 

euRemi  du  repos,  et  qui,  parmi  les  intervalles  des 

troubles  dont  il  lut  presque  toujours  agité,  ne  trou- 
vait de  délassement  que  dahâ ,  les  plaisirs  les  plus 
tumultueux.  Outre  les  guerres^  de  tant  de  nations 
qu'il  décrit,  •  et  dont  il  nous  apprend  les  divers 
usages,  par  rapport  au  ban  et  à  Tarrière-ban,  à  Fat* 
laque  et  i  la  défiense  des  places,  aux  fortifications, 
aux  partie,  aux  escarmouches,  aux  ordres  de  ba- 
taille, à  Pailillerie,  à  la  marine,  aux  armures  des 
gens  de  pied  et  des  gens  de  cheval;  on  y  trouve 
tout  ce  qui  peut  intéresser  la  çuriositc  au  sujet 
de  la  noblesse,  de  la  chevalerie,  dés  défis,  des 
combats  à  outrance,  des  joûtes,  des  tournois,  des 
entrées  des  princes,  des  assemblées,  des  festins, 
des  bals,  des  habillements  d'hommes  etde  femmes  : 
en  sorte  ^ue  son  liistoire  est  pour  nous  un  corps 
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complet  des  Antiquités  du  XIV.'  siècle.  11  faut 
ayouer  que  ces  détails  n'agirent  Fattention  que 

par  leur  propre  siiigularité^  ils  sout  rapporlcî  sans 

étude  et  sans  art  :  c^est  proprement  la  conyena- 

tion  familière  d  uu  lioiuaie  d'esprit, qui  a  beaucoup 
vu  et  qui  raconte  avec  graca  Cependant  ce  oon- 
teu4r  agréable  sait  quelquefois,  sur- tout  dans  les 
grands  événements,  allier  la  majesté  de  rhistoire 
avec  la  siuipUaté  de  la  narratiou.  Qu'on  Use  entre 
autres  choses ,  parmi  taiit  de  batailles  qu'il  a  si 
bien  peintes,  qu  on  lise  le  récit  de  la  fameuse  jour- 
née de  Puilicis  :  ou  y  verra  dans  la  personne  du 
prince  de  Galles,  un  béros  plus  grand  par  la  gé* 
néroiiilé  avec  latjticlle  il  use  de  sa  victoix^e,  par 
ses  égards  pour  le  prince  vaincu,  et  par  les  res^ 
pects  qu'il  lui  rendit  toujours,  que  par  les  efforts 
décourage  qui  Pavaient  fieiit  triompher.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  rien  d^égal  à  la  sublimité  de  ce 
morceau  d'histoire,  rien  qui  soit  plus  capable 
d'élever  le  cœur  et  l'esprit  D'autres  d^un  genre 
bien  différent,  tirent  tout  leur  prix,  de  leur  naï- 
veté :  tel  est  ré£)isode  de  FaïQOur  du  roi  d'An* 
gleterre  pour  la  comtesse  de  Salisbury,  dont  le 
récit  tendre  et  touchant  ne  le  cède  peut-être  point 
aux  romans  les  plus  ingénieux  et  les  mieux  écrits. 
L'historien  prend  quelquefois  un  ton  enjoué, 
comme  dans  le  chapitie  où  il  parle  de  l'impatieince 
du  jeune  roi  Cliarles  VI  pour  voir  6a  nouvelle 


96  JDGEMBNT 

épouse  j  dans  celui  où  il  rapporte  les  plaisan- 
teries que  ce  prince  fit  au  duc  de  Berry  son  on-' 
cle,  (jui,  dans  un  âge  pea  propre  à  rauiour,  pre- 
nait une  femme  jeun^  et  aimable.  Le  goût  de 
Tauteur  s  apcj"çoit  aisément  daus  la  façon  doiit 
il  traite  ces  matières  smais  comme  son  siècle  8a« 
vait  tout  concilier,  ce  goût  n'exclut  pas  le  fond 
de  dévotion  qui  règne  dans  le  cours  de  son  ou* 
vrage.  Il  serait  seulement  à  souhaiter  qu'4  n'eut 
pas  dégradé  sa  relli^Ion  par  une  crédulité  ridicii-« 
lement  superstitieuse  ;  les  faux  miracles,  les  pro^ 
pliétics,  les  cncliai|lemcnts  n'ont  rien  Je  si  absurde 
qui  ne  trouve  chez  lui  une  croyance  aveugle  et 
sans  bornes.  Tout  le  niuntle  eonnaîllc  conte qu  iJ 
fait  du  Démon  Gorgon.  On  ne  compi^nd  guèrés 
.comment  il  peut  accorder  avrc  le  eluistiaiusmei 
l^exemple  quHl  tire  de  la  fable  d'Actéon,  poàt 
ju^jtiiier  la  vraisemblance  d'une  aventure  de  momâ 
espèce  qui  fait  partie  de  ce  conte;  On  hii  û 

plus  reproché  d^avoir  déshonoré  I  histoirei»  ea  y 
mêlant  trop  de  minuties.  Je  convieiis  gn'cMi 
l  ait  bien  dispensé  de  nous  apprendre  à  qit^k  €»4 
«eignc  logeaient  ceux  dont  il  parle,  et  de  H^ltt 
Indiquer  les  hôtelleries  e^u  lui-mâme  av^it  ifjWilft. 
qiièfois  logé.  Mais  je  ne  passerai  pas  également 
condamnation  s\ir  les  arentiiTes  aiiiU>ttrMi^|;i|gi| 
festins,  les  cérémonies  dont  il  nu  us  a  laiiisc  dc^ 
itesçrigtioiis  :  quand  lies  féciwn'^' 
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asse£  iioLkii,iIs  nous  peigileiit  si  Lien  et  si  agréa* 
blemeilt  le  siède  dont  il  fait  l'histoi]^  <ju'il  j  aurait^ 
cerne  semble,  de  Tingratitude  à  s'en  plaindre.  > 

t  M.  de  S/«  FalayeidaD»  la  suite  de  son  mémoire*  mentionae  las  di<^ 
vertes  édiliuns  et  les  maauscrils  de  J.  Froissart.  Noni  nous  en 
Mscapéi  fort  an  loà^  dam  la  pré&tie  do.  tome  I  de  cftile  édhioa. 
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POESIES 


LE  BIT  hOb  iLiiiilN, 

PopR  bien  savoir  argent  desfaire, 
Si  bien  (ju^qu  a§  le  scet  reiaire, 
llapiecièr  ne  remeltiv  eimmU»^ 
Car  tel  paour  a  que  (ous  tranible 
9   Quand  il  esl«eii  iiies  maipn  .reum^ 
Paint  ne  fiiut  iple  nulle  ne  nuit 
Voist  à  Do^ay  ou  à  Marcienpai 
▲  Tourn^y  eu  à  ValencîwéSt 
Pèur  quérir  nul  millour  ooTl^flf 
Que  je  sui  l'esté  ut  Vîvîeri 
Car  trop  Men  dtiimrer  m'tii  içai. 
Jo  l'alève  bien  safx»  assaî 
Ne  jana  en^nrf er  ai|  biUoii«  . 
Aussi  à  la  Ms  nr'en  jMon 
Âux  éastj  aux  esbas  et  au\  tabie^i 
Et  auir  au^tres  ji^s  détitabl^s; 
•  Mès  pour  chose  que  ari^ens  vaille, 
]\ûji  plus  que  çe  iWt  une  pailie 
bleidy  ne  m'en  changée  ne'niue. 
^    ll^anible  voir  quarg^ns  me  pue^ 


t 
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Dalès  moi  ne  poet  arresfer. 
J'en  ai  moult  peida  a«  preiter$ 
Il  e^t  fok  qui  f  reste  sans  g'a([e. 
Arguent  scet  maint  divers  langage> 

'25  '  il  est  à  tontes  gens  aewoles; 
Il  aitaie  les  beans  et  les  eointes^ 
Les  nobles  et  les  orfrisiés, 
Les  amourous,  les  enydisié^, 
Les  pèlerins,  les  marchéans 

90    Qui  sont  de  leons  fais  bien  ehéans, 

Genk-qnî  sàerait  soit  guerre  on  jouste;; 
Car  à  tels  g^ens  argpeni  ne  couste 
Nulle  diose,  ee  leur  est  ¥îà; 
Dalès  euls  le  Toient  eiims. 

9S   Argi^t  trop  volontiers  se  change; 
Pour  ae  ont  leur  droit  mm  li  efaang;ef 
Pas  ne  le  âcevent  toute  gent 
Change  cet  panidys  à  rargent. 
Car  il  a  là  fous  ses  déduis, 

fO    Ses  bons  jours  et  ses  bonnes  nuis$ 
Là  se  deri.il,  là  ser^eté» 
Ule  grate-on,  c  est  vraie  cIaosoî 
Là  est  frotés  et  estrillés. 
Lavés  et  bleu  appareilliés; 

#3    11  en  vient  coin  par  enfance^ 
Ils  le  prisent  à  la  balanoe;  * 
Avoir  li  font  toutes  ses  aises  ; 
Âu  devant  de  lui  mettent  haisea 
Afin  qu'on  no  le  puiftt  haper. 

$0    Cil  ^ui  se  uiellcut  de  draper 
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En  prendent  la  plus  gram  pui^nies. 
Argem  est  de  ploisours  li^ies  j 
Car  lors  qu'il  est  issus  de  terre 
Dire  poet:  «  Je  m'en  vais  conqœrre 

55    »  Pays,  ehasteaos)  terre  et  ofBsces. 
Ar^tïut  fait  avoir  bénéfisees, 
Et.  fait  des  drois  venir  les  tors. 
Et  des  tors  les  drois  aa  retors. 
11  n'est  chose  qu'arg^ens  ne  facO) 

60    Et  ne  desbce,  et  ne  refaoe. 
Argent  est  un  drdtf  enchanteur  » 
Un  lierres  et  un  bareteur^ 
Tout  met  à  point  et  tout-toveille. 
Il  dort  un  temps,  puis  se  resveille. 

05    Se  gros  tournois  leur  cours  avoient 
Et  les  changéours  y  sçavoient 
Gaa^ier,  quoique  ped  de  cours  ^ 
Aient  ores,  dedens  briefs  jours 
Vous  en  yeriés  sus  eftjihlies 

70    Aux  changées,  pour  connjBstablies, 
Et  pour  porter  fondre  au  billon. 

Souvent  de  moi  s'esmerrtlW  :  :  ; 

Gomment  sitos  je  m'en  délivre^ 

J'ai  plus  tos^pars  une  livre 
73   4^'iHia  «olms'.n'aQroit  vingt  deniersr 

Si  n'en  nuu  -]c  bleds  en  [jreniers 

Av^nn^^f^ppUt/%^ef 
^.^tM^       fiiis  mousUçaf^  ortofesi 

Dmmon:»^  ne  naves,  ne  çalées, . 


\ 
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.  Je  n'Mhute  aoUes  ne  lins, 
Aulfres  ^ms,  ne  fours,  ne  moalins^ 
Fuerres,  gluis,  «straina  ne  esteiilea, 
Basples;  ne  foseans,  ne  keneales, 
IMI    Ne  faDcilies  pour  soyer  blés. 
Il  s'est  tantost  de  moiemblési 
Il  flto  défait  et  je  le  chaee; 
^  liOrsqac  je  Tai  pris,  il  pourelitce 

Geminent  il  mx  liors  de  nies  mmins* 
M    11  ▼»  par  maintes  et  par  mains-, 
Ce  seroit  uns  bons  messagien, 
Voires  mès  qu'il  fuaf  n^agiers 
l)e  retourner  quand  il  se  part! 
Mès  nennil,  ^  Die^t  jr  aH  part, 
,  M    A'ne  retournera  depais,  - 

Non  plus  qu'il  chéist  en  un  puii, 
l«ors^'i|  se  partira  de  mai. 
Se  je  pleare  après,  ou  larmoi,  . 
Il  m'est  avis  il  n'en  Csat  cnrc. 
Pniff  vingt  et  cnt^q  ansy  sans  la  ^eiim 
De  Lestines,  qnî  est  grrant  ville, 
En  ai-je  bien  éa  deu^  mille 
Des  f ran^  que  sont  ils  devenu  ? 
Si  coulant  sont  et  si  menn, 
Qo^d  ma  bourse  en  est  poanrtoo^ 
Test  en  ai  perdu  la  véue? 
De  quoi,  |K)ur  ravoir  ent  le  çomple 
De  deu3p  milliers  que  je  vou^  eomjite:i 
Le  fous  et  toute  la  racine 
*I0    J'en  mis  Taufr'ier  qn  *  jehine, 
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Que  je  trouvai  en  un  an«|lct 
D*un  bourselot.  a  Diex  I  dou:^  valel« 
»  Di*je  lots»  es-fo  ci  quatb  ? 
»  Par  ma  foi  tu-cs  uns  qnctis, 

119  »  Quant  tous  seuls  tu    en  intisqu 
»  nmeréjh  et  ti  oompa^on 

»  S'en  sont  alés  sans  con^^ié  prendre. 
»  Or  ^  il  t'en  £ault  compte  rendre* 
.  Adonoques  lé  pru  à  mes  déns, 

120  Et  le  mors  dehoi^s  et  dedens  ' 
A  la  fin  qu'il  fusl  pli»  bleciés  j 
£t  quant  je  me  fiii  bien  saueié», 
Sus  une  pierre  1  estendi 

fil  doit  poinir  mi  bttti»  entenAM 
il 23    Et  puis  si  tirai  mon  couti<^ 
Et  jurai  .!  «  Par  ce  hâterai  I 
»  Je  t'ecbeiAendf  etâ(iewlen««4 
ù)  Bien  voi  que  f  u  es  uns  hardi^ns 
m  Tailiiés^  rongniés  et  rwsoféêi 

))  Les  autres  t'ont  laissiu  derrière, 
^  «  Se  tu  iuisses  de  leur  manièrey 

'  »  Tu  eusses  bien  o  euls  à  faire. 
m    àmmi^l^iflM  #W«iOl  nié 

»  Mès  sont  jpartis  lance  sus  fautre^ 
4S7e«lëaMiàMe>i^^^  l'antre^ 
MPite  tantost  je  te  paffwwll?^^'  ^ 

>>^j  gyitr%4it  ri  te  |MMr(M#  ^ 
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»  FonAte  en  la  maison  d'un  orCèTre* 
1»  On  cuire  ou  fa  d'un  aultre  fèvre.  « 

Âdonc  dist-il:  ((  Pour  Dieu  merci! 
n  Sire,  j'ai  demore  droit  ci} 

U5    »  En  ce  bourselot,  moult  lonc  temps  y 
»  J'ai  là  dorjui  moult  bien  eontensj 
»  De  vous  je  vous  voeii  dire  voir  : 
»  Alevé  avés  moult  d'avoir. 
»  Depuis  que  m'euïstes  premiers, 

150   »  Tous  jours  ai  esté  darrainniers» 
»  Ne  Cliques  vous  ne  m  aie  vastes  j 
)»  Eagagié  m'avéa  bien  en  hastes  ^ 
»  Et  puis  tantes  me  raehetiés* 
»  Je  sçai  François,  £n(rlois  et  ThièSi 

153    »  €ar  partout  m'avés  vous  portée  l'-j 
»  Je  vous  ai  souvent  oonfi^té«  ; 
»  Quant  il  vous  sonvenoUdç  90^.  :  '  ' 
»  Vous  m'avés  trouvés  bon  amis  : 
*  Se  j  euïsse  esté  uns  plus  gpratts». 

160    ^  Uns  bons  nqbles:,  ou^  uns  boji#  Içanci^^ 

^      »  Uns  doubles,  ou  uns  l»oi|s^i|s<ç 

yt  On  en  n'euïst  eu  nul  refus  ;    :  -  ^ 
)»  J'ouïsse  ores  p^r  mille  mains.  <  ;  ' 
n  Passéf.  Bt  n'en  penses  jà  maia^f 

163    »  Mais  pour  ce  que  je  suis  si  fés  m 
)i  Que  retailliés  et  contre£6»^    |  <,rv  >  > 
»  On  mVi  refinsé  |«opde  fe».  x 
»  Vous  vene?  dou  papde  Fois,  ^ 
\  De  Bei^^  Ja^Baynle  Ça^jc^»^»  ^ 

na  ^  Et  iiVyéf.^|QDi^t  éu  W  " 
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»  De  moi;  mes  m'avés,  sans  mentir^ 

M  Tout  un  yver  laissié  dormir 

n  En  un  boorselot  bien,  cousu. 

*  Quel  chose  \ons  ost  avenu?  i 

»  Dittes  le  moi  toutbeUementv 

»  Je  sui  en  vo  commandement^ 

»  Soitdou  vendre  oudel  cii(]ii^^ier.  » 
Quant  ensi  i'ojr  langag^ler 

En  eoragfe  me  radouci  « 
180    Et  li  dis  :  a  Je  3ius  ores  ci 

yt  En  Avignon,  pn  dure  masse*  n 

«-^Piour  qiioi,  monseigneur,  sauf  vo  p>asce> 

»  Dist  le  florin^  vous  estes  bieu 

»  Pour  atoir  ponrfit  et  iprant  lnen«  ^ 
18  S      Ne  fendés  vous  à  benefisces? 

»  —  Compains,  di-je,  se  tu  desis$es 

TU  Aultre  ebesef  par  saint  Sylaire 

3»  Je  te  donroïe  bon  solaire^  - 

»  Ne  jamais  ne  t^leveroie^  - 
190    »  Hès  (fnuit  honnenr  te  porteroie.  » 

»  —  Et  que  volés- Y  ou  s  que  je:die? 

»  Descouvrés  moi  vo  maladie, 

»  Si  en  8^i  «m  peu  plus  aise;  • 

D  Car  pas  n'est  drois  (^ue  je  me  taise.. 
195    »  Puisque  con9ipie;Aro)esa^ir 

41  Okiu  beâtk  tMuUto  êl-^jbn  li^l  avoir 

■n  Que  vous  avérjadis  éu ,  V 

^nMiifgi^Htm  ipi-ils  sent  d^vwu^ 

\wr^tmA  pre^iierft  voas  avés  b&t^tvres. 
200    »  *Qui  ^  |se^é  bie^  sey t       ,  UvtQH  ' 
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»  Vargent  avés  tous  mis  là  bim; 
)>  Je  le  prise  sus  toute  rien 
»  Car  fait  en  avés  maint9  hystore 
^       »  Doiit  11  sera  encor  memore     '  ^ 

203      De  vous  ens  ou  temps  à  venir, 
»  £t  ferés  les  gem  souvenir 
»  De  vos  sens  et  de  vus  doctrines)  ^ 
»  Et  les  favreniers  de  Lestines 
I»  Su  ont  bien  éu  oiiiq  cens  fran^i* 

^IQ   T»  Reg-ardés  les  deux  membres  granf  ^ 
))  De  quoi  je  vous  faç  ordenance, 
»  Aprèsi  n'avés^Tons  souvenance 
j>  Gomment  voqs  arés  fraveilUé 
»  Et  pluîsours  pays  resviUié.   ^  ' 

•219    »  Monlt  bien  ^n  povés  mettre  wtà'mili^ 
\  »  En  eàevaeçant  de  ville  en  villé/ 
»  N*avés  vous  en  Escoce  estift» 
9  ft  là  demi  aii  eirestéi         -  ^ 
»  En  Engpleterre  et  en  Norg^aDes, 

;22Q    »  Où  bien  avés  eù  vos  ^ales 

»  De  là  partir,  aler  àAomeV   ^  ' 
»  En  arroi  de  souffisant  homnw  ^ 
»  Mené  baj[enée  et  ronctn, 

•  ji  Beloânié  w^iétiv  irfièBiii^ 

l225    »  Que  ne  fesistes  au  passer      *  ^    ,  , 
.  »  Pour  mieuU  les  pays  compasseri 
»  Cberebié  le  r^ipri^ 
,   »  De.chief  en  cor^  par  ordenance 
»  Tele  foe  tons  Jours  i  grans  f 
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»  Or  et  arguent  parmi  raison 
»  Pour  bien  employer  To^aisoiié 
»  Tèttt  dis  mvés  este  montés, 
))  Et  d*abis  eniiupelandés, 

233    »  Bien  gmiy^és  et  bien  péosi 
%  J*ai  tons  vos  afaires  véiis^ 
»  Otant  de  choses  avés  Caittes, 
»  Sans  YW  bouter  en  grosses  debtes» 
%  Que  uns  aullres  bons  coustumiers 

j{40    »  Autre  tant,  pour  quatre  milliers  ) 
%  N'en  £eroit,  foi  que  doi  saint  Giile  1 
%  Que  fait  en  avés  pour  deux  mille. 
»  Si  ne  doTés  pas  le  temps  plaindre, 
»  Ne  vous  soussf  eri  ne  éomplaindre. 

M    »  Vous  avés  veseu  jusqu'à  ci; 
»  Ouques  ne  vous  vi  i|jpi*fti^ 
»  Mès  plain  de  confort  et  d'emprise* 
»  Et  c'est  un  point  que  moult  je  prise* 
.     .  »  Je  vous  ai  v,éu,  ^  jo^oos 

Mo    ?  Sijoli  et  siamoaitNis 

Que  vous  viviés  de  souhédier.  )» 
—  «  Ha  I  di-je^  ta  9se'ye^ls^idÎBr ) 
-  »  Miks  eW  tnf  brt  que  jà  evUle  . 
I    j»  La  belle  et  bonne  compa^ie 

«rfilad  s!ett  mit  tilit  leur  voie, 
^  -^f  le  ne  sjai  pas  en  quel^iN^ys. 

.  ^  ; 

^  1»  Quant  aultrement  nW  ai  penlet  » 
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Nulle  riens  de  ceste  matère*      '  ' 
—  «  Mestres,  parl'ame  vostrcrpèré  l 
»  Dites  moi  quel  chose  il  vous  fault» 
»  Ne  a  fallt,  et  doa  default 
363    »  Volentiers  y  adinec^rai.  »  ^  * 
Je  respouâ  :  «  Je  le  le  dirai. 
»  Tu  ficés  comment  jelkie  )iarti 
0»  Dé  Mois,  et  sus  un  bon  parti, 
»  Dou  conte  Gui,  mon  droit  seigneur* 
270    »  Jey  qui  ne  tenc  qu'à  toute  houno^,* 
»Et  qui  moult  désiré  avoie  * 
»  D'aler  en  mon  temps  une  voie 
^  Yéoir  de  Fois  le  g^entil  conte 
»  Pour  un  tant  que  de  li  on  compte, 
273    »  Moult  delargbeees  et  de  bieusi  ^ 
»  Et  vraiemlnt  il  n'i  fanlt  riens 
»  Que  lar^heces  et  courtoisies,  ' 
I)  llonnour  sens>  ^t  toutes  prisiesy 
»  Qu'on  peut  recorder  de  noUè^tti 
2'^0    *  Ne  soïexit  eu  celui  qu'on  nomme 
»  Gaston,  1^  lion  conte  de  FoiÉ^>  ^' 
»  Mifen  jsieslref  le»  conte  de^llj|«kif  ^ 
,  »  Escrisi  pour  moi  devers  \t\  '^ 
»  Et  le  conte  n^  rcooelli  '  -^^ 
»  tteiili  lietmil  ^  dMiséâiM;^ 
»  J  attà  èsté  si  longuement 

»  De  son  estai  la  cog^noissance|f^'^  • 
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»  Car  toutes  les  nuis  je  lîsoie 
1»  Devant  lui,  et  le-solaçoie 

»  D'un  livre  de  Melyador , 
»  Le  chevalier  au  soleil  d'or, 
293    »  Le  quel  H  ooii  Tolèntiers; 

))  Et  me  dist  :  C'est  un  beaus  mestiers, 

»  Beaus  nH^i^treS)  de  fiedre  tels  choses. 
»  Dedens  œ  romane  sont  encloses 
,»  Toutes  les  chançons  que  jadis, 
300    ^  Ikifkt  Tame  soit  en  piûradys  ! 
»  QiiB  fist  le  bon  âne  de  ftratbanf  9 
»  Wincelaus  dont  on  parla  tant  \ 
•   n  Car  Qs^jpinoes  Ib  ftnioiuraas 
»  Graekmet  eheralerôns; 

309  ))  Et  le  livre  me  fist  jà  faire 

»  Par  très  grant  ainiiiirèos  afiûre 
>  Comment  qu'il  ne  le  véist  onques. 
»  Àprè9  sa  mort  je  fui  adonques 
*»  Où  pa^B  du  oonlÉ  de  Fois 

310  Que  je  trouvai  larg^he  et  courtois, 
»  fit  fui  en  revel  et  en  paix 

.  »  iMs  dè^tiMir  lÉob  îMieuâ  ttrtais; 

»  Et  vi  son  estât  grant  et  fier  * 
l'ant  dé  vobr  oom  4»  ebai^. 

»  rai  miMtt  ëf 
^     »  Ou  monde ,  et  véu  des  estas  j  *  '  . 

319'  J||  lÊkB}^lào^\é'\t  t^^ 

VÉt^flMtre  que  je  vi  d'enfance,  '  ^ 
.  ,9  G^puwart,  le  roy  d'Ënglei^ijrei^ 

. ::«:iti^i^^iiiBié  iir#'  ' 
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n  Estât  qui  se  puist  ressambler 

320    »  A  celui  dont  je  puis  parler^ 

I»  Se  ce  n^est  Bérrl  et  Bourgùngné* 
h  Mès  bien  croi,  sans  point  de  mençong^ne 
»  Que  ce&  deus  dus»  casuins  par  aQi^ 
»  Qui  sont  onc^e  dou  noble  roy 

323     »  Charles  de  France)  qui  Diex  g^rtl 
)>  Oui  estai  de  plus  grant  i^egard 
»  Que  ne  soit  li  estas  doà  conte 
)>  De  Fois.  Mès  tant  y  a  eu  compte 
»  Qu'il  est  larghes  aux  estragnién« 

CI30      Bt  parle  et  yie  volen tiers  *  ' 
»  A  euls,  et  dist  ptant  de  choses 
»  Où  on  poet  prendre  bonnes  gloMi 
»  Que  de  seigfnour  que  onques  yi| 
»  0  un,  que  DLçx  face  merci  1  : 

{|3S    »  Amé^  le  conte  de  Savoie^ 

y>  Cils,  tant  qu  il  vesqui,  tint  la  voi# 

»  De  iarghece^  en  toutes  3aisonS)|  ^ 

»  Revdnir  Toeil  à  mes  n^sons»  r;  k  >jq 

»  Gaston  le  bon  conte  de  Fois,  • 
dlO    »  Pour  l'onnour  du  conte  de  Bloi&i 
»  Et  pour  ce  que  j'oc  moult  de  painM 
yt  Tamaint  jour  çt  mainte  sepin^i.i|ne. 
»  De  iwoi  reUfOP  àn^e^  ^ 
»  Ou  temps  que  les  oers  vmii  en  bruit  i 
^(3 ,  M  Sis  sepmainnes  devai^t  I|)9^1     ,  ^  ,  j 

»  A  mie  iluit  je  mé  paii^toié.    it  r* 
I.  Et  droi^,  Ç WA*»»t  «  : 
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»  Quel  temps  qu'il  fesist,  plueve  ou  renti 

^  »  Aler  m*!  conrenoit  souvent 
»  Esloïe-je,  vous  di,  moulliésj 
D  Mès  j'estqïe  bel  recoeilllés 
»  Dou  cohtef  et  me  faisolt  des  ris. 
»  Âdont  estoi-jo  tous  gfaris, 

333    »  Ët  aus^  d  entrée  première 
»  En  la  salle  avoit  tel  lumière  y 
I)  Ou  en  sa  chambre  à  son  souper, 
»  ({ne  on  y:  véoit  ossi  cleîr 
»  Que  nuUe  elareté  poet  estroL 

360   »  Certes  à  paradys  terrestre 
»  Le  companoîe  moult  sOuventé 
»  Là  estoïe  si  lentement  - 
»  Que  11  contes  alpit  couchier.  * 
1»  Quant  lén  avoie  nn  septier 

3ê%     »  De  foeilles,  et  à  sa  plaisance, 
»  Li  contes  avoit  ordenance 
»  Que  le  demerant  de  son  vin 
»  Qui  venoit  d  un  vaissiel  d'or  fin,^ 
Il  Iki  moi  tonnant^  e'est  o^se  vcnre, 
»  Le  Jemoranltme  fckeit  lioire; 
».Et  pjuis  nous  dennoit  bonne  nuit 
,  V  élfa  eiftl  :ettat|  en  ee  déduit    ,  ^ 
»  Fni-je  à'Orialeiiin  lonc  tempoire; 
»  Et  quant  j 'oc  tout  parlit  Ti^teire 

Z^!*  »  Que  je  nomme  Melyador,  '       '  . 
'  nJe  pris  confié,  et  li  bons  contes  ' 
U  itofct  par  Ij^  É^miw^^*<f  ÉÉMlls 
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»  Délivrer  quatre  vins  florins 
380    »  D'Âragm,  tons  pesans  et  fins; 

))  Des  quels  quatre- vins  les  soissante, 
»  Dont  j^avoïe  iaiL  frans  quarante  > 
»  Et  mon  livre  qu'il  m  ot  laissiéi 
»  Ne  sca'i  se  ce  lut  de  coer  lie , 
383    »  Mis  en  Avignon  sans  d^^fiage. 
»  Or  veci  iantos  trop  garant  rage  : 
))  Je  vinc  là  par  un  venredii 
»  Et  voloïe  voir,  je  te4i, 
»  Mettre  tons  ces  florins  au  change; 

399  »  IMès  pourpos  qui  se  mue  et  change 
»  Se  mua  en  moi  sans  séjour. 

»  J  avoie  achété  en  ce  jour 
»  Une  hoursette  trois  deniers; 
H  Et  là,  comme  mes  prisonniers 
393     »  Les  quarante  fraiis  cncloy. 

»  Le  dimenee  après,  eschéy  ^ 
i>  Que  je  me  levai  moult  matin; 
»  Je  oy  l'offisce  divin. 
»  Or  avoi-je  mb  mon  avmr  ^ 

400  Et  la  boursétte»  très  le  soir,  ' 

»  En  une  aultre  bourse  plus  graus. 
»  Quant  je  «aidai  li*ouver  méSiStmi^ 
»  Certes,  je  ne  trempai  rieas  nëei  w 
»  Et  scai  bien  qu'à  la  matinée    f  <  • 
403'  )i ie  iesavme.  Fis  ée^Aomole.^ k' 
Onqûes  n'oy  db  tel  fanfomnie^o 
n  Parler,  par  Tame  de  mon^^i^  is 
•Hki-lBBlte  jttieieilupirer'  ...^  ^j/^  i.: 

L  .  '■         '     ■■  ■ 
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»  Et  comparraî,  jusqaes  au  jour 
f.10    ))  Que  je  serai  mi»  au  retour 

»  Et  à  monseif  noor  reveniu^ 

»  Car  esté  n'a  nulle  ne  nuls 

»  Qui  m  eu  Ait  dit  nulle  nouveUe,  » 
Et  adonqnes  me  mmirellv 
413    Mon  iloriu  un  aultre  paurpes, 

Et  me  flisi  i  «  Veuf  e#tf» 

3»  S0  vont  pewés  là  loiigpem«Bt. 

))  Tout  du  Fecoevre-ion  l^ien  ^rg^eut^ 

»  Legièrei^pt  vmtf  NPPt  fWU  ' 

420    »  Et  Jeg^lèrema»t  ^nt  perdu. 
•  »  Encores  n  aré^  M^m^  fouto 

»  Et  si  sayes  eueor  derrière 
))  Le  bon  fteig^nenr  de  ia  Rivière^ 
4t9    »  Et  le  lMN|i  iNiBf#  ûm  Seoiolrre; 

M  Cescuns  des  deux,  c'est  chose  voire, 

»  Pour  Twoiir  dou  pQIli^  de  iPiais, 
»  Qui  mi  de  eeer  faussât  eemiob 
»>  Et  estrais  de  haultc  lig^nie 
1^    »  Peur  dix  fveos  ne  rais  fitudment  muty 
»  El  te  Tom  tnmés  la  Ilavfiii 
»  D'Auvergne^,  ^pii  a  le  coer  fin 
»  Et  de  foi  ¥mift  estes  d'eelel» 
)i  II  viièsferayeertes^  iytel) 

\»  Ne  vous  £audroil  pour  nulle ofien)  ' 
»  C^ée/tMit  ImUiprioirle  ftSaii. 

u  Auss»i  ne  fora,  s'il  besong'ne. 
M  lins  ^  ^jt^i^  «eU»  iMtiayae» . 
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»  Jehans  le  visconte  d'Asci  ; 

M    )»  Car  don  bon  seîg^nour  de  Couci, 
)»  Qui  est  noblès,  g^eutils  et  ooîntei 
))  Estes  vous  privés  et  acolntesj 
»  fit  yavés  pour  lui  celle  pàinne ,  - 
)>  Et  Texpectation  lontainne 

ii3    ))  Sus  les  chanesies  de  Lille. 

»  Cent  florins  yoasLa,  p9i*  Miint  Gille.i 
m  Moiilt  bien  constée  celle  grasoe, 
»  Qui  n'est  ores  bonne  ne  gérasse 
»  Vhs  mal  revenans  à  proofiti 

430    D  Quoique  dou  premier  an  est  dtt 
»  Dou  pape  que  la  grasce  avés; 
»  Blés  Yoirement  vous  ne  sçavés 
»  Quant  vous  en  serés  pourvéos 
D  Ne  à  chanonnes  recéus. 

433     I)  Tout  fault  passer;,  oubliés,  mestre, 
))  Toute  chose  qui  ne  poet  esire;  '  * 
»  £t  si  vous  mettés  au  retour  ^. 
»  8aiis4itteadre  nol  aultim  atonr  ^  ' 
»  Âvec  les  seîg'nours  dessus  dis. ,  . 

400    »  Vous  ne  serés  jà^condis  -  ! 
»  D'aydi»  léar  }»oniié compagnie..  \i 
»  Et  si,  soyés  un  aultre  fie         '  \r 
»  Hieulallvisés  et  plus;  sonif  Mn#  i  a 
»  De  gardér  en  tèls  petis  mws  '  <t' 

i63     »  Une  quantité  de  florins,         . .  ^■ 
]»  §e  les  à?<i  s#fpplsiiMMiî>s,  J  i 
D  Ne  parent^  ié  ^^^sodt*  âk  Uon , 
».  Ne  â\,tsè&^loyaL'iMinpi4pQ|i||,^i  j 
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»  Ne  pour  qui  on  esploile  tani 

470     »  Que  florins  sont,  je  vous  créant  » 
Adonc  di-je  :  te  Sus  toute  rien 

n  Tu  m'as  ores  eonseillié  bien; 

»  Encores  je  te  garderai^ 

»  Ne  point  je  ne  t'aieyeraï, 
•7$     1»  Car  tu  n'es  mies  trop  prisiéi 

»)  Mès  contrefés  et  débrisiés.. 

»  Or  t'en  va»  dont  tu  e»  Tenusf 

n  le  ne  voeil  à  foi  parler  plu&j  ^ 

»  Mès  il  me  souvenra  sooventi 
aao    »  Cela  t  ai-je  bien  en  oonvent* 

»  Comment  le  sire  de  Biau-Ju^ 

»  Antones  qui  gratis  galois  fu^ 

»  En  riaiit  moult  souvent  disoit*. 

»  Et  d  arguent  on  se  devisoit  : 
483    »  Aussi  a  ^it  Gérais  d'Obies  * 

B  Qui  pas  n'a  vie  aux  onblieai» 

X»  Autant  vaudroit  au  jugement 

»  Bstnmt.de  cbien  ^ue  uuu^  d'ars^iU..  » 
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LE  DÉBAT 

I»OU  CHBVAL  ET  DOV  LEVfilER. 

j 

I 

/ 

Fboissabs  d'Escocc  reyenoif 

Sus  un  cheval  qui  g^ris  estoit^ 
Un  blanc  lévrier  menoit  en  lasse. 
«  Las!  Aht  le  lévrier,  je  me  lasse* 
D  Grisel)  quant  nous  reposerons? 
»  U  est  heure  que  MOUS  niengott8« 
^  1»  Tn  te  ias^éS)  dist  li  chevaus^ 
»  Se  tu  avoïes  mous  et  vauls 
»  Porté  nn  faônnkie  ét  une  maie* 
Il  Biën  diroïes  :  Li  heure  est  niale 
D  Que  je  nasqui  onqnes  de  mère.  » 
»  —  Dist  li  levriera  :  G*est  eliose  clèref 
»  Mès  lu  es  [j-rans,  {j^ros  et  quarréS/ 
»  Et  as  tes  quatre  piés  £errés) 
»  Et  je  m'én  vois  frestons  deschans^ 
»  Âssés  plus  grans  m  est  il  travauls 
»  Qu'à  toi)  qui  es  et  g^rans  et  fors, 
)i  Car  je  n'ai  qu^un  bien  petit  corps» 
»  En  ne  m  appelle-on  uu  lévrier 
n  Fais  pour  le  gens  esbanoyer; 
»  Et  tu  es  ordonnés  et  fès 
2>  Pour  porter  un  homme  et  son  fès. 

« 
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»  Quant  nous  venrons  jà  à  l'os  tel, 
»  Nos  mestres,  sans  penser  à  el» 
»  Il  t*a  portera  dcA  aviunne  ; 
»  Et  s'il  voit  qu'aies  éu  ()aiDne> 
»  Sus  ton  dos  jettera  m  eliOf|n^« 
»  Et  puis'par^lds  toi  se  joqne. 
M  Et  il  me  fault  illuec  croupir.  ^ 
»  Une  me  Tient  point  à  plaisir. 
Tt  — Je  ren  erois  bien,  respond  Griseaiis; 
h  Tu  me  comptes  bien  mes  morseaus, 
»  Mès  je  ne  eoaspto  point  lis  tiens. 
»  Pleuïsl  DUcen  que  je  fuisse  uns  ehiens 
V  Ensi  que  tu  es  pai*  nature  î 
»  S'aoroïe  do»  paiiiotdoi^  bum 
D  Au  matin,  et  la  grasse  soupe. 
»  Je  sçai  bien  de  ^npi  il  te  smpe. 
]•  S'il  n«mt  fa'an  seul  bon  iBnorsei> 
»  Ta  part  en  as-te  en  ton  mnsèl  *, 
£t  si  te  poes  par  tout  esbatre. 

«NnlMiWteirMkMr^  v 

»  Mès  quant  je  ne  vois  un  bon  trot» 

»  Jà  n'en  iffairlQim  àjçnoi  mi^t 
»  AiM  donllehoul     ses  la)«D» 

.  »  Me  frera  de  ses  esporons  > 

»  Se  tti^iénies  à  souffrir    .  . 

»  Ce  que  j  ai,,  par  Saint  Uonestaâsa 

—  D'ut  le  chieBc  «Ta.l8  imUttm  plaindra 
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))  On  le  frôle,  grate  et  eslnlle, 
»  Et  te  cuevre  on,  pour  la  morille^ 
»  Et  si  te  Deftie-on  les  piés. 
))  Et  s  on  voit  que  tu  suies  liés 
»  On  faplaUdïe  sus  ledos, 
»  Et  dist-on  :  Or»  pren  ton  repos, 
»  Grîsel^  car  bien  Tas  desserti 
»  L'avainue  que  tu  meii^  eu 
1»  Et  puis  on  te  (ait  ta  littière 
D  De  blanc  estrain  ou  de  flécbiere 
»  Là  où  In  te  dois  reposer. 
»  Mes  j'ai  aultre  chose  à  penser; 
»  €ar  on  lue  met  derrière  un  huis, 
»  Et  souvent  devant  un  pertaiSi 
ï)  Et  dist-on  :  Or  (pirde  Tostel. 
»  Et  se  laïens  il  avient  tel, 
»  Que  bien  j'en  ai  tontes  les  tape^;  - 
»  Car,  s*on  envolepe  ens  ès  nappes 
>  Pain,  char,  bure,{ronunag[ë  on  let 
3»  Et  la  méschine  du  li  yatlet  ^ 
7>  Le  mengp&ent»  par  aucun  cas^ 
»  Siis  moi  en  est  tons  IrHiilias;  ' 
nEtdist-ôsitQut  aciesté^  ^ 
1»  Cils  chiens!  Et  je  n  ai  riens  goust^» 
»  finsement  snl«  âns  ocquIMi  '  t  ^ 
»  D'estre  batus  en  souspeçon.    >  •  » 
I»  Mès  on  ne  te  ^requiert  riensnôe, 
»  Fors  que  lltey ihfee»  U^liàii'i«ri>>*^ 

D  Si  te  pri  cor,  avances  toi, 

»  Car  droitement  devuit  noua  vjoi^^ 
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»  Une  ville  à  un  grant  dochier. 
))  Nos  mestrcs  y  vodra  mengier^ 
»  Ta  y  auras  là  delavainne) 
»  Et  je  aussi  prouyende  plainne. 
»  Si  te  pri,  et  si  le  te  ios 
»  Que  tu  y  roises  les  galos*  » 
n  —  Respont  Griseaus  :  Osst  ferai-je 
T»  Car  de  mengier  g rant  talent  aî-je. 

Froîssars  ataut  vint  à  la  ville 
Et  là  fisiillirent  leur  concile. 
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Sas  toates  flimrt  tientoon  la  rose  à  belle 

Et  en  après,  je  croi,  la  violette) 

La  flour  de  Ifs  est  belle»  et  la  persellef 

La  flour  de  {jlay  est  plaisans  et  parfettef 

Mit  li  plaisour  aiment  moult  raa(|uelie» 

Le  pyonier,  le  mu^t,  la  sbnssie. 

(jascuDe  flour  a  par  li  sa  mérite. 

Mès  je  yens  di)  tant  i|iie  pour  ma  partie^ 

Sas  toutes  fleurs  j'aiaie  la  Marg[lierite 

Car  en  tous  tempS)  plueve,  g^resille  ou  gelle> 
Soit  la  saisons  oa  fresee»  on  laide,  on  Bette». 
Ces  Le  flour  est  gracieuse  et  iiouyelle, 
Douce  et.plaisans,  blanoete  et  vermilletej 
dose  est  à  point,  oayerte  et  espanief 
Jà  n'y  sera  morte  ne  apalie; 
Tonte  bont^  est  dedens  li  escripte$ 
Et  pour  un  tant^  quant  bien  y  estadie 
Sus  iofites  flours  jaime  la  Hargherite* 

Et  le  doae  temps  ore  se  renoavelle^ 

Et  esclaircist  ces  te  douce  flourelte. 
Et  si  voi  ci  séoir  dessus  la  sprelle 
Deus  cuers  navrés  d'une  plaisant  sajette, 
A  qui  le  Dieu  d'amours  soit  en  aye* 
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Avec  ealz  e&t  plaisaace  et  eourtoisie 

El  douls  rcgfai  s  qui  petit  les  respile. 
.Dont  c'est  raison,  qu'au  chapel  faire,  die* 
Su»  tontes  floors  j  aime  la  Margherîle»  0 

(^)Daas  le  manasG]:iv72U  ce  cooplet  est  deoaé  mns^i 

Wès  trop  çrant  doel  me  crois l  ol  renouvelle 
Quant  me  souvioni  de  la  duuce  tluurelle^ 
Car  enclo'^c  est  dedeo»  une  lotirelle: 
S^a  une  liaie,  audevanl  de  1i  iailto  • 
Qui  nait  et  jour  m'empèee  ©l  contrarie. 
Hès  s^amonrs  voeit  estre  de  mon  uye, 
Jùi  pour  oreniel,  pour  tour,  ne  pour  gant# 
Je  ne  lairai  qu'à  oc<^oisioii  ne  die: 
Sus  tootei  ûoars  j'auue  la  luargherite* 
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LE  DITTIE. 

DE  LA  FLOUR  DE  LA  MARGUERITE 


Je  ne  me  doi  retraire  de  loer 

La  flour  des  flours^  prisier  et  honiiourer,i 
Car  elle  ïaM  inoolt  à  reeommeiider. 
G^est  la  Consaade,  ensi  le  veeil  nommer» 
Et  qui  li  voelt  son  propre  nom  donner , 
On  ne  li  poet  ne  toUîr  ne  embler^ 
Car  en  françois  a  à  non,  c'est  tout  cler> 

La  Margherite» 

De  qui  on  poet  en  tous  temps  recourrer. 
Tant  est  plaîsans  et  belle  an  rc/;arder> 
Qnedouvéoir  ne  me  puis  soëler. 
Toujours  Todroie  avec  ii  demorer> 
Pour  ses  vertus  justement  aviser. 
11  m'est  avis  qu  elle  n  a  point  de  per» 
A  son  plaisir  le  volt  nature  ouvrer* 

Elle  est  petite^ 

Manebe  et  vermeille,  et  par  mage  habite 

En  tous  vers  lieus;  aîllours  ne  se  deiîtiç. 
(Isfti  cbier  a  le  préel  d'un  bermiUe, 
Mès  qa'elb  y  pubt  croistre  sans  opposite, 
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Comme  eUe  bit  les  beaos  gardini  à'EgfpX 

Son  doulc  véoir  graudemeot  me  prouiiie  i 
Et  pour  ce,  est  d^deos  mon  ooer  escripte 

Si  plainnement  : 

■ 

Qiie  nuit  et  ^our  en  pensant  je  recite 
Les  grm^  vertus  de  quoi  elle  est  confiiez 
Et  di  ensi  :  k  Li  heure  soU  benite 
»  Quant  pour  moi  ai  tele  âourçtti  esUtte, 
»  Qai  de  bonté  et  de  beauté  est  difte 
)j  La  souveraine;  el  s'en  attcnc  mérite, 
•  Se  ne  m*y  nuist  fortune  la  trahitte^ 

»  Si  fondement 

»  Qtt'onques  closiers,  tant  seeubt  sagfemeni 
»  Ne  gfardiniers  ouvrer  joliément, 
H  Mrtlr  e  en  (y.ndhi  pour  son  ébaltement 
»  Arbc'es  et  tlours  et  fruis  |l  son  talent» 
1»  iTpt  le  pareil  de  joïe  yraîement 
»  Que  j'avérai,  s  eure  le  me  eoiideut.  » 
De  ce  penser  mon  espoir  fait  présent 

Un  lone  termine^ 

Ft  la  ûourette  en  un  lieu  crucou  prent, 
Où  nourie  est  d'un  si  doulc  élément 
Que  froit  necbant,  ploève,  ^esil  ne  vent 
]\c  il  pocnt  donnei'  exnpècemeot^ 
!le  il  n*i  a  plaliette  ou  firmament 
Qui  uc  soit  presto  à  bOD  cumuiandemeut. 
Un  cler  soleil  le  nourist  proprement 

Et  enlumine 
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« 

Et  cesfe  fleur  qui  tant  est  donoe  et  fine, 
Belle  eu  cru^n^  et  en  reg^ard  bém^e^ 
Un  «iâjsn  m  et  nne  mrtn  dtfM 

Que  j'ai  moult  chîer,  quant  bien  je  riinag^iue^ 
Car  tout  eusi  que  le  soleil  chemine 
De  son  lever  jusqu'à  tant  qu'il  deeline^ 
La  Marglierite  encontre  lui  s  encline 

Gomme  eeli 

42ui  monstrer  voelt  ^n  bien  et  sa  doetrtne  ^ 
Carie  soleil  qui  en^beanté  l'afine, 
Naturelmeut  li  est  chauibre  et  courtinei 
Et  le  deflSent  eoi^tre  tente  bmïne  « 
Et  sei  ceuionrs  de  blank  et  de  sanguine 
Li  paraccroist^  e'ensont  li  certain  signe 
Pourquoi  la  flour  est  envers  li  encline. 

S  ai  Lieu  euesi 

<{uant  j'ai  en  coer  tel  fleurette  enchietî 
Que  sans  semence,  et  sans  semeur  aussi ^ 
Premièrement  hors  de  terre  apparia 
Une  pucelle  ama  taut  son  ami, 
Ce  int  l'hérès,  qui  tamaint  mal  souffri 
Pour  bien  amer  loynlment  Gephéf , 
<^e  des  larmes  que  la  belle  e&pandi 

Sus  la  verdure 

I 

■ 

Où  son  ami  en  et  ensepveli« 

Tant  y  pleura,  dolousa  et  fyénii 
Que  la  terre  les  larmes  recueilli* 
Pité  en  et;  raeontre  elles  s'onvri; 
Et  Jupiter  qui  ceste  amour  senti , 
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Par  le  pooir  de  Phébns  les  nourri; 

fin  belles  ilours  toutes  les  converti 

D'olel  natare 

Comme  relie  est  que  j'aim  d'cnlante  pure^ 
Et  amerai  loua  jours  quoique  j  endure. 
Hàs  s^avoiûr  pooie  à  raveiiture. 
Dont  à  sou  temps  ot  jà  Véïiz  Mercuret 
Plus  éftrens  ne  fa  ains  créature 
Que  je  seroie,  ensi  je  vous  le  jiu%. 
Merourius>  ce  disl  li  cscriplure^ 

Trouva  premier 

La  belle  Hour  que  j^aim  oultre  mesure; 
Car  en  menant  son  bestaîl  en  pasture. 
Il  s'embatî  dessus  lu  sépulture 
De  Gephéy,  de  quoi  je  tous  figure^ 
Et  là  cnesi,  dedens  rencloséore, 
La  doulcc  ilour  dont  je  fac  si  ^raut  cure. 
MerveiUa  soy;  il  7  ot  bien  droi^irct 

Car  en  jenvie^ 

Que  toutes  fleurs  sont  mortes,  pour  Tyvier 
Celle  perçut  blaucir  et  vermiliier, 
£t  sa  coolour  viveté  tesisono^nier. 
Lors  dist  en  soi  :  «  Or  ai  mon  desirler  1  » 
Tant  seulement  il  en  ala  cueillie r 
f€iêt  un  cbapiel;  bien  les  volt  dspa  renier 
Et  à  Tirés  ala  celui  carrier 

St' si  le  prie 

Que  à  Sérès  le  porte  sans  targier 
de  s^amour  ne  le  Toelt  ladag^nier. 
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S'en  gré  le  ftmtïf  ml  yie  etini  plus  ehler. 

Ce  que  dist  fist  enrant  le  messa^fier. 
A  Sérès  vint.le  chapelet  baiiiier. 
Celle  le  pri«t  de  cler  cesr  et  enf ier , 
Et  dit  :  tf  hÏGu  doi  celui  remercier 

»  Qai  8  eabanie 

M  A  moi  tramettre  un  don  qui  me  &ît  lie  , 

»  Et  bien  merir  li  dei  m  eonrlebie* 

»  Et  je  vocil  que,  du  par  moi,  on  li  die, 

j»  Que  jamais  jour  n'amera  sans  partie.  » 

Moult  liement  fu  la  response  oye. 

Car  tout  ensi  Tirés  li  sig^nefie 

A  ^on  retour  et  li  acertefie. 

Ne  plus  ne  mains 

Là  ot  la  fleur  une  vertu  jolie. 
Car  elle  fist  celui  ayoir  amie 

Qui  devant  ce  venir  n*y  pooit  mie. 
Me  porolt  jà  estre  ensi  en  ma  vie  f 
Je  ne  sçai  voir,  non-pour-quant  je  m*afie 
En  bon  espoir,  ce  ^andement  m'ayo* 
Mes  toujours  ert  en  eoer  de  moi  efaierie« 

J  en  sui  certains, 

La  belle  fleur  que  Marjfherite  élains. 

Elle  le  vault  pour  ce,  sus  toutes  lains. 
Et  se  me  sens  de  la  droite  amour  çains , 

Mercurius  qui  de  tous  biens  fu  plains, 
Lar  tant  i*ama  que  tous  soirs  et  tous  mains 
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Qaek  temps  qu'il  fust,  kalendes  ou  tonasalos 

Un  chapelet  en  portait  li  compains^ 

.  Tout  pour  Tamour 

Serès  sa  dauiej  eu  olel  pourpon  mains, 
Car  faut  me  plaist  de  la  flour  11  beau»  taini 
Qu'il  m'est  avis  qu  il  ne  soit  homs  bumains 
Nomméement,  ne  rndes,  ue  villains. 
Qui  atouchier,  y  doie  ongle  ne  mainir 
Et  se  1  eiir  j'ai  éu  premerains 
D*elle  trouver^  ne  m*en  lo,  ne  m'en  plains 

Par  nesun  tour; 

Fors  seulement  que  dou  perdre  ai  paour. 
Dont  pour  moi  mettre  en  un  oertain  sejouri 

En  lamentant  souhède  nuit  et  jour, 
Et  di  ensi  :  a  Pleuïst  au  Dieu  d'Âumur 
»  Que  je  véisse  enelos  en  une  tonr« 
»  0  le  elosier,  la  gracieuse  flour; 
»  Et  si  n'euïst  homme  ne  femme  au  tour 

.  »  Qui  sour^eiilt,  * 

)•  Peuïst  illnee  et  fus!  en  un  destour  »  ^ 

«  A  mon  cuesir,  n  ai  cure  en  quel  contour.  » 
En  ce  souhet  je  pense  toute  honnour. 
Mès  souhedier  me  lait  plaisanee«  pour  - 
A  garant  loisir  re^^arder  sa  contour 
Blanche  et  vermeille ^  assise  sur  yjçrdour. 
S'en  ce  parti  TivolOi  nul  mîllour 

Ne  doit  quertr 

Homs,  ee  m*est  vis,  qui  tant  aime  et  désir 

La  flour,  que  fai.  Car  n'ai  aultre  désir 
Fi&OlSSâBT.  T.  IVi.  9 
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Que  del  avoir  pour  véoir  à  loisir 
Au  vespre  elore  et  àu  matin  ouvrir; 
Bf  le  soleil  de  font  le  jodr  sierir , 
Et  ses  ilorons  contre  lui  espauir. 
Teie  ver  ta  doit*on  bien  epnjoir» 

A  mon  semblant. 
Si  fiû-je  voir^  là  giâi  tout  mon  |il«sîr. 
Il  m'est  «vis ,  le  j  onr  foe  lé  reniir , 
4}u'U  ne  me  poet  que  tou»  hïem  avenir, 
Et  ponr  Tcnioar  d*aiie  seule,  à  qui  tir,  ^ 
Dont  je  ne  puis  qne  de  refjfars  joir. 
C'est  assés  pcu^  uiès  ce  me  fauU  souffrir* 
Toutes  le»  voeîl  hoonolirer  et  servir 

D*or  eu  avant 
Et  si  prommee  à  U  fieuretle,  qiuiBt 
Es  I'k  u  vcnrai,  là  où  il  en  croist  tant. 
Tout  pour  l'amour  de  la  ditte  .devant, 
J'en  euelUerai  une  e«  deus  en  riasf , 
Et  si  dirai,  son  grant  bien  recordant  : 
«  Veei  la  flour  qui  me  tient  tout  joiant, 
»  Et  qui  me  fait  en  sonfHssance  (jrant  • 

))  Tous  biens  sentir. 
Com  plus  le  voi  et  mieuls  me  sont  séant 
n  Si  doulc  regard  et  si  arroi  plaisant  \ 
s  Car  en  caseun  floron,  je  vous  eréant, 
»  Porte  la  flonr  nn  droit  dart  ataillant, 
»  Dont  navrés  sui  si,  en  soi  regardant» 
»  Que  membre  n'ai  où  le  eop  ne  s'espant. 
»  Mes  la  verlu  au  Dieu  d'Aïuuiirs  demanf 

»  De  moi  garir.  » 
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PLAIDOIRIE 

DE  LA  HOZB  ET  DE  LA  VIOLEriE. 
DEVANT  Imagination  ^ 

Oti  on  doit  par  droite  action 
Mettre  méinores  et  escrU| 
Pu  une  fois  nng*  plait  emprïs 
Entre  Rose  et  la  Viole Ue.  ' 
La  matère  dont  .je  vous  trettte 
Pu  démenée  sagement. 
El  pour  attaindre  plainnement 
Poios,  procès,  articles  «t  eas> 
Ayant  se  traist  li  advocas 
*  De  la  Rose,  et  si  dist  ensi  : 
%   «  Violette,  venus  sui  cl 

»  Pour  proposer  une  ifnerelle 

))  Do  par  ma  dame,  Rose  belle*  -  • 

)>  Si  vous  di>  et  voeil  mettre  en  cours, 

))  Et  souslenir  en  toutes  cours 

V  Que  Rose  est  d^  griguour  prtsie, 

1»  Mienls  désirée  et  plus  prisie 

))  Que  vous  ne  soyés.  C'est  raison, 

»  Car  elle  embellist  la  saison, 

m 

yt  Et  si  est  de  coulour  très  fine 

»  Sus  le  pourpre  et  sus  la  sanguine, 
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»  Et  si  oudoure  doucement', 

»  Et  81  dure  pins  loii^ement 

D  En  beaaté  qae  vous ,  Violette; 

i>  Kt  si  naist  blanche  ou  verinillette 

»  Ou  bel  ef  plaisant  mois  de  may 

»  Pour  traire  amans  tout  hors  d*esmay. 

»  Et  lors^  dames  et  damoiselles 

»  Seig[nourS|  bacel^rs  et  pucelles 

)9  Les  cœilient  et  en  font  ehapcaus; 

»  Et  les  pluisours  en  ont  houpeaus 

»  Qu'ils  portent  devant  leur  yiaire.  » 

A  ces  mots  ne  se  volt  plus  taire 
L'advocat  qui  estoit  moult  vieuls 
De  Violette^  et  dist  ;  «  He  Diens  !  ^ 
»  Se  je  ne  savoïe  parler 
«  11  m  en  fiaudroit  de  ci  râler;    ^  ' 
n  Hès,  se  Bieu  plaist,  je  parlerai  . 
»  Et  la  querelle  soustendrai  ^  ... . 
»  De  Violette  eneontre  Bose*     «  . 
)»  Advocas,  je  dl  et  propose ,  , 
»  Vostre  parole  bieu  oye 4     .  ^ 
»  Violette  eM  mieus  eonjoyoï. . . 
» .  Amée  et  deslréeaussi  ^ 
»  Qlie  JRose  ne  soit  ;  et  veci    '  -.p^ 
31  La  eainet  Oir.ttiteiidéa  dniluflik--  ^ 
»  Quant  un  y  ver  plain  de  froid^|||p 

i,Ai|ç»misÀ4^4irtîW^ 

»  Arbres  et  fruis,  foeilles  et  flours, 
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»  Hommes  et  fcfmmes  et  enCEins, 

»  Et  que  tost  v  iengfne  le  printemps 
»  Qu'on  ot  clianter  les  aloettes, 
»  Et  lors  troeve^n  les  TÎolettes  % 
»  En  vreg^îers,  en  g^ardins,  en  clos 
»  Et  en  liens  joUement  clos; 
»  Et  là  les  coeillent  damoiseOes 
»  Jones  fils  et  jones  pucelles. 
»  Si  «n  font  beaus  chapeaus  jolis; 
1»  Et  les  plnisoriH,  dessus  leurs  Ib 
»  Les  mettent,  en  segfnefiance 
»  D'esbateibenf  et  de  plaisancev  ' 
n  Et  quant  la  saison  renouvelle 
n  De  printemps,  Jolie  et  nouvelle  » 
»  Pkr  usage  on  Tidl*  moult  de  gpens 
»  Qu'en  beaus  rainséaus  vers  et  {je 
y  De  grouselîers^  Echent  et  bo^utent 
»  Les  Violettes,  et  arrouteot 
»  Pour  mieuls  véoir  et  oudourer. 
10^  On  ne  les  pot  trop  bonour|r. 
»  Sire  advoèati  ait  diro  Yoir» 


)>  Je  vous  prie,  alés  vous  séoir  j 
»  Car  uù^a  me  repoiorai. 

»  Mès  enèoM  eitpoiéiM 

)>  Yoires  s'il  est  qu'il  me  besongnoi 
»  Lesartiejbs  de  ma  hmibikjpierl 

ÎBàsGun^dSi  adfÀte^ 
Imaginations  lors  mist  r^*' 
J(li|niée  qoie  de  roTeufr       ^  ' 
âl^&ix»reslesvoelfè&^^^^ 
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Ci  s'eitsieul  comment  li  ad^ocas  de  la  Rozc  jwiupose 

sa  fuerelk, 

f  •  *  9 

Oa  sont  venu  à  leur  journée; 

A  garant  bien  soit  elle  ajournée, 

Car  je  orai  moull  volen tiers 

L'ordenabce  de  leurs  tretiiers. 

Li  advocas  qui  estoit  là 

De  Rosej  tout  preiçicr  purhi, 

Car  de  parler  sot  bien  rusu^j-e^ 

Si  dist  ensLen  son  lan^ag^e  :  , 

((  Je  fac  ci  p  rotes  ta  tio^i. 

»  Devant  Imagination 

)i  Qui  est  ma  dame  souverainnc 

»  Et  me  plaine  troj>  iuri  de  ia  painne 

»  Dont  Violette  nons  trayeille;  ' 

»  Quant  la  Roze  Mancbe  et  vermeille 

)}  Yoelt  afoiblir  de  sa  puissance ^ 

»  Elle  a  moult  peu  4®  cognoissanee^ 

»  Aussi  a  son  ad  vocal  voir; 

Car  otant  com     blanc  à  noir 
»  A  àdire^  c*e8tehose  clère» 
»  La  Violette  se  diffère 
)>  D'estre  ii  la  fiose  non  pareille. 

N^sçai  qui  l'advoeat  conseille  > 
»  Mes  pa^n'est  de  sens  pourvéusî 
»  Et  sll lest,  point ji'est  ci  véns. 
)>  Et  pour  lut  feire  touf  quoi  taire, 
)>  Aucuns  exemples  j'en  voeil  faire 
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)}  Afin  que  sus  il  se  eonseiUe. 

»  Tout  iiremiersjla  Roze  vermeille 
n  Voeil-je  comparer,  par  figure, 
»  Au  soleil,  et  là  le  %ure. 
»  Car  le  soleil  qui  est  rcoiis, 
)»  Quant  oestre  au  matin  le  véons 
»  Et  esconser  à  la  vespi^e,  ^ 
»  Sa  couloiir  n'est  pas  dyasprée 
j>  Mès  sanguine,  c*e8t  .yraïe  cboie, 
»  Et  verinauls  coin  vermeille  Boze. 
»  Eucçr  au  vrai  considérer, 
»  On  dôU  moult  la  Rece  bonnourer. 
»  Vous  savez  que  deux  roisins  sont 
)»  Doul  blaos  vins  et  vermaus  se  fout 
»  Par  lesquels  vins  solennelment 
»  On  celèbre^ou  saint  sacremcnlj 
»  Pour  le  bl^c  ^  \»  ii^mik»  Sloze 
»  Et  le  vermeil,  c'est  vraie  chose, 
)>  Pour,  la  vermeille  ftç^pre^sj  ' 
»  Encore  crieH^n  |[^8  )bs  ff)^ 
»  On  vent  Inmvin  à  la  RozeAè.  • 
)>  La  ^ozc  blancbe  fdt  veriji^j^i^tte 
»  Ont  en  olies  grant  .^Qlea^ 
»  Garni  dé  mistère  et  de  g^rascc, 
»  Car  f^^^^.j^it,  p>st  vraie  chose 
»  Aiguë,  qu*on  appeUe  Aigu^-jfUi^,^ 
»  Qui  est  bonne  pour  les  hétiép^^ 

»  Gét  les  grans  ealwtn  «ssouage.  . 

•  »  Ou  eu  rafreschit  sou  visage 
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£t  si  en  moulle-on  houehe  ei  maios. 

>  Aussi  tamalntes  et  tamains 

»  YoL4cnt  bien  que  leur  oreillier, 
»  Soit  pour  dormir  sus  ou  veillier, 
»  Sente  la  Dogee  'et  si  Toudottre. 
»  Prend  és  ^arde  où  Hoze  demoure. 
1»  J  appelle  un  Rosier  sa  maison. 
D  Là  Ta  Diox  mis,  tout  par  raison* 
»  Non  pas  enclos  en  une  tour 
»  Aiès  d'espines  poindans  au  tour, 

>  A.  celle  fin  que  les  ch levrettes 
»  Qui  pastourent  bien  Violettes 
%  Et  broutent  Ibeiiles  et  jetions 
%  N'aient  ne  Uoses  ne  boutons.  )* 

Atant  se  teut  li  advocas 
Qui  bien  èi  rémon^tré'les  cas 
Et  sag^ement}  à  la  samblanee 
9e  la  Roflse  vermeille  et  blance* 
'  La  èonrs  aussi  un  peu  cessa, 
Pour  nn  tant,  que  fort  on  pressa 
*A  savoir  se  li  advocaiif 
De  Violette,  qui  les  cas 
Avoil  oy  de  Rose  belle , 

  ■  • 

Responderoit  à  la  querelle. 
011  voir,  TOUS  orés  comment 
Il  respondi  moult  sagpement. 
Mès  ses  responses  laultescrine 
.  Avant  que  je  les  puisse  dire* 
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Cl  s'ensieui  ccmmeni  li  advocas  de  la  Violette 

t&nt  sa  çiteretle^ 

n  0  advocas.de  Violette, 

»  Venez  ayant,  car  on  tous  tre{t9 

M  Aliicles  d'opposition, 

»  Ce  dist  Imaginatio#y 

»  SI  vous  f  fanlt' foire  responsc, 

j>  Voires,.se  le  plait  je  u'usconse.  )> 

Li  advocas  respondit*  dame! 

Et  dist:  ((  Je  sui  fous  près,  par  ui'auie 

»  De  respqndre  et  faire  devoir 

.»  Et  de  inonstrer  que  j'ai  dit  voir; 

»  Et  tout  premiers  je  mac  en  prose. 

Je  ne  dis  mies  que  la  Rose 
»  Ne  soit  et  belle,  et  bclnne,  et  sa(j^e, 
»  Et  n  ait  en  li  tamaint  usage 
»  Qui  sont  mo^lt  à  moniiinçiydjQrj 
»  Mès«radvocat  voeil  démiaiider, 
1)  Se  la  fig^ure  est  acceptable 
»  Doif^^saleil,  ne  bi^  vétr^tol^le^^ 
»  Rose  est  muiste»  et  le  soleit  c^aus. 
)>  Or  çj^t^^^t  U  ^g;u^n^ns  ^fe^ 
»  Et  non-pourqiiàaily^  vailles  fue  vailloy 
»  Car  mon  espée  ossï  bien  taille 
))  De  tous  tailbns^.cjigi^ 
»  Fok  est  qui  advoc^t  Ç8ifîï|^T0  ■ 
»  Pour  ehose  qu'il  puist  lauQaQÏer , 

\y>  Quant  01^ ra  de 
9  Et  j*ai  ocqtioison  et  eiucnge 

De  calengier  j  si  le  calenge. 
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»  11  nous  a  iîg-uré  droit  ci 
»  Rose  au  soleil;  ce  je  li  di 
»  Que  pis  ne  voeil  les  Violettes 
»  Aux  estoilles  ne  aux  planettes 
»  Figurqr,  par  aucune  voie, 
»  Non  se  pai*{}r  je  me  dévoie, 
»  Car  ce  seroit  fais  infîcilles; 
»  Mès  je  les  yoeil  nommer  les  lUles 
»  Don  firmament  qui  est  réons 
^    *  Si  com  par  l'apparant  véons, 
»  Car  elles  ont  sa  couleur  propre, 
»  Sans  blanc,  noir,  vermeil  ne  .éinopre^ 
»  Et  quant  dou  ciel  furent  venues 
»  Avecques  la  vapour  des  nues,      .  * 
)>  La  térmt  la  semence  en  but, 
I  »  Dont  les  Violeltes  conçut. 

»  Si  les  tienc  eu  très  g^ant  çhierté« 

»  Bleu  segnéfie  estaïiletéV 

»  Et  cilz  ou  celle,  sans  doubtauce. 

QuLÎ  le  porte,  par  ordeçiance  v' ' 
)»  De  moi  retiegpne  ce  notableV^^  ' 
»  Doit  avoir  coer  ferme  et  estable 
»  Et  conforté,  sans  nulvini^é^^^^^ 
vTicdettâ  80ht  iSWrsÀè  1)1^  - 

a»  Au  véoir  et  au  porter  belles  ;  ^ 
1»  Et  ai^t  duiiesim  dailuelieUâ^^^ 

»  Soit  sus  leurs  corps  ou  sus  leur»  lif i^'g 
)»  S'il  oudihire  la  Vidétfe,  V  ^   ;  ^  4  j . 
»  On  dira;  Ceste  robe  est  nette l    .  IT 
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»  El  l'oudourra-oii  volontiers. 
»  Les  Violettes,  luestres  ehiers» 
»  Ont  encor  vertu  et  mistère 
»  Qui  conforte  moult  ma  matèrc 
»  Et  coaidempne  .toutes  vos  gloses*  . 
»  Pren4és  Violettes  et  Roses 
)>  Et  pour  esprouver  leur  aiestrie 
»  Botttésrle!!» .  en  aig^e-do-Vie 
»  A  savoir  qu'il  en' avenra^ 
»  Ne  que  ipur  oudvuî  devc^ra 
»  Li  aiguë  qui  est  vertueuse) 
»  De  la  belle  Rose  amoureuse 
^«jpstera  si^tçtanic^  et  vjgWi 
»  Bi  Violette  eii  spp  oudour- 
»  Demorra-,  c'est  chose  ceplainne. 
))  Si  le  tiyBitje,^  tj^op  plus  hauipinne 

Et  de  trop  plus  noble  fÇtipn 
»  Que  Uose  ne  soit,  c'est  raison.  • 
»  Enoor^n  &ît  on  aiguë  bonne  ^ . 
»  Qnl  èonlbrt  aux  dethetiite  4oui)e$ 
»  Des  Violiers  et  des  racines 
i*.£ait<4in  bien  pluisours  uie^^cinesv 
Il  Mè^^OD  né  poef  i4ëm  d'un  rozier 
^  M  Faire,  quç  le  feu  en  yvier;  * 
»  Ët  se  cliièvîrettes  on  l^rebis 
n  Iroviti^ift  violi^,  jWi^  fis 
»  Que  le  lail  qui  d^llc^venni . 
»  Gnint  Iprofit  aux  enfans  ïm^z  r 
» Quien  mangèt^oitt^lès  paj^m  » 
Donc  se  leva  m^tre  P^ipins//'^ 
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L'advocat  de  la  belle  rose^ 
Et  Toloitdire  quelques  cbote  ^ 

Mès  Itnag[lnatioa  fu  ' 
Au  devànt  qui  U  a  dit  :  a 

Advocas,  volés  vous  aler? 
»  Vous  noMs  fanés  de  tant  parler. 
»  Qui  vodroit  oïr  vos  parolles 
n  On  en  etnplîNiit  qnatre  polies. 
»  Il  fault  que  vosire  plaît  casons; 
1»  Car  d'entendre  aillonrs  pressé  sons.  » 
• —  «  Dame,  ce  dîst  li  advocas, 
))  Entendre  vous  fault  à  tous  cas^ 
»  Pour  ce  est  vostre  cours  oàverte. 
»  Ne  s6yés  pas  si  ilescouv  erte. 
»  Tost  vous  plaindés  de  tanisofi; 
•  »'Rendés  nous  sentensee  et  rspisbn 
»  Et  j  agrément  sus  nos  procès.  »  ^ 

Imaçinatifii,  à  ces 
Mes,  a  bien  dit  que  non  fera^ 
Ne  jà  n'en  sentensciera. 
.  >  Et  qui  donc,  dittes*Ie»lAiOfis,' ifiioM!^ 
—  w  Volentiers,  dist  elle,  par  m'ame. 
»  Ailleurs  avés  court  de  ressori 
<  T»,  Pour  jug[ier  dou 4roit  et'  don  tort 
»  Qui  est  dessus  moi  souverainne.  >  * 
^  ((  Et  où  est  elle?  on  noai ygMimà! 
.  On  ensigrne,  ei  nooB^;^^ 

ImaffipatiQi^ariî^.^^ 
Bt  di|t  :  <  <Be9m  advocas  jolis» >•  '.^ 
»  La  noble  et  baulte  Flour-de-Lyfj;,. 
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»  Qu'on  doit  bien  tenir  en  cbierté, 
»  ^  a-elle  souveraineté 
»  Sos  la  Roze  et  tus  toutes  flonirB? 
^>  Si  a,  et  a  éu  tous  jours, 
»  Et  avéra,  et  c'est  bien  droîs» 
»  Gir  si  eom  le  lion  est  rofac 
»  Des  bestes,  et  U  aigle  aussi 
»  Roiz  des  oiseaux;  e^t,  je  vous  dt 
»  La  Floor-de-Lys  la  sonverainne 
^  »  Sus  toutes  flours,  et  plus  hautaine. 
»  Siques  vous  iffés  en  sa  court. 
»  Eureus  est  qui  y  ont  recourt, 
i»  Je  ne  vous  sçai  mieulz  envoyer 
»  Pour  yo  querelle  plaidoyer. 
1»  Il  n*i  a  pas  trop  longue  voie. 
»  Vous  dirés  qu^  là  vous  envoie,  . 
»  Pour  conseil  •et  qu^  vous  «equeure.  » 
—  «  Ha!  chiere  dame,  et  où  demeure 
»  Ia  Flour-dç-Lys  î,  puis  qv^'oiui  est 
»  N<lus  irons  là  quant  il^vous  plest.  n 
Elle  responl  sans  déiriance: 

a  Au.j^d|lei  royalu^  de  France. 

^Uikwnirer^efi'Wâdia  . 
,  »  La  noble  et  haulte  Flour^de-Lys 
♦  »  Très  grandemeij^t  jiegfiiqpafôifce 

»  OeJiélle'et  bonne  conipagniiÇt\ 
^  i)  De  bardement  et  de  jonece 

*  fie  it^f pq^iir  11^  ^luifiie^, 
,  »  De  qui  voua  serfe  rècoisBliés.  >  • 
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»  De  conseil  gracions  cl  bon. 

»  Car  le  Hoy,  Orliens  et  Bourbon 

»  Berrf ,  Bourgon(jfne,  Ea  et  La  Marce 

»  N'islcront  point  hors  de  la  marec 

u  Pour  sagpement  esiudye.r, 

D  Pour  loyalement  senten^yer , 

»  Pour  examiner  vo  querelle 

»  Qui  lor  sera»  piaisans  et  belle,  * 

»  Et  quant  ey  ils  TaveroBt, 

»  Je  croi  qu'il  eq  responderont  \ 

D  Si  sagement  et  si  à  point: 

»  Que  d'ar(jumcnt  n'i  aura  poidt 

))  Ëutre  Rose  et  la  Violette  :  .     -  , 

»  Pour  ^ttiee  plaidoyer  se  tréitè.  ' 

.  »  Et  s'il  est  ensi  qu'il  besong-ne, 
»  Par  incidensce  de  besongne  .  ^ 
n  A  là  Flonr*de-Lys  è  avoir     '  ^  ^  ^ 
»  Conseil  saciés,  et  tout  de  voir^ 
»  Encore  a-il  les  liargerites,       i  / 
»  Qni  sont'âoars  belIèÉ'  et  péHlËsf 
»  Dont  il  est  très  bon  recouvrier,  . 
M  En-lous  temps,  l'esté  et  Tm^;  i 
»  Et  plaisMrs  wttres  nobldè^ÉÉl^^ 
»  Dont  embellie  est  moult  sa  cours,  | 
1»  QaUi  deieiit  foi  9t  01^^  ' 

.  »  Alés  là ,  j  é  le  wus  ébiiiélk'^«iSi^^^ 
t —  tt  Dame ,  d  ist  eils ,  c'est  nos  pourpos.  m 
AtiHt  in  lè  elk  aèii 
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CI  SENSIEUT  m  DITTIE  D'AMOUR. 

^Vi  s'apfkllk 

LE  ORLOGË  AMOUaËliS. 

Je  me  pms  bien  comparer  à  l'Orlogfe, 

€ar  quant  Amours,  qui  en  mon  cocr  se  lojyCj 
M 'i  fait  penser  ^  mettre  y  moa  estude,  . 
JH  aperçoi  Une  simaltitude 
Dont  inoult  me  doi  rcsjoïr  et  pare^r  \ 
€ar  l'Orloge,  est'aa  vrai  oonsidérerj 
Un  instroment  fres  bel  et  ti^s  notable 
£t  s*cst  aussi  plaisant  et  pou^iitabic ^ 
Car  nuit  et  jour  les  heures  nous  aprent, 
Par  la  soubti-lleté  qu  elle  comprent  " 
Ea.l'absense  méisme  dou  soleit. 
Danton  doit  mieuls  prbier  son  appareil, 
Ce  que  les  aultre  iiisU  uuiCiis  nu  lunt  pas 
'  Tut  soient  fuit  par  art  et  par  compas. 
mmk  eeli  tiene  î^our  vaillant  et  pour  sage  * 
Qui  en  trouva  prcmiè renient  l'usag-e^ 
^    Quant  par  son  sens  il  commença  et  fit 
Cbose  sî*noble  et  de  si  (jrant  proufil. 
.Ens!  Amours  me  fait  considérer, 
,  £t  m'a  donné  matèr^  de  penser 
A  au  Urloge,  et  couutieul  il  est  fcsj  ^ 
Et  quant  j'ai  bien  considéré  ses  fis 
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il  me  flamble,  en  Imaginatiôfi, 

Qu'il  est  de  f^vanl  sigfnification, 
Mè»  quU  aoit  bien. à  6on  droit  g^ouvernés»  ' 
Et  8^,  nW  pas  seulepient  ordonnés 
Tant  pour  proufit  et  pour  grant  efficace 
Qu'il  est  garnis  de  mistère  et  de  grasce. 
Et  la^&oon  de  li,  selon  m'ehtente» 
Dun  vrai  amant  tout  le  fait  rep4*ésentei 
Et  de  loyal  amour  les  eifeonstansees* 
Dont,  quant  j'ai  bien  concéu  les  substances 
Et  la  vertu  qu'il  monstre  et  segnefie,^ 
Et  j*ai  aussi  considéré  ma  yle, 
A  sou  devoir  est  justement  parée 
Quant  je  l'ai  à  l'Or  loge  comparée 

Ensi  Amours,  qui  maint  penser. me  donne 
A  son  plàisir^  présentement  m  ordonne 
fit  mer  semont  «de  mon  èstat  trettier  ; 
Ç  je,  qui  voeil,  de  vrai  coer  et  entier^ 
Obéir  à  tout  ce  qu'il  m'aaiineste, 
Car  sa  semonse  est  courtoise  et  Uonneste, 
L'en  rc(jrasci,  et  ma  dame  aussi  voir, 
Qui  ma  dqnné  sentement  et  voloir 
De  remonstrer  comment  Amours  me  mainnc. 
Je ,  qui  suis  tous  sougfis  en  leur  demaine} 
lioing  de  joïr,  djseteus  de  merci, 
que  je  suL  démenés  tout  ensi, 
A  la  façon  propremei|t  de  l'Orlog^i 
Dont  Amours  font  de  «Ion  eoer  chambra  et  Ioge« 

Pemièrement  je  considère  ensi; 
Selone  Testât  de  TOrloge  agensi 
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Que  la  maimi  f|ui  porte  et  qui  soustieui 
Les  momemem  qa*à  TOrk^  apparliont, 

1:11  le  lais, dont  on  doit  mention  lairc 

De  toat  œ  qui  pool  eitre  néoessalro. 

Et  liqoeb  a  matère,  par  raison, 

Do  servir  à  sa  coui])ositiuu, 

Fropreiii0Dt  re-préaoute  et  segpnefie 

Le  cocr  d'amant  que  fine  Amour  mcstric^  * 

€ai*  la  laçou  de  1  Urlog^e  m  apreul 

Qae  coer  d'amant,  qae  bonne  amour  esprent, 

Toi  Le  et  S4)usticDt  les  mouvemens  d*Amours> 

Et  tout  le  fais,  soit        soit  dolours, 

Soif  iiîens,  mAi  mauls,  soii  alî^aoee  on  paînnè 

Que  bmiiic  Âmour  li  eiàvoie  et  aiuaioiie. 

Brie£Bient|  qui  voi»lt  bien  parler  par  raison  t 

Le  ooer  loyal  cil  là  d roite  maison , 

Au  dire  voiri  et  la  principal  log^e 

Onquel  Amours  plus  volontiers  se  log-e. 

De  tout  ce  sçai-je  assés  comment  il  m'est)  ■* 
Mes  lels  est  bien  malades  qui  se  test 
Et  pas  nedist  son  mal  en  andiénsce, 
Ains  le  reçoit  en  belle  pascienseef 
Pour  mienls  valoir^  il  se  fiiît  bon  souffrir. 
En  cel  espoir  me  voeil  dou  tout  offrir 
Au  gré  rV Amours,  el  a  son  plsitsir  rendre^ 
Car  il      iaii  si  noble  estât  emprendre 
Qu'il  m  est  avis  que*  quant  je  le  récite, 
Que  tout  mi  mai  ne  sont  que  garant  mérite  ) 
Cariant  a  [>*rasce^  honneur,  loeng-e  et  pris 
Celle  pour  qui  j  ai  ce  dittic  empi  is 
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El  qui  de  moi  est  la  très  soiivcrainne^ 
Que  se  pour  11  reçoi  grieiié  ne  paume 
A  Mm  plaisir  y  pbet  mettre  aligcance. 
Or,  pri  Amours,  qui  ses  servans  avance. 
Qu'il  me  pourvoie  en  sens  et  en  lanfpige 
Telement,  que  la  belle  et  bonne  et  sage 
Voeille  eu  bou  ^ré  ce  dittie  receroir* 
S*elle  Y  entent,  bien  pora  percevoir 
Comment  Amours,  qui  m'a  en  son  demaine, 
A.  la  iaçon  de  rOrio([c  me  mainnO) 
Car  de  mon  eoer  a  bit  loge  et  maison , 
Et  là  dedens  logié,  à  graut  foison 
De  monvemens  ,et  de  £eûs  dolerens. 
Onques,  je  croi,  n'en  ot  tant  âmourens; 
Car  par  Amours  est  près  ma  vie  oultrée 
finsi  qu'élis  ert  en  ce  dittie  nwnstrée* 
Or  Voeil  parler  del  estai  del  Urloge. 
La  premerain-ne  roe  qui^y  logo, 
Aille  est  la  mère  et  li  eommencemens 
Qui  fait  uiouvoir  les  aultres  mouvemcns^ 
Dont  rOrloge  a  ordenanee  et  manièiv^r 
Pour  ce  poet  bien  ceste  roe  première 
Segnefyer  très  couvignablemeut 
Le  vrai  désir  qui  1^  eoer  d'onuue  esprent  $ 
Car  Désir  est  la  première  racine 
Que  en  amer  par  Amours  Tenraein^ 
Mès  il  y  bnlt  dfeux  choses  sonrvenir, 
Ançob  qu'il  puist  parieltement  yeuir 
En  eoer  d'amant ne  monstrer  fa  puissances 
L'une  Beauté  et  li  autre  Plaisance. 


DE  JEAN  FROlSSAUJ. 
U  plonk  trop  bien  à  la  Beauté  s  aooràê: 
Plaisance  rest  muaslrée  par  la  corde, 
Si  proprement  c  on  ne  porolt  niieuk  dire; 
Car  lolit  ensi  que  le  oontrepob  liro 
ta  corde  à  lui,  et  la  corde  tirée. 
Quant  la  corde  est  Uen  adroit  atirée; 
Eetire  à  lui  et  le  fait  esmouv  uir , 
Qui  autrement  ne  se  poroit  mouToir-, 
£nsl  fleauté  tire  à  toi  tet  ekveille 
La  plaisant  e  don  cuer,  i^ui  ^  eâmerrèille 
Et  esbahiât  eu  la  soie  pensée 
Où  éliote  de  tel  pris  fn  compassée; 
Et  Plaisance  le  retrait  el  le  lire 
Tant  qu'il  oonvient  par  forée  ^u'il  désiri^, 
Et  ifu'il  devienne  amourens,  sans  âltùndre. 
firie&ient  Beauté^  qui  bien  y  voet  entendre 
A  en  Amoors  merreillense  puissance; 
Car  quant  regai  s  voit  dame  de  vaillance^ 
Qui  au  devant  sa  beauté  li  apreste  j 
U  Y  entent  yolentiers  ot  str reste; 
Et  à  la  ibis  si  ayant  s  i  tovelle. 
Comme  le  parpillon  à  la  ehandellé 
Qui  ne  s'en  poet  retonrner  ne  retraire; 
Car  iieauté  a  en  lui  vertu  d'attraire 
Le  coer  véant,  par  nature  plus  forte. 
Quant  eh  ce  tait  Plaisance  le  confortej 
Que  Taïmant  n'ait  d  altraire  le  fer. 
Ensi  le  bit  de  désir  escaufer 
Beauté,  qui  est  le  contre-pois  premiei* 
Qui  de  tirer  PlaisaliCiCit  coustnmier; 
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Par  qui  tl«»ii*s  nioel  couliuiRiiueni; 
Si  qu'il  ne  poel  àrre»tcr  nullement. 
Ains  y  met  si  9*tnia{{[ination 
I  ii  u  aaiiiour.s  i  oeil  ne  reuteulioii 

Qu'à  ce  4|u'il  puist  embracier,  et  qu  il  sente 
Sa  pari  don  bien  que  Beauté  lî  préseule. 

Ea  ce  parti  me  pui&assé»  trouver. 
Car  Plaisanee  a  yolu  en  moi  omrrer 
Par  la  ver  lu  de  vostre  beauté,  dame, 
Dont  le  regart  si  plainnement  m*«nflanie 
Que  pour  ce  9ui  de  tous  aafier  espris.  * 
Car  quaut  iteaute  et  Plaiëanee  ui  outpris. 
Dont  nuit  et  jour  amonoeitét  je  aui, 

^'en  doi,  par  diH>il,  \ms  aecuser  aiilrui, 
Fors  £euiâ  qui  «ont  cause  de  mon  désir.  . 
De  vostre  amour^  dame  que  tant  désir, 
M'a  esméu  yo  beauté  qui  loul  passe* 
Quant  je  roua  vi  premiem»  n'ee  pas  espasse 
De  concevoir  de  vo  beauté  les  tains^ 
Ains  fn  mon  ooer  si  pris  et  si  ailainsi 
Et  si  ravis  en  parfettflplai0anee> 
Que  j'en  [»erdi  manière  et  contenance , 
^'on  .seulement,  maiiame»  pour  ceate  keure 
Mès  pour  toutes  aulires»  Dont  j'en  demeure 
A  YO  vuloir,  el  lout-dis  cnsi  ert. 
"Bon  don  atieat  cik  qui  bon  mestre  sert. 
Je  ne  dis  pas  que  desservi  riens  aie; 
Trop  paie  bien  qui  dev4intbeure  paie* 
Mon  païennent  {fi^t  en  vo  douce  attoafa  ; 
Mès  nuit  el  jour  désirs <pour  vous  me  temple, 
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Que  M  m'esmoet  le  eoer^  an  dire  voir. 
Que  je  ne  puis  purfetle  joie  SYcir; 
Car  Fiaisauee  ci  Beauté  me  re)u*ei»euleiit 
Les  bieiiA  île  veua,  et  iMens  mon  eoer  entent 

L  ardant  ik^»ir  t(ui  iiuil  et  jour  lu'csveille. 

Dent,  en  |ieii8ftni  m  ce^  je  m'e&âuorveiiie 

Et  eftlmbu,  en  la  mienne  pemée. 

Où  tel  beauté  peet  e&irt  cauiuassee, 

Ët  di  ea  nm  :  Je eroi  emptes  Nature,  * 

Ne  fourma  voir  si  belle  eréalnre 

Que  vous  eales,  dnnic  4e  tuuâ  biens  piaaiue» 

Vottre  beauté  ipii  e»t  la  miTeralune 

De  ti'esltiules  ceUcs  que  oîkjucs  vi 

s 

Maplainnemont  si  pi*is  et  si  ravi» 

fit  sa  T^rtnsi  ni|Bii  eoer  h  li  tirst 

Que  je  ue  scai  que  je  doi  luire  ou  dire, 

Car  Plaisance  tmp  bien  à  loi  s'aeoenle 

Qui  reinonslréc  est  par  la  propre  e«Mtle 

Que  le  plonk  lire,  et  dont  il  ikil  mouvoir 

La  mère  rœ.  Bnsi  ni^est-il  peur  Teir^ 

Et  par  ce  sui  telemeat  alirés 

Que  nuMi  eoer  est  mtiremenl  tirés 

En  Trai  désir-,  et  Umt  paf  la  puissance 

Et  raccord  de  ikiaulé  et  de  Piai&anee 

Qui  plainaenieiit  en  ee  désir  me  iirenty 

Dont  tout  mi  seu-temenl  el  ne  désirent 

Que  mon  de^ir  uue  partie  seute 

De  ee  (frant  bien  que  Beauté  li  présente. 

Et  pour  ce  que  ceslc  roc  fji  ornière 
^  de  n^moir  ardatèamo  el  numici  c 
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Par  la  viertu  dau  pois  ^ue  le  plone  donme^ 

Dontj  sélonc  ce,  elle  dou  tout  s'ordonne^ 
Le  plane  le  Ure^  al  Me  à  U  ^avance. 
Et  pour  ce  quelle  irait  sans  ordenance^ 
Et  trop  hasU^'VemerUi  et  sams  mesure^ 
S^dJe  n'avait  qui  de  sa  desmesare 
Le  destournast  et  le  ram^suragl^ 
Et  de  Si/on  drwt  ri^de  le  dro}lMra$ti 
•  Pour  eejfa ,  par  drmt  artordemnéey 
TTne  roe  seconde  et  adjoustéef 
Qui  le  retarde^  et  qui  là  fait  wfimmK^ 
Par  ordmance  et  par  memre  voir, 
Par  la  vertu  dou  Jbliot  au^iy 
Qui  continw^ment  le  mieet  emsi^ 
Une  heure  à  désire  et  puis  l'autre  à  seucstre, 

Jfe  U  m^doiiiÊe poetà^repoê,  estrei 
Car  par  li  est  eesie  roe  gardée 

Et  par  vraie  mesure  retardée, 

Selonc  Testât  de  lamoiireiite  ▼l», 

Ceslc  roc  seconde  se'ynelie 

Très  propr&meiift  Âtteiiipi:ance,  et  par  droit* 
Car  s'Âf tempranoe  en  eésti  fait  n'duTroit, 
Désirs  y  qui  es\  Loua  enflammés  d'ard'Ure> 
S'esmeaveroit  aant  rienle  et  saas  meaure. 
Et  aani  maniire,  impetueuaenieiit, 
Et  sans  avis,  moult  furieusement: 
Ne  îi  n*auroit.eheBe  qui  li  fust  belle. 
El  pour  ce  voell  bonne  amour  et  loye.llo 
Que  cils  désirs  soit  à  point  refrénés 
Par  Attempraaee«  et  si  bien  erdeoés* 
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Qae  fwr  raison  è  l'àmaiit  ne  mesvic^e. 

Pour  ce  fanlt-îl  que  Paours  y  surviegiie^ 
Car  Paaui*s  e&l  le  ioiiot  d'Amours 
Qui  à  ramant  bit  attemprer  lo$  inoorti 
El  i»oii.desir  mouvoir  par  tel  mesure 
Que  nids  na  Toia  en  son  fait  mespresnra*. 
Car  anltrement  il  pomnt  on  danger 
De  Malebouclie  cschéir  de  levier  « 
Et  rasTilUw  Danfteret  Jalowûe» 

Qui  sont  contraire  à  toute  courfoisio» 
£t  haeni  par  leur  nature  envteuse  - 
Tonte  personne  honnonrable  et  jotewo) 
Et  par  especial  trop  ont  d'envie 
Sns  eeuls  qni  sentdk  ramonrense  rim. 
Dont  est  Paonrsà  l'amant  nécessaire, 
Car  eiie  fait  attemprer  son  afairoj»  ^ 
Et  le  nonrist  en  eremenr  d*entreprendre 
Chose  dont  imh  ne  le  peuist  reprendre^ 
Car  tout  ensi  que  le  foliot  branle^ 
Doit  eoers  lofans  estretouajeniv  en  branle , 
Ët  regarder»  puis  avant,  puis  arrière, 
Qn'on  ne  se  pnisl  osgnebtre  à  sa  maniera 
lie  pereevoirè  quoi  il  pense  et  Yiae. 
Briefmeul  Faours,  qui  ses  vertus  devise» 
Fait  à  l'amant  maint  bel  et  bon  servkce. 
Car  par  son  fait  sont  esquieuvé  li  visée, 
Etmisavaut,  par  vertu  noble  et  grandO) 
Menrs  de  tel  pris  qu'Altempranee  deemndew 
Il  est  bien  voirs,  ma  douce  dame  chière 
QpHl  me  oonvient  monstrer  tonte  tel  eière 
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* 

Comme  le  doit  faire  uns  lion»  «ibahis; 
Car  vQfttre  granl  iieauté  a  mon  coer  mis 
-  Bb  un  detir  ipd  nuit  et  jour  n'cmUle. 
Mes  cils  désirs  ardainnient  me  travaille , 
Car  la  beauté  de  tous  ne  refriimule; 
Et  Plaisance,  qui  m*eat  foujoors  f ^âieiile» 
En  fait  aussi  grandamcnl  son  deyoir» 
Or  ne  sçai  pas  on  confort  fmtÊB  avoir 

*  Ne  remède  de  mon  cruel  martirc; 
Çar  vo  lieaulé  mon  da&ir  h  fort  tire» 
Et  le  &it  si  •loavoir  flttns  ordennanœ^ 
Que  se  Pauurs  n'c&toit  et  Atteinpraucey 
Le  fort  désir  qui  me  bmist  et  art 
Se  mouverolt  sans  mesure  et  sans  art. 
Bl^s  Attmpranpe  et  Faour  autres^i 
Im  reliennent^  on  TomUe  on  mm.  insi 

S  ni  délires  cl  par  tele  manière 
.  Sana  nul  arrest«pi|i4  a:vant|  pnis  arridrot 
Qu'à  painne  sçai  cognoisire  que  |e  foeil$ 
Car  dessus  vous  tirent  (ouNii^^  mi  oeil 
Qui  sbniaiBemt  si  de  vea  dénis  regars, 
Que  Désirs  voelt  que  quaut  je  vous  regars ^ 
A  qi^ele  fin  quç  soit>  que  je  vons  dâe 
Aperienent  tonte  ma  maladie; 
El  (juant  j  en  siii  auques  près  à  la  voie, 
Adont  Pmnm  Attompranoo  m'ettvoie 
Qui  me  semoot  trap  bien  del  aviser. 
Lors  me  convient  cou  vertement,  viser  y 
Il  regarder  k  smestre  et  à  destre, 
*    Qœ  Maleboucliu  cuLour  moi  ne  puist  estre. 
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Ensî  Piaoars  me  lient  en  (jraul  suiissi. 
Mm  siTés  TOUS  ée  ^noi  je  me  êomn 
De  ce  qn'en  dM,  oiiUft  ne  Pei  mte^ 
Que  coars  honis  n'aura  ja  belie  amie. 
Mès  taa»  bille»  àane,  ma  eotrliis 

Ne  me  vienl  point  de  mal  ne  defaîntîse, 
Fors  ^tte  de  trè»  {lariélte  iojranté 
Que  bonne  «Heor  a  ea  mon  eoer  enté. 
Car  se  j  a  voie  eu  moi  un  hardement 
Qui  mefosist  iimiTonr  trop  raiement, 
n  me  poroit  bien  faire  tel  eentrairo 
Qu'il  me  feroit  vostre  g^rasee  retraire; 
Et  si  seteit  pKsam  ptiens  très  ipninde^ 

Ce  nQS\  j),Ts  ce  qii'Atfemprance  demande. 
Pour  ce  vodrai  ie  droit  moyen  tenir, 
Afin  que  paisse  à  90  fprasce  avenir,  * 
Car  elle  m'est  gfrandemeul  necessaîrc. 
Si  m*ai  [dns  ehier  soafirir  et  à  peint  taire 
Qae  fols  cuîdiers  me  faee  faire  ou  dire 
Chose  qui  soil  présumée  à  mesdire; 
Car  lors  seroie  i  tanfjèara-mès  perlas, 

Se  vous,  tlanir,  (|ui  jiorlés  les  vérins 
De  moi  g^arir^  me  deboatiés  arrière» 
Et  refasiés  par  ma  Cele  manière. 
Et  d'autre  part  vos  esconilis  taul  double 
Qae  ce  me  met  en  une  trop  gnnt  deoiiie; 
Car  s*esooo4fs  difersement  eatoie 
Avec  tout  ce  (|uc  Paours  me  cliastoie 
Ce  m^  smît  nu  si  très  granl  eontraliM», 
Que  plus  vers  vous  ne  m'esèrote  braire; 


Oont  je  sçai  bien  qii*en  péril  mon  temps  iise  , 

Se  vos  frans  coers,  ma  dame)  ne  m'eaciiset 

JMès  si  gentil  eA  «i  himiBiii  le  tçai 

Que  se  je  ^juis  venir  jusqu'à  iassaî 

£t  TOUS  monstirer  mon  de^ir  et  m'entente 

VfMus  vm  tendnés  de  moi  aisét  eonlente; 

Car  vos  gratis  sens  cognisi^va  tms  bien 

Qu  en  mon  désir,  n'a  qn'onnour  et  tont  lien  \ 

Pt  t'Attemprance  à  la  foi  le  retarde, 

Par  la  yeriu  de  i^aour  qui  le  çarde. 

Ce ne^t  que posnr  e^quieuFer  Maleboneiie 

Qui  don  boi|  temps  d'^utr^i  se  plaint  et  (jrouce. 

Si  vous  suppii,  ma  dame,  qu'ejti  çeste  uavr^ 

Vous  m'escusés ,  se  rqdement  ^'y  oenrre; 

Mès  poui-  le  niiculz  à  mon  pooir  m*or4ouue9 

Selon  le  draûtqae  li  Orkges  don|ie^ 

A  qni  me  sni  proprement  eomparés^ 

Car  mon  deslr  qui  est  très  bien  parés > 

De  la  roe  première  de  \'OjpJfigb 

Est  atteniprés;  et  tant  bien  dire  en  o-ge, 

Par  la  vertu  de  la  seconde  roe 

Qui  nommée  est  Attemprance,  et  qni  roa 

Sagpemenl,  car  le  foliot  le  garde 

Qui  de  Paour  monstre,  la^  drqite  gai^de» 

j^res  affieri  4  parUr  dou  Dyal; 
ht  ce,  Djral  est  la  tœ  journal 
QuM^  en  tti|  fcur  naturel  smikmefU  t 
Se  moet  et  fait      tour  précisément^ 
Ensi  que  le,  soleil  fait  un  seul  tçmr 
EtiU^r  lu  terre     Mfk  nafMijpeliew^ 
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"Bn  ee  Dja!-,  dont  grans  est  li  mérites^ 
Sont  les  lieures  vint  et  quatre  descrftesi 
Pour  ce  poru^il  vint  et  quatre  krochoies 
Qui  font  sonner  les  petites  clochetes, 
Çar  elles  font  la  destente  destendj^y 
Qui  Im  roo  chantore  fait  esteniMi 
Et  li  mouvoir  très  or  donnée  meut 
Pou$rieê  heures  monstrer  plus  clerement. 
Et  e3s  DjtomJs  aussi  se  teume  et  h)e, 
Par  le  vertu  de  celle, nière  roe 
Dont  je  vous  ai  la  propriété  ditf 
A  Vayde  d'un  fuiselct  petit 
Qui  uietU  de  l'un  à  f  autre  sans  mojcny 
Ensi  se  meet  rieuUement  et  bien. 

Qui  bleu  à  di  oit  cesle  chose  èdefle, 
La  lyw  doa  Dyal  si  ^eigpnefie 
Trte  proprement  en  amér  doole  penser. 
Mieul^  ne  le  puis  mettre  ne  compasser^ 
Car  ooen  ipii  aime  et  ipii  désire  fort 
Ne  poet avoir  plus  gracicus  confort, 
^  U  efit  vis,  ne  bien^qiû  tant  ii  vaille  ^ 
4}ae  de  penser  à  ses  amours  sans  faille 
Très  continu-elnient  et  nuit  et  jour^  ^ 
Et  en  faisant.ensi  comme  nn  seul  tour 
Comment  yenir  il  pova  à  s*entente 
Dc}  la  chose  de  c^uoi  désirs  le  Icmpte. 
Et  qni  vodroit  bien  la  vérité  dire, 
Li  jours  entiers  ne  poroit  pas  souffîré 
An  vrai  amant  qui  aime  loyalment 
A  penser  à  s  amour  sonffissamment. 


roÉsiKs 

Pour  ce  It  fitalt  n  rifaole  et  ton  leur 

Rcctiiufuc  fii-ier  d*iisa{;e  caseiin  jour 

£1  ee  Dyatf  q«i  doalc  peoier  %«re, 
Se  moet 

Oiie  la  iiière  roc  d  amours  li  donne^ 

€*eftt  à  dire,  qui  bien  a  drmt  rerdoniie 

Par  la  vertu  de  tlesir^  qui  eullainc 

Le  vrai  amant  de  Tajuoiireiiie  iiaiuei 

k  l'aide  d*mi  fuaelet  petit 

CiU  iui^eiés,  (|ui  eside  (*raiit  |M>uiiii, 

Est  appellé»  en  êmomrê  Po^nréanoet 

Qai  flans  moyen  d'aidier  Hunaal  t'aTanoe; 

Car  quant  um&  eeei^amoilreiibien  a{»'i& 

Est  d*amer  |Mir  aaMmas  trèt  S&rî  espris 

Ëtque  très  bien  vt  accrtes  Jcsirc, 

Amour»,  qui  ne  le  ¥oel|  jias  desoonfire, 

Mèft  li  gnnir  bien  et  toiilfitoamaMnt 

Uequaiiqu'ii  U  poet  faire  alieg'emeni , 

A  son  Imoii^  firesinaiMt  li  envoie 

Pourvéance ,  qui  l*adrèce  et  avoie 

A  cQgnoiatre  quel  chose  il  doit  eni^n'ctulrt) 

Afin  ^ve  nnb  ne  le  saoe  à  reprendre; 

Et  li  aprcul  jiour  le  temps  à  venir 

Commeiit  il  se  pora  ai  nudntenir 

Que  tont  son  la|t  en  bon  eitat  soosHetpae, 

Tar  4|uoi  de  nulle  riens  ne  li  uiesvie^nC)  . 

Ains  ait  l'avis  ai  prest  et  ai  séar 

liffen  tous  sesfèson  le  voie  méur, 

Suit  eu  aler,  venir,  pai'ier  ou  taire 

Selone  Testât  ^i  li  est  necnesiaîre. 

> 
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Fourvéautie  ijui  oet  eu  loussciis  presle 

Au  Timi  amant  un  si  très  gvalài  bien  preste 

Qu'il  ii'oscroil  penser  ne  souheJier 

€e  dent  se  yoît  à  son  beaoing  aiilior. 

Et  ensi  Poiir«véaneet  §ans  nloyeti, 

Oui  a  ramant  esl  (^raat  grasce  ctgrant  bien  y 

Souffisamment  le  ptrarroU  en  son  fet, 

El  esmovoir  son  euraf^e  li  fipt 
De  penser  si  très  coutinueimeul 
A  sa  besfmgne^  et  si  songnaosement 
Qu'autre  soînç  na,  ioi  »  que  luui  dis  li  lUirr 
Ce  dottlc  penser»  tant  ilooleement  l'endure. 

fit  ce  panser  «fnl  lant  Tamatit  eenforle 
Vînt  el  quatre  broquettes  o  lui  porte,    '  . 
Qui  font  d'amours  la  destente  destendre  ; 
C'est  Espérance,  ainsi  le  voeil  entendre 
Pour  déelaret^  mieulz  mon  intention. 
Ces  broqisetes^  dont  je  fiil  mentam, 
Sont  Loy^iute  cl  Ferme-Patiensee 
Avee  Persé-veràliee  et  DUîgwsee; 
Ikinnour  y  esl ,  Coiirloîsîo  et  Lariycscc, 
Et  puis  Secrés,  Beaus-^kûulieus  et  Proece, 
Renom  et  Lot;  ees  dame  si  sont  tôles* 
Les  anitrcs  douze  aussi,  tpii  ^oiil  haouII  bêles. 
Sont  Doulc-SamUant,  Dous*]legart  et  Joneroi 
Humilités,  BelpAcMil*  et  l^icoe^ 
Et  d'autre  pai  i  Dclis  et  Seurelés 
Amours^  Tenus^  et-  Franohiae  et  Pités. 
Ces  vint  et  qualre  amoureuses  briii|neles 
Sont  à  i  amant  joieuses  et  douceles 


■ 


L.iyiuzcd  by  Google 


iS  POÉSIES 

Et  li  donnent  d*esperanee  mafère; 
€ar  quant  li  vrais  amoureus  oomidère 
Qoll  est  loyal  en  s^amour;  et  geta. 
Et  pacieut,  et  qu'il  persévéra 
k  son  pooir  très  dili(entement« 
Et  se  vodra  très  lioiiiKniraUeiiienf 
Fstre  courtois,  larges  et  bien  celans; 
Et  si  sera,  s'il  pké^  prens  et  vaillant 
Tant  tju'il  .n  a  bon  rcnon  et  bon  los; 
SU  se  sent  tels,  devant  tous  dire  Vos» 
Il  ne  se  doit  pas  denbter,  par  raison; 
Qu'il  n  ait  merci  en  aucune  saison. 
ËDsi  se  fourme'  en  son  cœr  espérance  ^ 
Et  quant  il  r'a  d'antre  part  eogffiissanee, 
Et  qu'il  perçoit  que  sa  dame  iionnourable 
A  dovle  semblant  et  régart  amiable^ 
Et  se  le  troeve  aussi,  quant  il  s'avance 
l>e  bel  accoeil  et  de  belle  accointance, 
Ét  qn  envers  yens  vèlentiera  s'umelie^ 
^  Et  s'est  aussi  jonc ,  joieuse  et  lie. 
Il  doit  penser  et  croire^  sans  doubtance, 
{{u'âmears  y  a  g^ant  part  et  grant  puissanè^,* 
Et  qu  a&s^  tos  elle  seroit  encline 
A  bien  amer,  lors  qne  par  sa  doctrine 
Amours  à  ce  le  feroit  esmouvorr, 
Et  que  Venus  lî  feroit  concevoir 
Que  la  vie  est  delilable  et  téate^ 
Qii  il  a  auii  de  manière  méurey 
Sage  et  celant,  et  si  bien  avi^é 
Comme  il  vous  est  ci  devant  derisé.* 
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lôrs  H  doit  si  s'espérancc  doubler 
Que  nuis  ne  puis!  son  corage  tourbier. 
finsi  dont  finit,  oom  tous  povés  entendre/» 
En  cocr  d  amant  espéraiice  descend re^ 
Car  M  le  vrai  amant  ne  concevoit 
En  sa  pensée»  et  aussi  s'il  n'avoit 
l^perance  et  imagination 
Depanrenir  à  la  conclnsion 
A  son-«nlcnte  et  à  ce  qu'il  désire, 
Les  heures  a-moureuses,  au  voir  dire, 
Ne  peroîent  sonner  sonBBsamment,  . 
Ensi  qu'il  apertient,  et  que  briefment 
11  TOBS  sent  A  déolairié  ci  ilprèa^ 
Car  croire  doit  amans,  par  mus  exprès, 
Que  tout  son  fait  a^és  petit  vaudroit. 
Poisqa'eqpéranee  au  besoing'  li  fiindroit. 

Quand  je  rej^^arc,  ma  dame,  de  quel  part 
Ce  doulc  r^art  se  moet  et  se  départ 
^ai  ne  me  lait,  ne  pour  gfain  ne  pour  pertOi 
Amovir>  qid  est  la  merci  soie  à  pertci 
Me  monstre  nuit  et  Jour  aperf  ementt 
Que  ce  penser  prent  son  département 
D'un  vrai  désir  amoureus  qu'il  m'envoie 
Plusieurs  assans«  Dont,  s'avoee  mdi  n^aîroié 
Un  doue  penser  qui  ni'ayde  et  èoiiforte 
Moult  me  seroit  ma  peni tance  forte; 
Car  ce  désir  qui  asprenient  sVvnnce 
A  dessus  moi  (jraiil  part  et  (jrant  puissance^ 
MA  me  convient  que  là  où  il  me  tire. 
An  mienlsiine  pub  comparer  mon  martirc* 
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Mès  trop  seroU  pour  moi  eraenti  et  fer»  j 
S^uii  doiilc  |)€nser.  qui  est  tous  mes  coniors. 
De  moi  «îAîer  ne  fiiiiott  rat  devoir; 
Dont  \v  l'en  Joi  assés  bon  ^ré  sçavuii . 
Dont  il  n  est  iiiew,  dajuO)  qui  tant  ne  vaille 
Qae  de  penser  à  toub  tooifout,  sent  bille. 
Ce  duulc  j^euser^  qui  m*est  de  graul  |irauiit, 
Un  jour  entier  mie  ne  me  loitfjist  ) 
A  toute  heure  recommencicr  le  vue  11, 
Pour  le  plaisant  délit  que  je  recaeil; 
€ar  quant  je  pense  à  mtregnint  lieattté« 
Dont  nature  a  mis  en  vous  tel  i^leuté 
Qu'on  en  poroit  les  anltres  endieliir) 
Nuls  ne  me  pœt  en  doulc  penser  lillir; 
Ains  [11  eut  en  moi  ordenanec  si  vraie 
Que  nuit  et  jour  ^  tus  point  œsser^  l'assaîe^ 
El  si  ne  fait  en  moi  ensi  q'un  tour; 
Mès  tant  en  plai&t  l  oi^enanee  éi  i'atour 
Que»  par  soniief ,  je  ne  poreiè  avoir 
Bien  qui  vausbt  ccli,  au  dire  voir* 
Avec  tout  ee,  ma  dame^  je  sfai  bien» 
Se  n'esl<4t  Poar-»yéaMe>  sans  moyen, 
Qui  mon  penser  réconforte  ci  conseille, 
Quand  désirs  de  mouvoir  fort  s'appareille, 
Trop  auroïe  de  ma  ai  s  à  endurer, 
Ne  je  ne  m'o-seroie  aventwrer 
De  pourstevir  emprise  si  kaulahine 
Que  j*ai  emprisj  c'est  bien  cho^  cei'tainno/ 
Et  pour  GO  m'est  pandemcsit  neeessaire 
t^ourvéanee,  sans  moyens  à  quoi  faUe 
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De  pourvéir  un  coer  et  conforteiv 
Sdkne  lit  miiMk  4a'eik  U  «reit  jf^ètBt^ 
Stte  cognoiti  léMlt  bk»  q«'îl  besoïigrne^ 
Et  pour  ce  voelt  eoieiidre  à  ma  iieaungoa 
Et  moi  garnir  Ab  me  qm  infért  JwtilBii* 
Sa  garnison  reçoi;je  rolentiers, 
Car  dUe  m'est  pialiwfifî  et  delilaMe 

Et  à  M  MuaMIé  |^iMfiteUi$  « 

Elle  me  met  en  une  eontiitue, 

C'est  d'ttn  penserrtéqrtefl.ji^cfliitâiM  - 
Très  liMiaiii>  et  sft  si(Mgeievi0^ilto  nt  < 
QuaiUimirs  ne  puis  enleiidre  naUemenâ 
Ite  ne  veeil^eâr  f!-i|ieipl  a&  (pm  àèfoti 

Que  nuit  et  jour  n'ai  bien  s'il  ne  Taporty 
Ne  n^aaraijètne  aià^sî.eimQpi  n'oii 
C'est  nm  seki  éttMt  netf  esbemi. 
fit  de  noient  pas  en  moi  ne  se  fourme 
Ce  doule  peftser.  qnik  aageHMÉl-men&Hirele^ 
Gai"  il  ei|pMiil  alen  eee#  4t  HMm  éorage» 
4{iel»  j'ai  esté  et  sèrai  nion  éage) 
Car    ireoejur  ÉÉMLbien  efc  nia  leiM 
Tostre  servant  YOèil  estré  en  leyanté*» 
Et  en  tOBâ  cas  je  serai  pasciena»  • 
tteneveransel  Ms.biefi  diUfeaa$ 
Honneur  sie vrai,' car  elle  est  mouU  prisie. 

Et  loyfrté»  lMi%lwoe  èt  eenyieiaie j  . 
SI  si  seearetaésret  iMsi^lBelansy 
El  peur  proeee  aèquerre  travtiUans^ 
Tant  que  Itenf  he  et  bèm  tlMilmfrauret« 

A  mon  pooir  enst  m  valntenrai 

raOl^AAT.  T.  2TI.     .  II 


IG'J  .  l'OÉSlES 

Tout  dis  en  niieuls^  ensi  vous  jur,  ma  dnrae. 
Et  c'est  bien  droîs  qtie  tels  soie,  par  in'ame! 
Cardoulc  penser  nuit  et  jour  me  présente 
Les  biens  devons;  c'est  bien  drois  que  ni'assente 
A  vous  amer,  obéir  et  servir. 
Ce  m'esjnist,  dame,  quant  je  puis  vir 
I      Vo  doulc  samblant^  courtois  et  amiable,  > 
Vo  doulc  rejj-ard, humain  et  bonnourablc, 
Vo  bel  accueil  et  vo  friche  jonece, 
I/umilité  de  vous  et  la  liece,  , 
Car  g^'i  conçoi  d'espérance  malère. 
Et  quant  les  {j^rans  vertus  je  considère 
Dont  vos  {fent  corps  est  parés  plainnemenf  ' 
Espérance  me  confort  telement, 
Qu'en  moi  tramet  pourvéance  séure,        ^  ' 
Qui  nuit  et  jour  liement  m'asséure 
Qu'en  si  franc  coer,  dame,  que  vous  porté»  . 
Doit  bien  manoir  et  franchise  et  pités.  »3 
Je  ne  sauroie  où  ailleurs  merci  querre; 
Mes  je  ne  sui  pas  dijnes  dou  conquerre.  ^ 
Ef  nom-pour-quant  soai-je  bien  le  voloir, 
Voires  selonc  le  mien  petit  pooir, 
Que,  pour  souffrir  painneset  maulsassés. 
De  vous  amer  ne  serai  jà  lassés; 
Car  doulc  penser  qui  continuelment 
Me  moet  le  coer,  me  donne  finalment, 
Par  le  confort  de  bonne  pourvéance, 
En  tout  mon  fait  malère  d'espérance. 
Tout  ensi  que  le  Dyal  a  manière 
De  li  tourner  par  la  roe  première,  ^ 
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Cftr  Ami  àrékt  tmr  Mtnrel  qu'elle  tdorat 

La  roe  de  Désir  à  ce  la  touruei 
A  ïmfét  d'un  petit  fiiîielet 
Qui  nalleme&t  ne  le  fimlt  ne  le  le!  ; 
Tout  ensi  Pour-véaoçey  sajis  moyeu, 
Ke  me  peroit  CeUîr  pour  nulle  rien. 

j4pi  es  ajfficrt  dire  tfuel  chose  il  lo^ 
En  la  tierce  partie  de  l  Orlogci 
Ctst  le  demain  mouvement  qui  ordonne^  * 
La  sonnerie^  ensi  qu'elle  se  sonne. 
Orjmdt  imoir  comment  elle  àejfitit* 
Per  deus  roes  ceste  oe^re  se  parfait» 
Si  porte  o     ceste  première  roe^ 
Untontrepois parqnoi  elle  so  roe 
Stquile  fait  mouvoir^  selon  m  entente^ 
LmquoUvio  est  à  point  la  destemto; 
Et  la  seconde  ei  ia  roe  Aaniore. 
*  Ceâte  a  une  ordenance  très  notore 
Que  JtmUmtkierles  éhehetes  petiêee 

Do/il  nuit  et  jour  les  heures  dessus  4àtes 

Sont  sonnées^  toitestés^  ^oitjr  uere, 
Smi  qiiil  aperfient  par  cham  divers» 

Apres  aiûert  dire  quel  chose  il  logo 
Bt  ^ptHil  elieee  la  aennerie  pnunre; 

Tant  (ju*eu  amours,  seloiic  in  entention, 

BUe  eei  de^ranl  ii^faitifiatien» 

Et  peet  monlt  bien,  eette  roe  preeûère» 

Qui  d  amours  est  la  sonnerie  eniiàre^ 
Très  proprenênt  estre  en  ainw4^«nmmée 

Discrétion,  qui  tant  est  renommée j  .  " 

Il  * 
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Et  celle  fait,  par  droit  rîeule  mouvoir. 
Et  par  point  la  roè  ehantoré  voir, 
Qui  Doale-Parler  pruprenietit  segfiieffo) 
Srloiic  lestai  de  rattunircnse  vie; 
Par  U  Terttt  da  e<Mif  repois  aussi  * 
Qui  Hardemens  doit  «fltre  app^Hés  ci  ; 
Car  quant  uns  cœrs  d  amoareuse  ordeoaiier 
Conçoit  en  lui  matèred'esperaiiee, 
Et  a  très  bonne  inna{]finatioti 
De  parvenir  à  son  entention, 
Selonc  l'estat  et  Tordenanee  ëntlèi'e 
Dont  ci  devant  èst  dilte  la  itianière, 
Lors  prent  en  soi  Hardement  qnl  estidillé 
Le  Doiilc-Parler,  tjui  le  coer  csmerreilte 
Soubtievement;  car  iiardemens  oemmandé 
A  Tamant  qn'll  ponrsieve  demandsr. 

Et  qu'à  sa  dama,  segfnefic  et  qu'il  die 

Apertement  tonte  Sa  maladie» 

Et  tout  son  fait,  et  son  estât  éntîer,  ' 

houi  il  se  sent  à  bonne  amour  rentiery 

Parquoi-  Olr  et  iweevnir  le  ttieille 

A  sa  merci,  et  quen  çré  le  recoeille. 

DonSeat  fmnent  ibttideinent  neeeessaire 

An  vrai  mianf ,  et  Monh  en  à 

A  poursietlr  les  procès  de  s'amour. 

Ou  il  li  Êinlt  maiÂrt  atitf  et  maint  tonl*. 

Et  ponr  ee  ^u  il  aussi  ne  passe  point 
La  iiiesnrede  misoftt  loirs  ft  poitfl, 
Il  lioenvtèfit. 

Mettre  en  son  coer  ^te  diserefidn 
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Var  quoi  il  puisie  faire  par  rieule  aler 
Séuremeiit  Toevre  de  Dcmlc-Parler» 

Sans  ce  iic  pœt  ^^meot  detcoayrir 
Ce  «pi'ii  U  £uik«  ne  n^gemept  eavrir, 
ftitôi  qu'il  appartient  et  que  requiert 
'  L'e»tat  d'aiiiouri, toiii  tel  qoe  lainaut quiert. 
SI  qaui4  Diserelloiii  à  en  i'ordemief 
Lors  Doiilc- Penser  à  su  ilruite  heure  suane , 

fit  4iver»  ehaii«  awoiireiiaeiviil  «bnotet 
Dm  quel  U  troave  en  soi  plas  4e  aoifsaiite. 
Une  lieiire  en  la  preseosce  de  dame 
Chante  eomnient  il  eit  nom^rU,  aus  s'awe} 

Si  i|u  il  conv  ient  qu'a  cuntenaiiee  faille; 

fit  [Mii«  àuour»      ault  re  iieure  U  baîUe. 
TMif  ieal  à  Im  méiaine»  aes  |ireyereft 

Cbante^  et  orduuue  en  diverses  manières î 

Et  pais  menlt  bien  li  avieiit  une  aaltre  heure 

Quant  Doulc-Parler  pour  soi  aidier  labeure 

Que^  pour  ia  darne  tsj^ineuvoir  à  pité, 

Ses  reqoaetea.plaimiet  d'undlité 

Ordonne»  et  dl&t  au  mieuk  4[a  U  scet  et  poet, 

Bnsi  que  eîk  qui  f ruée  aeqnerre  vaeti 

Et  Tantre  henre,  sam  ee  e^on  le  eonfort, 

Chante  ehan^oni  de  très  joieuâ  i^oAlort 

fit  de  très  gnut  céaselatioiii  voir  $ 

Et  l'auUre  heure  ue  pura  el  mouvoir, 

Fers  ehanier  ebaus  ton*  g^M^uiA  de  irintrece 

Plûns  de  flonsAis  et  toas  ruis  de  lieee, 

Et  complaintes  vives  et  d^lejceuj^^s» 

Souipin,  ra||rèftt  m^lÈrai  laiifMereiises^ 
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Tout  mIodc  ee  que  ton  tentemeiif  ocfvmf  t 
Et  que  le  droit  {irocès  de  s  amour  roevt*e  ' 

Bn  rostre  nooiy  ma  dame,  à  qui  tout  doiihei 
Discretioii  présentement  m'ordonne 
A  esmouvoir,  qui  beUement  vous  die 
En  quel  point  poet  estre  ma  maladie;*  ' 
Et  loutes  foi5,  quoi  que  j'aie  à  souffrir, 
Me  sçai  comment  porai  ma  boaeiie.oavrir 
Ue  vous  monstref  mon  désir  et  m^entente; 
Car  pluiseiirs  fois  ai'ayés  esté  présente. 
Onques  je  n'oc  puissance  de  mouvoir 
Parolle,  dont  \ous  jUMiissiés  savoir 
Entièrement  comment  Amours  me  maiune. 
liés  je  TOUS  sçai  si  sage  et  si  hunialnnot 
Si  avisée  et  si  très  débonnaire,  ' 
Que  ne  medoi  ne  ne  m'ose  plus  taire; 
Car  Hardemens  le  voelt  qui  à  soi  tire» 
Tout  mou  corage,  et  me  se  et  mùult  bien  dire^ 
<i  Ta  vie  ^ak  en  moult  belle  aventure, 
»Car  taiiame  est  si  douce  créaiure^ 
»Qae  ta  ne  dois  pas  estre  doubtieus 
«De  li  ilkonstrer  comment  son  corps  {jenttens 
»  Te  tire  et  trait  en  paiuue  et  eu  soussi  » 
Et  quant  à  ce  Bardemens  me  moet  si, 
Me  vodrai  très  bonnement  avancier, 
Car  il  m'est  vis  que,  se  je  pub  lancier 
Un  donlc  parler,  et  je 'vous  treeve  en  point. 
Ma  besongneen  sera  eu  miiloui*  point 

Dont ,  pour  ouvrir  une  grant  quantité 
He  mos  seeréSi  et  savoir  s'en  pité 
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Je  serai  jà  veoéai  ém  von»,  dam* 

Segfure  ment  vuus  jure  corps  et  aitie 
QtK'ett  ton»  eu  âî  tgén  ymJe  affection 
Qtt*en  me»  œer  ait  tele  discrétion 
l^ae  ma  paroJle  fin  gré  soit  recéue  ; 
Car  s'elle'  eittil  en-  noacaloir  ehéne 
Par  ce  puiiil  que  v  oui  ii  en  féissiés  coin  pLe 
Pour  le  doleni,  perdu  iMMmiie  me  eqole 
Qui  nait  et  jeiir  v*!!  imir  voua  en  f  raat  poinne. 
Peu  se  conrapii^t  ^lû  n'eauye  tel  paiuue^ 
€ar  en  A  grml  freiel  ane  tniU  ime  heave* 
Silos  qu'imoars  TarJunt  désir  iii  aheure, 
i^ai  la  liiMUité  de  veua  oie  repreaeftle 

les  gmoê  Irieni  deet  Tonan^eslee  eaeote, 
Que  je  na  sçai  comment  je  me  maiutieii<^ne. 
U  n'est  estas  d'aaeanra  que  im  sowlieipiew' 
Dont  frois,  dont  chaus  diversement  me  niuef 
Mon  €oer  tressant  ^  et  vole^  et  se  remuer 
Apertement  de  lui  enireohaaifiier.' 
Ne  le  convient  pas  esire  en  grant  dangier. 
Pour  irostre  aMnii  sui  si  ettains,  imuktmfii. 
Que  ne  me  sçai comment  oonseilMer^fii^mi^t 
Quani[ue  je  voi  ujoe  iieare)  bien  me  pleâti,  ; 
Et  puis  tBatosee.qne  ym  me  desplest;» 

Une  heure  voeil-jc  estre  en  compagnie»  • 
L'antre  le  fni»  avoir  ne  U  veeil  ifiiiw.  • , 
kmi  mi  monlt  Ile  quant  je  me  tro^vp  scuU, 
Parquoi.mes  plains  tristes  et  aogq^ep  .  *, 
Paisse  à  par  mai  dire  et  ramenleveir. , 
La  de  plurcr  £ai-je  a^sés  mon  devoir  j 
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Le  temps  wm^eot     m  toi  «hiti|9w 

El  ^uaiit  assés  je  joie  soi  4<'baLtUf 

Hl  qM  snmei  n'a  êtng^  né  wrfy  110  vainc, 

Qoi  M  soit  tént  afeiUi  de  b  painne,  ^ 

Amours  <pii  TMt  qa'aA  p^a  ait  A'aiigaf 

MoD  grand  ttwHlk^  i—f— lit  ufmmmmm' 

Par  devant  aïoi,  et  eelie  assé»  p&aye^ 

MèsaMéft  peu  dwarm  Êom  «vaf«$ 

¥«iiw  s'aliéna  m»  frmk  at  aigala 

En  une  beare  lie  joieuse  et  gaie» 

Et  levareçaida¥«ia  aalaaaanfttOodMP»» 

Et  Bon-pour-quant  pour  très  bons  je  les  nombre  j 

Car  mon  dur  tein^  m'aydant  à  pMMr^ 

■t  laa  dakNM  faa  port  à  deaaMSMr. 

Mèik  je  nensçai  ne  puis  tant  mettre  en  oevre 

Qwa  g  rant  iifaan  tani  diaan  mal  u'm  ttatwe. 

En  ce  penser  et  en  celle  rihole 
Fai  maint  sonspir^  laauit  plaint  et  OMunle  noie 
Oè  il  n'i  a  §alria  da  MiatHa, 
Ne  sçai  à  qui  4i<*e  ma  mala4i0« 
Mnaanl  àVMi»  ma  dama  favramiane. 

Je  sçai  de  voir  que  j'ai  empris  (f  ranl  palnne^ 
Car  je  va  oui  del  avoDÎr  pasdi^foes 
A  si  f  rant        que  vous;  mès  |»ap  ka  ai(pea 
Des  douls  regfars  que  j'ai  ep  vous  véus, 
Sui-je  aa  droit  tiaole  aoMmnaiift  enahéa^ 
là  me  tendrai,  à  quele  fin  qu*en  viengfn^ 
liés  je  TOUS  pri  que  de  moi  vous  souvlau^not 
Et  qaa  pités  envo  frane  oéer  s-acanda 
Tant  que  de  moi  un  petit  se  recordcx    '  * 
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^}iie  de  vous  aî^  aiiisii|i  f&iieg^iiUNit, 
Car  mon  ooev  9$%  Toatre  Um\  lic^ement . 

Que  dcNilfi  ifPUfar,  ip4       fi  jour  me  paie, 

Et  ramentoU  esperancp  à  toute  heure  ^ 
Sa  ^rasce  en  you!  ef  a^ep^forl  ^veure» 
Car  s'antremeDl  ae  poprtoit|Q|ii|iieffeVe« 
Trop  me  «eroU  m  aveuJture  reJieUl^ 
1)u« j'fi  lepa  dft  tiene  k  éureiM»  - 

Depuis  qu'empr^s  ai  la  prise  amour^u^ 
De  yon^  seirvÂc»  pbéir  et  crefp^r» 
Quant  à  fse  pense,  assés     {ut  frémir 
El  ^baliîr,  qac  je  i)q  âgai  retrairç 
A  ^itele  fin  eeato  oenTve,¥o4ra  traira» 
Et  nou-pour-quant  j'ai  bien  la  cog^nissanoe 
Que  vous  avés  ^us  moi  tant  de  puissance 
Qu'il  mm  eoflTleiit  yo  doole  plaisir  atteiidre, 
i^t  s  un  petit  yolli^s      yip  entendre, 
Commet  je  V4Î  «fi^ip^pn  lomge  eqMvse, 
Vous  me  ferié^  garant  aumosne  gelriint  grasee 
C'est  (|u^  desiins  Wf\i    j^'^'^  m'appareilla 
Maint  (j^raut  î^ssa^Ui  or  n  aî  qui  me  eooa^iUe 
|Wint  p'«^;^t  j^ur  moi  une  nmuU  dureciioseï 
Ci^r  de  4ipoAiiiU  ff^iflfr  j|i  ne  vimst  «we» 
Ne  vpus  mqi^trer  eonua9^^t  je  ^ui  to^Ht  difi 
C«r  j^  dw)^^  si  lorJ  vw  çscou^ W  » 
Et  les  périls  qui  font  de  j|lakbf}iicbj&, 
Que  trop  m'e&ifiai  que  je  ne  vous  eo^'oucc  | 
£t  ce  ni»  90  p9^U'l4Îi^e  4  ml  f^ei; 
Que  je  yosiftif  çrrer  contre  num  cpef 
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4{al  à  toiil  ee  k'mrde  Uemenl 

De  vous  servir,  si  entérinement 

Que  je  porai  en  tom  estes,  ma  dame,  '  . 

Mès  ee  ieAr  ^^A  telemeitt  tnTMflame, 

Dont  il  convient  que  nuit  et  jnur  Languisse, 

Ordonnés  qôe  -vos  frans  eeers  l'adMeissOf 

Par  quai  il  soit  i^n  petit  resjois; 

€ar  c'est  bien  TOlrs,  se  j e  né  suis  ejrs 

Dm  ffrans  dolonrs  dont  bmitie  amonrs  me  esiift 

Plus  que  {lorter  ne  puis  ai-je  de  car^e«  • 

Que  eonqiieinriéSf  dame»  ^en  ro  serrisce 

Mai  tu  e  et  mort  en  languissant  persisse  : 

El  pour  moi  mettre  ea  an  peu  daiiganoe 

Vous  me  donrlés  de  biéiistéleliahmdaiioe 

Qu'à  toujours  mès  il  m'en  seroit  le  mieus,  ' 

fin  qaei  estât  que  fuisse,  et  en  quels'  liens^ 

pensés  jà  que  folblement  vous  aimnie,' 
lie  que  sans  fiiit  i*omme  martir  me  elaimttio^ 
Certes  nennil,  ains  en  soustien  cens  tans  ; 
Dont  dou  nuNistrer  ne  puis  venir  à  temps» 
Bt  en  euîbse  assés  bien  le  loisir* 
Et  vous  povés  tout  clercinent  cuesir, 
Quant  j  ai  i'éur  que  dettre  eit  Vo  présent. 
De  quels  parlers  vous  hï  iliétestre  et  présent 
Ensi  me  tais  que  dont  que  pas  ni  fuisse, 
Bt  pensés  voue  que  là  parler  je  puisse? 
Neniiil;  car  vo  beauté  si  loi  t  me  loie 
Langage  et  coer^  que  se  parler  voMe 
ISe  n*en  est-il  noient  en  nia  pnissaneè. 
Ilom  plii5  vaus  voi,  et  plus  a  d  acroissajice 
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Lu  bonne  amour  dont  de  mol  amée  estes. 
Suit  en  requoiy  eu  chambre  et  en  festes> 
Hiena  ne  me  poet  plaire  ne  resjolr 
Seue  vous  puis  ou  véoîr  ou  oyr. 
Or  ne  poet-U  pas  tout  dis  ensi  estre 
Que  je  voua  oie  on  Toie  à  la  faneatre, 
Ne  hors,  ne  eus,  esbatre  alant  vo corps. 
Oonte'estUen  droia,  dame»  que  je  reeors 

Comment  je  sul  deiiienés  ou  teraiiiie 

Quedou  souffrir  Amours  me  détermine  i 

Se  eo  ii*eslolt  ponr  Tostre  paix  g'arder; 

Dont  il  me  faull  ù  ce  bien  rejjarder.  ^ 

A  m  anoi  que  j'ai»  eent  en  aurote  ; 

Ne  je  ne  sçai  comment  porter  poroie 

■ 

Les  grans  assaus  qu'il  me  convient  souffrir  î  ' 
Car  Donle^Penser  se  vient  aonvent  oHrtr 
A  iiioi,  qui,  nuit  et  jour,  me  représente 
Les  biens  de  vous  ;  c'est  dsoia  que  je  les  sente . 
El  Désira  voelt,  à  queleSn  qa*en  Isse, 
Que  de  parler  à  vous  je  m*enhardisse.  * 
Et  se  je  n'ai  tamps  ne  lietf  ne  espasse, 
Si  voell  Dosirs  r|iie  devant  vous  je  passe. 
Et  me  semble  que,  se  maviés  vén 
Que  tout  mi  mal  aeroTe'nt  co(]^oéu« 
En  ce  fresel  et  en  celle  rifiote 
Fai  maint  souspir,  nlbinf  pUtut  et  maint  note 
Qui  nesont  pas  de  sons  inelodiftiis, 
Mesattemprès  de  cUans  maiadieus^ 
Car  quoi  qu'à  ceae  re^y^ardo  attempraneot 
Par  le  conseil  de  buuue  Pourvéancc, 
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Si  meeoi^trainl  si  4«&u*ft  «m  ant»  heure 
Qiie  sans  pombre  trop  plus  de  maulç  s|^Yeur« 
Que  jo  ne      de  joie  el  de  rcypo». 
Quel  tamps  i|a'il  soit,  Ap^ii«.je  ve  ntpqa 

Ne  liait  ne  jour,  ne  heure  iic  minime  \ 

Carboiuie  mowP  la  mr    ibrt  meUiine. 
8n  peoswl  à  Tostre  inès  ^rant  lieauté, 

t^ue  eU  |iepser  m  ont  pluisoufs  {ois  maté^ 
Telemeot     U  ii»ToUd«dm4inQii  ftuit 

Ckimmencement,  ne  aïoyca,  ue  parfait  î 
Et  bieusoiiveot  ae-sj^Yaie  qà  j'estPi^î 
Màs  tous  pensiens  0t  teosi  nias  m'arrestoiei 

Car  pluisenrs  fqi^  me  sui^  moult  n^AtU 
De  M  qu'end  ui'es^qïe  départis  , 

Pour  ce  (|u'i-gfnoranime|[it7  ce  me  sambloit , 

Mon  Df^r%  nui    paqiir  t^qstou»  irambloit, 
Sert  emfsinm  vers  vous  ains  mon  d^p^i^^l 
Et  de  mou  fait  pas  ia  ee^JiIll&  pari 
N'avoîe  dU%  Dpoi,  ^moi  riipordM^ 
Je  m*en  tenoieassés  à  î|]faoiraQt. 
Or  ai  moa  poeir  d&  çe  omait  ^atechjLô. 
Dont,  se  g'i  ai  s^ucmmamni  pec^iiév 
Certes,  ce  n  e&t      pRiil*  mal      pour  vUee 

<lm  aoît  ei|  moi  p^tvjp^fii'^t  ser«îsoe; 
Ce  n*est  que  pàr  &ulte  de  hardement 
.  ^  P9U-  amooirs,  4iiiWL4yî.4.9iti4^piiii^ 
^ppis  de  vmif  9  mm  çoer  en  tant  donner» 
Que  ce  mes&t  nie  ^^y^^  pardpim^^ 
Car  volontimt.av  lft|Mivfe£ûiPftf 
Vous  diroie  mon  eaer  et  nioa  afaire 
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Tool  enâi  que  Dèsifi  lè  nie  edmimiide. 

si  m* est  mouil  de  néi-essilê  g^ranâe 
Toatefob,  dâme,  qud  je  le  tcm^dle 
l^our  alegfîer  toute  iim  ttiatadië; 
Car  d'en&À  vhi^  en  painne  et  en  débat ^ 
Dont  hmdé  aiiioaV  Dto  toin^mèbte  et  débat  y 
n  n*est  nuls  coers  qui  porterie  sccvist, 
Ne  qui  }k  joie  éil  eeïléfïé  èvist. 
Si  le  vous  di,  ma  damë,  a  cèlle  kh. 
Eu  suppliant  d*ehterin  cœr  et  ûû^ 
Que  la  dolour  que  j'ài  lohe  teni^è  gérAée 
Soit  en  pilé  de  par  vous.re{jfarJée; 
€er  bien  est  tempSf .  mais  qu  il  vous '  plaisé  ensî 
Qde  recéus  de  vous  soie  à  merci. 
Non  que  le  vaille  ou  que  le  doyés  faire; 
De  ce  euidie^  me  voeil-je  inonlf  liien  tah^; 
Mès  seulement  pour  ce  que,  sans  séjour, 
Pense  mon  ooer  tout  di$  et  naii  et  jonr 
k  vous  amer  loyatment^  cOrii  vos  sers, 
£t  obéir.  Dont)  s  en  ce  riens  dessers» 
Les  gnerrêdons  m'en  soïent  remeri;  - 
Car  quant  Désirs  premiers  nian  coerféri» 
Par  la  vertu  de  vostregrant  beauté, 
Depuis  n'abeurO)  en  y  ver  vfen  esté , 
Que  Doulc- Penser,  qui  porte  le3  bruqueteS| 
N  ait  fait  sonner  en  mon  coer  les  elocbetet 
I)e  divers  ehans  et  de  diverses  noies  , 
Les  uns  joieus,  les  aultres  de  rihotesy , 
Ensi  se  continuent  et  esbatent , 
A  ce  que  nuit  et  joui*  le  coer  me  bâtent  j 
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Et  ce  me£auU  souffrir,  cooimeut  qu'il  aiUei 
liés  je  TOUS  prifpie  ma  paiane  me  vaille; 

Car  je  reçoi  en  bonne  pascience 

Tout  ce  qu'il  plest  Âmoursordouuer  en  ce. 

jKHXt  ce  ftte  U  Otlqge  ne  poét 
^ler  de  soi,  ne  noient  ne  se  moet. 
Se  il  naçui  le  garde,  et  qui  en  songne^ 
Pour  ce  il  fault  à  sa  pràpre  besongne 
Un  orlogier  avoir  ^  qui  tort  et  Umprç 
DiligammentFamimstre  et  aUemprje, 
Les  pions  rclieve  et  met  à  leur  devoir ^ 
Ensi  les  fait  rieuléement  mouêfoir^ 
Et  les  roes  amodère  et  ordonne  ^ 
Et  de  sonner  ordenance  lor  donne* , 
Encores  met  iijorlogiers  à  point 
Le /oliotyçui  ne  se  cesse  point  ^ 
Le  fuiselet  et  toutes  les  brochetes^ 
Et  la  rœipu  toutes  les  docbetes 
Dont  les  heures,  gui  ens  ou  Dyal  sont^ 
De  sonner  très  certainne  ordenance  ont^ 
Mès  que  levée  à  point  soit  desieH,  • 
Encore  poet  moult  bien^  seionc  m  entente  ^ 
lÀ  orlogfers^  quand  il  en  a  loisir ^    *  \ 
Toutes  des  fois  (juilli  vient  à  plaisir 
Faire  sonner  les  clochettes  petites 
Sans  derieutêr  les  heures  dessus' dites, 

Seionc  Testât  dont  j'ai  parlé  primiersi. 
Souvenirs  doit  estre  U  erlogiers  ; 
Car  Souvenirs  qui  ens  ou  coer  s*enfriime, 
Toutes  les  fois  qu*ii  li  plaist,^  il  desfrume 
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In  ^mA  I0  md  tuttuit  WÊ»n\i  se  déporte^ 
Il  y  en  a  ju«qaes  à  vint  et  quatre. 
^hMual  Soavmira.y  bit  Xmaamni  mnhfttret 

Joie  et  coufurt  son  espérance  doublent, 

N«  nul  ^swrni.  mo  anal  ne  le  in^riileiit^  - 
AiBi  fliitfei         dt'flv^fiMMCi  aoioiirtti$0| 

Car  taui  U  est  sa  luensée  joieuse 

Peur  Ue  Tertcui  qaiiHimtde  noble  afaire , 

Qaecils  pense rs  li  poet  moult  de  biens  faire i 

DontSauYemr  li/dUmie  ramembrance) 

Car  len  eofniHst  ses     de  Vambe,  en  branehe^ 

Et  li  remet  par  usage  au-devant  •  . 

Ce  qpi  Umi  flajoanl  et  aTenaiili 

Et  se  li  fiiit  aussi  ramenteroir 

Que  en  amer  Je  |io4piri^ers  nwHiya^r. 

Lon  la  beauté  de  «sa  daine  fis^> 

Smi  sens,  son  bien^  et  sa  douce  ûgi|re^  • 

fia  ee  detir  «laoarepi  ppqeyeye«  , 

Bl  nuit  et  jour  lieineiit-  eiwiiUtiBfe.  „ 

De  sa  vie  l  estât  tre&tout  efiUr^;       * .  .  î 

Neitvrae  d'ejmar  se  veloill  reeentir^ 

Se  ne  poel-il,  car  Souvenir  le  poini, 

ftlf,JU*fwet  sajiewftpgw     bof|  ^int». 
Daau;  premiers»  Beauté»  et  puis  Plaisaneei 
Seco^ement  Paonr  e^  Ajitef||)r^c^i 
El  aaieîPeiir^TéiqH^auw.i(Mqfen» 
fit  Doulc-Penser  qui  li  f^it  moult  de  bien. 
Ki  1^  yeriuft  f|ui  ci  dessus  soiit  d^tt^s , 
laYepir.saiit  en  son  cè^r  eseri|ite»^ 
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Ne  il  n'i  a  chose  tant  Soit  pelîte,  ' 
Qui  grandement  à  Tamant  ne  proufite^  ' 
Et  s'il  avienl  que,  par  aneunfe  toie,  ^ 
lAi  coer  d'amant  nnllemertt  se  fôùrS^oîe, 
Et  qu'il  soit  mis  ensî  que  hors  doo  rieule. 
De  quoi  Amours  les  ^r^s  ànimii*éH^  riètile 
Ou  cslon(;i  de  Tamoufcuse  vie 
Par  fortune,  par  fraude  ou  par  ettvief 
S'est  Souvenirs  d'une  vertu  si  haute 
Que,  si  trestos  qu  elle  voit  la  dcffaufe  , 
Conseil  y  met, '6Wèrin(Wé'é  et  nl^ytirt  , 
Et  à  son  droit  le  coer  si  ramesure 
Qu'il  ne  se  poet  par  raison  fourvoyer. 
Puisqu'il  se  voelt  eri  sort  rieule  aVoy^eir.  "  * 
De  très  g-rand  bien  m'a  toujoui»^  porirvéu' 
Le  souvenir (Ju'e  j'ai  de  V^ous  éu, 
Ma  droite  dame,  ti  uionh  m'en  doi 
Pour  ce  le  voeil  bonnement  avoef , 
Car  onques  iié  tàe  Vi  en  èe  ^ftl  ' 
Que  je  pevisso  une  heure  estre  saite  îî  ; 
Et  à  la  fin  que  ma  besogne  dure, 
Moult  a  sus  moi,  eiiténte  soîhjj  et  éiVre 
Que  SI  à  poitif  je  ïil'alterfipre  et  ordonne 
Que  jé  l'ecoîve  én  g^é  c6  qu'Amourè  donne. 
Et  s'îi  àVîent  que,  par  ducurf  cortr^n-^irëi 
Forlufté  éh  nul  péril  me  voeille  traire 
Ne  desvoyer,  i^îir  Ustiidé  ef  J<aF  é^iVî^V 
Lors  ai-je  hicrt  mestier  de  son  ayé.^  '**'^ 
Mes  sans  faculté  je  le  troete  moutt  prcfstcî 
Car  huit  éi  joW  àùtftds  pôti'l^  MtOi^Hii^'i^, 
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Ains  me  remet  mou  doolo  penser  à  peint. 

Et  quand  le  mal  d'amer  si  ioi  1  me  ^nnui 

Qu'il  uie  convient fremii',  oomoieiit  ipi'il  biHc, 

Et  i|oe  eemrent  à  oontenance  ftiillt»^ 

Par  la  vertu  de  quoi  elle  me  louche^ 

Tant  que  tes  mel  n'a  maine,  ne  yex,  ne  boiiclie) 

Ne  membre  nul  qui  se  puisse  mouvoir^ 
Mès  tous  pesais  me  iault  arrest  avoir; 
Ne  je  ne  afai  auquel  ièi  cemneneler  : 
Dont  uia  besongnc  puisse  en  riens  avancier^ 
Au»  ma  ceUTieat  eaire  tei»  eekaMs; 
Lors,  Souvenirs,  dont  pas  ne  sui  hays , 
Pour  aaoi  oster  de  toute  peaaus  oevre 
Très  aeBlilîlnMt  par  dedans  non  eeer  eevre, 
Et  iii'i  remet  le  rieule  et  le  droit  cours 
Dent  gmi¥i%iiéi  est  li  eetas  d*  Aamm. 
Si  sag-emant  me  rateuipre  al  afonme, 
Que  sus  moi  n'a  tnouvement  qui  ne  tourne 
Et  que  easauns  ne  iMe  son  devoir. 
Désirs  me  vient  premiers  ramentevoir 
La  anmt  beauté  de  vem,  madame  «ente, 
^ar  m  vertti  de  PielMifioe  que  j'eni» 
Dedeus  mon  coer^  et  adont  je  désir 

Que  vous  ia<3i6B  pkinnanwni  nioii  dèein., 

El  que  mon  mal  cog^nissiés  et  voyés. 
fit  qaand  je  sai  auques  près  avoués, . 
Et  que  Désirs  qîit  Mé  IMM  et  art 
K*i  voelt  viser  ordenance  né  art, 
Péri  que  teut  dis  aler  à  raTenlairéi 
Lors  me  revient  AttempraiiCe  séure 
FsoissAaT.  T.  xyu  12 
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Qui  moD  deair  raitniîat  et  «let  «n  Toie 
Eieuléement  et  par  art  leeonTele, 
Par  la  vertu  de  Paoiir,i|at  reu^arde 
Qtie  de  mon  fut  nuit  ne  se  deane  gfarde. 
Par  ensî  voî  atteyopré  mon  corag^e. 
Lors  Oeulc«Peiiier  gmdenMnt  m'eneonme 
De  reconti-uuer  tout  mon  afaire; 
Et  se  ne  (luis  riens  el  naît  et  jour  &ire 
Fors  que  penser  à  ireos^  me  droite  deme; 
Mès  fcaut  y  a  pour  moi,  queiwcesfe  ilaïue 
Qui  nuit  et  jenr  erdamneill  me  tni?eilie, 
Foorvéance  sans  moyen  me  conseille, 
Et  les  vertus  que  mon  doulo  penser  porte 
thrdevent  mol  aenfuensement  mperie. 

Et  par  enst  dedeas  mon  coer  se  fourme 
Eapéninee      de  tons  bteii  m'enlourme, 
Et  qni  me  bit  songent  eavrir  le  benelie; 
Car  SI  tretoâ  que  souvenir  lateudie) 
11  me  emiTinnt  en  diverses  manièras 
Faire  mon  chant  et  toutes  mes  pryères. 
£n  ee  parti  me  troe?e  finit  et  jour. 
Ne  pensés  jà^  dame,  que  je  séjour; 
Nennil,  car  sou  venirs  qui  s'ensoimie 
De  i^ouvrener  rienléement  ma  vie 
Ne  lait  sns  moi  oevrot  tant  soit  petite, 
Que  dou  remettre  à  point  ne  se  delittei 
Et  je  l'en  lais  bomtenient  oenvaniri 

Car  je  ne  puis  à  bon  confort  venir, 

Ne  moi  rieuler  par  certainue  ordenaneet 

Pars  que  par  Uet  par  sa  gonvernancoî 
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Car  tout  mon  fait  entirement  ordonnée 

S'en  regratei  Amours,  qaant  il  me  denne^ 

Avec  les  inauls  qu'il  me  coiiTÎent  porter, 

Gognissance  de  moi  réconforter, 

Èt  qne  tant  dis,  tant  qu'à  ceste  matire  \ 

Au  plus  joîeus  mon  coer  se  tret  et  tire^ 

Car  tout  emi  eomnke  j'ai  dit  devant» 

le  ne  pereie  aler  non  pins  avant 

En  cel  estat^  ne  moi  amoderer» 

Qaant  tons  mes  fès  voeil  bien  considérer) 

Comme  poroit  une  g^rosse  rivière 

Venant  d'amont  prendre  son  cours  arrièi^e 

Sé  ee  n*esfoit  la  dottee  sonvenanee  '  ^ 

Que  j'ai  de  vous,  ma  dama,  et  la  plabance 

Qui  en  pensant  à  vovs  me  rqdst. 

Et  ffrandement  me  conforte  et  nourîst,  • 

£t  me  pourvoit  de  conseil  e\  d  aye 

Que  je  ne  erfene  assaut  ne  envayé 

Que  fortune  me  puist  donner  ne  faire. 

Bt  c'est  raisons;  car  en  vo  noble  afitîre-, 

Et  en  la  garant  discrétion  de  vousi 

En  vo  maintien,  qui  tant  est  lieaus  et  dous, 

On  n*i  voit  riens  qni  &ee  à  'amender; 

Car  vous  estes  sans  moyen  et  sans  per 

Ceste  qui  est  toute  dame  de  moi. 

Ensile  jurlof aiment,  par  ma  fof  ! 

Ce  n'est  pas  fort  se  vous  m  avés  conquis; 

Mès  ee  serait  poor  moi  uns  garant  déduis 

Se  reg-arderen  pité  me  dagfnîés, 

Et  se  mes  mauls  telement  adag olés 

12* 


Qu'ik  pe vissent  esire  |Mir  bièii  mm^ 

EeeonCorté  eu  doulc  de  leur  aiueri 

Et  ^pw  va  teif  'ipii  taat  Mtet  gté/Mm^ 

De  douls  regars,  simples  ei  |il*eeîeu$, 

Qai  li  à  point  leavent  hoeier  et  Irmire, 

Me  vesMmnt  à  eaU  «ttr«U^. 

Las  el  f|u  ai  dit  ?  qoantg'iâaiâ  toasaUraîi, 

Ne  je  n'en  p»lt  jaUMiifl  esM  retniii 

Tant  que  li  a  nie  en»  oU  corps  aie  demeure. 

Et  ^uand  vendra  te  Diait  la  lainéinne  heare» 

Que  de  men  vorpt  il  vedra  eeler  Tame^ 

le  veeil     ii  M>ii  aseript  deasiift  idia  lame  : 

Qaa  par  awemaflMri  neli  aÉtt%nsiés« 

Se  Tai  esté^  petit  amans  clamés 

Avec  les  a-nMHire«a  ders  et  vafpose* 

Et.ee        tant       mui^  monll  g^l'and  ekise 

S'en  le  ymli  faire  ensi  qnè  je  le  di^ 

Car  Tubttlui,  al  cem  j  ai  In  de  li 

Qai  fu^  ce  re-commendent  li  aucteur. 

Uns  vrès  aiuan^^  a/e<|iii6t  rnonM  ha«lte  hoaiieury 

Quand  |iour  amer  far  ««Dtln^  frès  tnertift 

Fians  et  lovaii>,  moru  de  coere»lir9. 

Moult  belle  en  est  reseriptnre  et  la  bnle 

Areoarder  de  la  vie  lUNile  $ 

Car  Tubulilfi  sa  dame  tairt  ama 

Qae  ponr  a'kmeor  é  la  naert  te  paslMk  • 

Ce  fiil  pour  lui  une  honnourable  fin. 
Et  je  le  di,  ma  demi»,  à  eeUf  fin. 
Selonc  Testât  Tcdmlim  et  sa  vie^ 

Quant  bien  peméiai  à  ina  ioaladie  - 
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Et  à  IMS  oMiils,  |Mir  cMvîgMble  Smipw»^ 
k  la  sieon*  WMlt  justemeMt  m  feur^^  ^ 
Et  toutes  ïois  j'en  iaîrai  mmxmvàWf 
Tout  enti  oom  il     pœl  ovênir. 

Et  pour  ce  ^u^^  ïmag^kk^skûom 
Est  tout  iiMMi  oo^r  M  MM  îaleuliimsv  . 
Ima(jiné  at  en  moi  àe  nouvel, 
A  trop  peLîl  de  joie  et  de  i'evei« 
Que  je  ne  sçai  a«  qioode  «u  jopr  4'«ii  cheie 
Point  plus  propiscOf  a&sés  bieu  dire  l'o&e, 
Gom  ma  vie  est  jmtauieat  %iupée, 
insi  quelle  est  |Mii^  el^derattt  moMtvé6| 
A  un  Orlog^e,  et  à  la  gouvrenanee 
Qu'il  apartient  à  fceste  ordenanee  ; 
Car  rOi  log-e,  8Î  coHi  j  ai  dit  premiers 
Est  de  mouvoir  nuit  et  jour  coustumiers. 
Ne  il  ne  poet  ne  doltarroBt  avoir. 
Se  loyalement  voeit  faire  son  devoir. 
Tout  ensi  sni  gouvernés  par  raison» 
t^r  je  qui  sui  la  chambre  et  la  maison 
Où  mis  est  li  Orloges  amoureus 
Sut  de  mouvoir  telement  curions 
Que  n  ai  aillours  entente  soiu^  et  curOi 
Ne  nature  riitns  el  ne  me  procure, 
.  Fors  que  tout  dis' mouvoir  sans  arrester  ; 
Ne  je  ue  puis  une  heure  en  paix  esler 
Meismemtnt  quand  je  sommeille  et  dors. 
Si  nai-je  point  d'arrest,  qu'à  xo^eni  coi  jjs 
Ne  soit  tout  dis  pensans  mes  esperis. 
Bt  devlss«  estre  eus  ou  penser  péris  ! 
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Se  n  «a  ^Uii  ne  n  eti  «ullrenieiit  vdîi\ 
Ibisi  apfiert  qm  j.&  fiiî  moo  devoir 

Tout  eusi  com  TOrloge  fait  le  sien.. 
Or  a  en  tous  tant  è!awu  et  de  bien» 
Qae  j'ai  espoir,  ensi  je  le  Suppose, 
Que  vpus  feré&,  de  ceste  «impie  clioae 
Que  j'ai  à  moi  approprié  et  nuite» 
Compte  moult  grauii^  s'userès  de  franchise 
fit  s'en  serai  pin*  lies  et  pins  entiers 
Bd  tous  mes  fès  ;  et  il  m'est  grans  mesliers 
Qu'il  soit  ensâ,  et  .vos  frans  coers  le  vœilJie 
Qui  en  kon  gré  eesti  dittie  reeœille*. 
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Cl  S^NSiEUT 

LE  TftETTIE  DE  L  ESPIAEÏTE  AMOUREUSE. 


pLViSBvft  enfant  de  jone  éage 

Désirent  forment  le  pca^j^e 

D'amours  payer^  mès  s'il  savoieul. 

On  ti  la  eo^issance  aboient 

Quel  chose  lor  fault  pour  payer  4  * 

Me  1 1  redroïent  assayer  ; 

Car  li  paiemens  est  si  fes 

Que  c  est  uns  trop  perilleus  fôs. 

Hom-poor-quant  graciens  et  gens 

Samfile41  à  toutes  jones  g^eQs^ 

Je  m'i  aeord,  bien  ont  raiaen^ 

Mès  qu'il  le  paient  de  mmt 

Eu  temps,  en  lieu»  de  point  ei  d  euro. 

El  81  e'est  desaowne  deaenre 

L'eag^e  qu  i!  leur  apertient, 
Folie  plus  que  sens  les  tient. 
Mès  tant  qu'au  ftilt ,  j'eseuse  mieuls 
Âssés  les  jones  que  les  vieuls  \ 
Car  joneoe  ne  veelt  ^'esbas 
Et  amours  en  tous  ses  esbas, 
Quiert  ceuls  trour^r  et  soi  embatre 
Entre  enla,  peur  soi  etoenla  esbatre. 
En  mou  joufeat  loiis  tel&  esloie: 


I 


Que  ivojf  volouUer»  m'eakiloiey 
Et  tek  ffiie  fai  eoeer  le  sui; 

ce  qui  fu  bier  n'eft  p^s  Lui.. 
Très  que  n'aveie  que  donse  ans, 
Ëstoie  forment  g^oirlousans 
De  véoir  daiueg  et  earolles^ 
9'oïr  menestrek  et  puniUes 
Qui  sagertieanent  à  déduis 
SI  Je  ma  naini^  intnidisdt 
Que  damer  par  amours  lous  ceauU 
Qui  ament  ei  efaieii^  et  oîaeaulik 
Et  quant  m  me  mirt  à  Teseele» 
Où  les  i(;uoraiiâ  on  escol^^  . 
U  Y  AToit  des  {NieeUettes 
Qui  de  mon  tcmjiâ  èrenl  joneliesi 
Ut  je,  qm  e&toie  pnceaiia, 
Je  les  terveie  d'eipiBceaii&,  * 
Ou  d  une  pomme,  ou  A'um  fpii'e^ 
Ou  à*  m      aiielet  de  vetre; 

Et  me  sambloit,  au  voir  eiH|Utîi^^ 
Grant  |ireeee  à  leiMr  gfaf^  «iN|i|«rre^ 
Et  aussi  es^  wanmenf  ^ 

Je  ne  le  di  pa&  auitrement* 

Bt-leM  davlaof e  à  far  mi: 

Quand  revendra  le  temps  poi*  lui 
Que  pai'  amwrs  ^ar« 
On  ne  ai*eii  dâît  mies  blasmai": 

S  à  ce  ert  ma  nalure  em^lî^i  ^ 

Car  eo  ploimurs  liaus  mi  ikaU«0 
Qwe  tQvte  joie  el  tpuie  hminoui'St 
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VieiMWit  et  d'armes  et  d*eiiioars. 

Bnsi  pssuie  mon  jouveut; 

Mèft  je  va«i»  ni  Ue»  en  «^vent 
(||ae  piu  ne  le  pastei  eeni  nicei; 
niés  d'emer      ainours  toui^  ricUi^sj 
Car  tant  fort  nen  fkûmX  b  vie 

i^ilVillours  II  Cl  t  m  en  lente  ravie. 

Ne  me  flawiioei  ne  mm  mwfh 
Ènqor  m'en  fiiit  bien  U  reeofe  9 
£t  fepef  tapt  çony®  vivm^  , 
,Gar  per.ee  fiemer  mon  vivve  ei 

Garni  dune  doulce  peuturej  t 
Et  s*eat  tel^  me  neuriti&iie 
De(fMuit  temp»î  fiûMe  jà  pour» 

S'en  ce  h  eui^se  esté  nourU. 

IM«  U  reeert  et  le  plai^eneev 

Le  {lai'ler     la  souvenanee 

|4uieiHir«  tosê  y  ai  éu 
Wenl  de  trop  grand  him  penrvén* 

n'avons  t]u  un  |telitîi  vivre, 

roartani  Mt  6en  «lUre  m  vivre 
En  troe$ ,  eom  e»t  den  prendre  en  point 
Qu'on  ne  UiUe  è  aa  «enté  p^ini) 
Poiiremnr  pnpemeoret  l*«teni. 
MieuJU  ne  poet  employer  le  lems 
Seai9»  en  m'#ftl  vie^  f i^'en  bÂen  amer^ 
(W  qui  veell  sen  eeev  enfemer 
Bu  bon  monrs  et  en  nobles  teebe*, 
.Bn  tons  membre*  dn  fentàUeees, 
Amem^et»t  U  di'i>Âie  racine^ 
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et  coerâloyaus  qui  l'enncine 
En  soi,  et  poinr  ne  s  outre«cuide 
M'i  poet  aroir  rentente  rntàe 
Qu*il  ne  soit  ^ais  et  amoureu», 
Ët  aux  bienê  iaire  vertaeus. 
Car  qni  n'almnie  ou  qui  n'a  amé, 
Quoi  qu'on  ait  Tomme  en  oe  blasméi 
Jà  n  aura  vraié  coptoisçance, 
Ne  en  hannes  vertus  puissance. 
Mès  les  aucuns  eBsi  opposent 
Qu'il  siiat  amé,  pats     amer  ofleiil. 
Nennil,  Amours  de  celle  part 
Ne  prendera  jè  au  coer  part 
Qui  le  Toelt  par  cni^er  avoir  ; 
Oultre-cnidance  est  non  savoir, 
£t  ponÏE*  ce  ne  s'I  doit  nnk  mettre 
Qui  d'amer  se  voelt  entremettre. 

Dont  ensi,  poar  raieaheonfrwier 
Le  bit  dont  tous  -voeilenfbnrmér, 
J  ai  dit  qu  amours  est  sens  et  vie 
Qal  sH  gmvmie  sans  envie; 

Ënsi  le  eroi,  pour  ce  le  pris 
Tant  à  valour,  hc»iuour  et  pris. 
Que,  d'exposer  font  son  afiiire, 
J'auroie  grandement  à  faire. 
Nom-ponr-^qnant  deden»  œ  dittier 
Mon  fait  tout  plain  et  tout  enfler, 
Qui  sus  lestât  d'amoars  se  trette, 
La  vérité  on  ort  retrelfv; 
Et  tout  pour  Taniour  de  ma  dame, 
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Que  Diex  {^.wï  et  de  corps  el  d'auie  1 
Amours  et  elle  m  ontapris 
Bien  voie  démonter  en  pris; 
Et  se  je  n'ai  pas  retenu 
Tout  le  bien  dont  il  m'ont  tenu> 
A  moi  le  blasme  et  non  à  euls, 
Car  ^asces  en  doi  rendre  à  eeub 
INmf  pnrafit  me  vient  et  honnonrs, 
Cest  à  ma  dame  et  à  Amours. 
Monlt  eonveg^able  en  est  l*usanee; 
Or  ai- je  nn  petit  d'esensance 
De  ce  que  lors  tropjones  ère 
Et  de  trop  ig^norans  manière. 
Et  moult  me  trouva  iollile  et  tendre 
Amours,  qnant  si  hault  me  fist  tendre 
Comme  en  amer;  mès  Tamonr  moie 
JDe  quoi  lors  par  amours  amoie 
Tant  qu'en  enfimce»  ponr  oe  bAî, 
Ne  me  portoit  gaires  d'efFait. 
Espoir,  s'il  m*enist  plus  Tiel  pris, 
Jouisse  été  trop  mienlsapris. 
Et  cogfneuisse  mieulz  son  nom^ 
Qoe  je  ne  &ee,  et  espoir  non; 
Car  on  dit:  Qui  voelt  la  saacèUe 
Ployer  aise,  il  le  preni  vregelle. 
Aussi  Amoorsme  prist  on  ploi 
Pe  mon  droit  jouvent  pour  ce  ploi^ 
Toat  ensi  qn'il  me  Toelt  ployer, 
Car  mieols  ne  mp  voeil  employer. 
Mes  quel  éage,  au  dire  voir, 
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Caidiés  toiu       peviife  avoir 
Dès  lors  <fa* Amours,  par  ses  |ioiMlures, 
M'eiiseQ^09  SCS  doaces  oiulur^i^  ^ 
Jones  esloie  duos  «s^éa. 

James  je  nu  (ui^&e  lassés 

Ajueraui^jilsdoàeafdLils  . 

Tels  qu'ils  preodent  dessous  douse  ans; 

Et  premiers,  par  ^uol  jp  UiWu&o» 

■le  fisisoie  bien  ime.  esclvse 

En  un  ruissot  d'une  tieulette^ 

Et  puis  prendoio  line  eseulette 

Que  noer  je  falsoie  aval  \ 

Et  s  ai  spuYOUt  l'ait  OU  un  val, 

B'uu  mis^l  OU  d'un  apouUA, 

Sus  deus  tieuleltes  un  moulin f 

Et  |;i|ift.j|uif^iis  Attj;  j^poioM^i 
Et  ou  ruissot  Uvieus  nos  ooMes, 

i\o4  qb^perQR^  et  UPS  cliembi^ 

Si  sont  im»  xm  eptentiift  mim 

A  faire  voler  fival  vent 

Une  pluju^^  et  j'fû  mv^li  spuveut 

Tamisié  eut  uue  esisafotte 

La  |»oiiilrette  p^vi^ï  ma  eutiei 

Et  fiftoio  trof  liofi^  T^J^f 

Au  liirede  terro  bofiUés; 

Et  pluiseurs  îqi^  lufi  «ui  e^ibiés 

l^our  laire  dea  nuises  en  Wéiî 

Et  pour  les  papii}ons  cUa^iev 

Mo  Yo^iisso  kifin  skvmfimf    .  , 

Et  quaqt  atriipor  les  poole  i 
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D^iUi  Itleçon  je  les  lioie, 
Et  puis  si  les  laissoie  aler 
Ott  je  les  tàiâoie  Voler; 
Aax  dés,  Aux  escliès,  et  aux  tables, 
£t  à  ces  grans  jus  deii tables^ 
Les  jos  né  Voloie  pas  tels; 
Mès  de  terre  à  faire  pasiei» , 
fions  palnS)  fl&nnes  et  tartelettes, 
El  tin  ftûr  àé  quatre  tieuleites 
Où  je  méttoie  ce  meslter 
Q«i  m'aroit  adont  grand  mestier. 
El  quant  ee  venoil  aa  quaresine 

i*avoie,de8SCiiis  une  escame> 
DVsseafettes  un  ocrant  grenier 
Dont  ne  vosîsse  nul  denier* 

Et  lors,  ras  nné  relevée , 

Avec  rescafotté  travée, 
Juoie  avec  eeaU  de  no  rue. 
Et  tout  ensl  quW  hoee  et  rue« 

Je  leurdisôie  :  «  Hociés  hault. 

»  Car  vratement  cape  ne  fault  » 
St  qnant  la  Inné  estoit  serine, 
Moult  bien  à  la  pince  mer i  ne 
Juiens.  Aussi  en  temps  d'esté 

A  tels  jus  ai-jc  bien  esté, 
Phis  marris  an  département 
Que  ne  fuisse  àn  commencement. 
Vis  m'esloit  qu'on  me  faisoit  tort 
Quant  on  m'avoit  deu  ju  estort. 

» 

Puis  juieus  à  un  anltre  jeu 


POÉSIES 

Qu'on  dist,  à  la  Kevve  Icu  leuj 

fit  aiiifti  au  trottot  merlot, 

Et  aux  piereties,  an  havot  , 

Et  au  piloter^  ce  me  samble. 

Et  quant  lUMiséstioDs  ensamble^ 

Aux  poires  juicns  tout  courant, 

Et  fuk  au  larroa  Ën^rrant» 

Et  aussi  à  la  brimbeielle , 

Et  à  deux  Imstons  qu  on  restelle. 

Et  s'ai  souvent,  d'un  bastoncel^ 

Fait  un  cheval  nommé  G^isel  j 

tet  souvent  ausû,  £aiit  avons 

fiyaumies  de  nos  chaperons; 

Et  moult  souvent,  devanl  les  tilles, 

Nos  bâtions  de  nà»  kokillea. 

Aussi  en  eesl  avènement  " 

Juiens  nous  ai|  roj  qui  ne  mmi\ 

Aux  bafes ,  et  à  lagrnelet^ 

A  Ostés-moi  de  ikilinet^ 

A  Je  me  plaingr  qui  me  feri, 

Et,  dedens  chambre,  à resbalii, 

Et  aussi  aux  adevinians» 

A  Tavainne  et  aux  reponniaus, 

A  1  erLelelte,  et  aux  risée^y 

A  Testoet  et  aux  reculées, 

Au  mulet,  au  sallir  plus  hault^ 

Et  à  la  charette-michauti 

Puis  à  la  coulée-belée 

<Iu'on  fait  d'une  carolle  lée^ 

Au  chace-lievre|àla  cliBfiiettCy 
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Aussi  à  la  sotie  buirelie^ 

A  la  corne  de  buef  au  sel  » 

Et  au  jetter  encoutre  un  pel 

Ou  deniers  de  plonc  ou  pieretteii. 

Et  se  faisions  fosseletfes, 

Là  ou  nous  bburlîons  aux  noU  ^ 

Qui  en  falloit,  c  estoît  anois. 

De  la  tourpie  aux  aman  l  ins 

M'esbatoie  soirs  et  matins; 

Et  j*ai  souvent,  par  nn  bnsiel, 

l'ait  voler  d'aig^ue  un  buillonciel| 

Ou  deux  ou  trois,  on  einc  on  quatre. 

Au  véoir  me  pooie  csbatre^ 

A  tels  JUS,  et  à  plus  assés, 

Ai-je  esté  moult  sonyent  lassés. 

Quant  un  peu  fui  plus  assa^j^is 
Estre  me  eonrint  plus  sougis 
Car  on  me  fist  latin  aprendre; 
Et  se  je  varîoie  au  rendre 
Bbs  liçons,  j'estoie  batns. 
Siques  ^  quant  je  fui  embatus 
En  eog^issfuioe  et  en  cremeur^ 
Si  se  chang^ierent  monit  mi  meur. 
Nom-pour-quant  ensus  de  mon  mestre 
.  Je  ne  pooie  à  repos  estre. 
Car  aux  eiifaiis  me  combaloiei 
J'ère  batus  et  je  batoie. 
Lors  estote  si  desrées 
Que  souvent  me»  draps  dcschirés 
le  m'en  retoumoie  en  maison} 
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Là  estoie  mis  à  raison 

Et  baius  souvent;  mès  sans  doubla 
On  y  pefdoit  sa  painne  toute, 
Car  pour  ce  jà  mains  n*en  féîsse. 
Mès  que  mes  oompagi|ons  véisse 
Pksser  par  devant  moi  la  voie 
Escusance  tes  je  la  voie 
Pour  aler  ent  esbatre  o  enls. 
Trop  enuis  me  f renvoie  seuls; 
Et  qui  me  vosist  retenir 
Se  ne  me  pevtst-on  tenir  ; 
Car  lors  cstoit  tels 'mes  \  oloîrs 
Que  plaisance  m'estoil  pooirs, 
Mès  il  m'est  avenu  sourent, 
Ce  vous  ai- je  bien  eu  couvent, 
Selotic  oe  quWcor  il  me  samble, 
Que  voloirs  et  pooirs  ensemble, 
Quoique  dî  que  tant  me  valoient^ 
A  mon  pourpos  souvent  hlloieuf .  * 

Mès  je  passoie  à  si  grant  joie 
Geli  temps,  se  niex  me  resjoiel 

Que  tout  me  venolt  à  jflaisir^ 
fit  le  parler,  et  le  taisir, 
Li  alers»  et  li  estre  quots  ; 
J  avoie  le  temps  à  mon  quois. 
D*an  ejbapelet  de  violettes, 
Pour  donner  à  ce^  iMseietteïi, 
Faisoie  à  ce  dont  plus  g^rand  compte 
Que  maintenant  dou  don  d*un  €9ùit 
Qui  me  vaudruii  viut  mars  d'argent, 
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Tavoie  le  coer  lie  et  [jent, 
fit  mon  esperit  si  leg^ier 
Que  ne  le  poroie  eslegfier. 

En  ceste  douce  nourcture 
Me  nouri  amours  et  nature; 
Nature  me  donnoit  croissance,  " 
Et  amours,  par  sa  (jurant  puissance) 
Me  faisoît  à  tous  déduis  tendre. 
Jà,  eusse  le  corps  foible  et  lendre. 
Se  voloit  mon  coer  partout  estre  5 
Et  especialment  cil  eslre 
Où  a  foison  de  violiers, 
De  roses  et  de  pyoniers.  *  ^ 

Me  pl  ai  soient  plus  en  reg*art 
Que  nulle  riens,  se  Diex  me  garl! 
El  quant  le  temps  venoit  divers 
Qui  nous  est  appel  lés  y  vers,  ^ 
Qu'il  faisoit  let  et  plouvieus,  '* 
Par  quoi  je  ne  fuisse  anvieus, 
A  mon  quois,  pour  esbas  eslire, 
Ne  rosisse  que  romans  lire.  * 
Especialment  les  tretlicrs  ^ 
D'amours  lisoïe  volontiers; 
Car  je  concevoie  en  lisant 
Toute  chose  qui  m'iert  plaisant.  ' 
Et  ce,  en  mon  commencement. 
Me  donna  g-rant  avancement 
De  moi  ens  ès  biens  d*amours  traire 
Car  plaisance  avoîe  au  retraire 
Les  fais  d'amours,  et  à  IVir.  ' 
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Jà  n'en  puissè-jc  joïr; 
Mèft  pkisanee  née  en  joavent 
Encline  à  ee  le  coer  smiTent  $ 
Et  li  donne  la  vraie  fourme 
Sas  laquelle  son  TiTant  feorme. 

En  tele  fourme  ine  four  ma 
Amours,  et  û  Jiien  m'enfoiirma 
Qu'il  m'est  teurné  à  gTantyaillance, 
Sans  vantise)  de  ma  plaisance; 
Car  j'ai  par  ce  tel  chese.  empris 
Que  ne  poroie  mettre  en  priS) 
Car  tant  vault  la  valour  quai  prise, 
Et  le  tiéne  de  si  wMe  emprise 
Que  ne  le  poroie  esprisier, 
Tant  le  scevtsse  hanlt  prisier. 

Dreitement,  ens  on  temps  de  joie 
Que  tous  coers  par  droit  se  resjoie 
1)ai  espwe  on  peive  à  jeu- 
Don  bien  qui  le  fait  resjoïr, 
Car  1ers  joli  veté  commence. 
Dont,  nVs*ee  pas  ffmiscms  qu'im  menée 
D'une  merveille ,  s  elle  avient 
Et  pour  oe  qve  il  me  souyient 
D*nne  aventure  qui  m'avint 
Quant  ma  jimece  son  cours  tint, 
Qmfws  pnis  don  ooer  ne  m*ifisi$ 
Pour  ce  compte  en  voeil  faire  y  ci. 

.Ce  fa  en  j<di  mob  de  ninf; 
Je  n*oe  donbtance  ne  esmai 
Quant  j'entrai  en  on  ipurdinct. 
Il  estoît  assès  matinet, 
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Un  peu  après  Vaube  creyaot. 
Nulle  riens  ne  m*aloit  grerant, 
Mès  toute  chose  me  plaisoit. 
Pour  le  jeli  tem|Ni  qu'il  âiiseit 
Et  estoit  àpparant  dou  faire. 
Cil  oizellon^  en  leur  afaire. 
Chanteîent,  si  com  par  estri. 
Se  liet  estoîeiit,  u  en  estri, 
Car  ôncqnes  niès  si  matin  née 
Ne  TÎ  si  belle  matiunée. 
Eneor  estoit  teus  esteiés 
Le  firmament  qui  tant  estlés; 
Mès  Luciier  qui  la  uuit  chace 
Avait  jà  entreprb  sa  ebace 
Pour  la  mût  devant  soi  ôhaeier; 
Car  Aurora  ne  la  pas  chier, 
Ançois  letint  en  prend  débat 
Et  eneores,  pour  son  esbat, 
Chacier  faisoit  par  Zepberus 
Les  ténèbres  de  Hespemâ. 
Et  ensi,  me  voeille  aidiei^  Diexl 
Se  si  bel  temps  ri  onques  d'ieulé; 
Btiie,  puis-ee-dt  ne  ayant , 
Me  Tint  tel  pensée  au  devant 
Que  là,  me  vikit,  ne  sçai  eomnkent 
Je  me  tenoie  en  un  momeut^ 
£t  pensoie  au  ciiant  des  oiseaulS) 
En  regardant  les  aAriseaus 
Dont  il  y  avoit  grant  foison, 
Et  esteie  sous  un  buisson 
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Que  nous  appelions  nube-espin^. 
Qui  devant  et  pub  l'aube  espine*, 
Mès  la  flonr  eil  de  tel  nriUiece 
Que  la  pointure  petit  blece*, 
Nom-poor^uant  un  p^u  me  poiadi, 
Mèâ  m  aventiire  à  bon  point  dk 

Tout  ensi  ijue  là  me  séoio 
El  que  le  firmanient  Téeie 
Qui  estoit  plus  clair  et  plus  pur 
Que  ne  soit  argent  ne  azur 
fen  an  penser  je  me  nvif 
Ne  sçai  comment^  mès  4roU  là  tîs 
Trois  dames  et  an  jooveneeL 
On  ne  Vappelloil  pas  Ansel« 
Ains  Mercurius  avoît  moi* 
Monlt  est  kemme  de  (tant  renoms 
Il  se  scet  bieu  Je  tout  mesler^ 
Les  enfans  aèrent  à  aler  ^ 
Btli^domieVabUité 
De  parler  par  sofiMiieveté. 
Japitor  si  est  son  droU  père, 
Bt  dame  Juno  est  sa  mère. 
Forment  m'en  plot  la  coatenanço 
Bt  enoores  plqs  raeomtanee. 

Je  ne  si^ai  où  il  m'ot  véo, 

Mès  il  m'f^  trop  bien  cqpiéii, 
Et  par  mon  droit  nom  me  nomnia^ 
Ne  ouques  no  me  aournomma  î 
.  Bt  me  salmi  tout  d'otel 

Qu  ou  fuii  pro((<^jq(imo  en  sou  hostel* 
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Je  fui  lies  de  son  salut  prendre, 
Et  tous  près  aussi  de  lui  rendre, 
Et  puis  li  dis:  «  Chiers  sires  douls, 
»  Me  vous  eo^ois  ;  qui  estes  vous  f 
»  Et  ensi  vous  tnë  eif^ùlssiës 
))  Que  dont  que  nourt  m'cuissiés.  » 
Lors  me  dist:  «  Bien  le  doi  eognestre, 
D  Car  puis  quatre  atis  après  tbû  oéstre 
»  Eu  gouvernance  t  ai  éu , 

Et  si  ilé  iM|s 

»  Si  sui-je  assèsbieh  renommés, 

«Car  Mercuriussui  nommés; 
»  Bl  m  tksàéà  qiié  iti  iroié  là  / 

»  Sont  June^  Venus  et  Pala  j 
»D'arfllei,  d'àiiioors  et  de  richèsces 
»  Sont  lèi  aèttt^riiiÉitië^  ttèiéitsès  ; 
)}  Mès  ores  sont  un  peu  en  tensce  i 
»  Car  Paris  f  6ndi  jà  fteiiteiuicè 
»  Que  la  pomme  d'or  devoU  fetlfe' 
)>  À  Venus,  que  tu  vois  sus  destre. 
»  A  Aétis  4à^s  pas  ftîè  soaffitfr 
»  Le  jug-ement  que  Paris  fisi; 
»  liés  dUent  atàê  pàj^  '^fpiit^nçe 
B Et  par  petite  cogmmlMe 
M  Acorda  la  j^fomme  à  Venus.  \ 

))  Car,  se  à  li  Teuist  donné,  t 
»  Elle  avoit  jà  tout  ordonn^  *  .j;  ' 
»  Qu'il  eui^T  éii  par  plii&iMâf''  ^  ' 
^  .1»  Des  Grigois  très  belle  vengeance. 


198  POÉSIES 

]»  Si  fu  Parb  nices  et  lonrs. 

»  Quant  il  donna  la  pomme  aillours» 

»  Et  pour  un  peu  de  vanité 

»  Perdi  proece  et  digfnité. 

)}  Miculs  li  vausist  éu  avoir 

»  Possessions  et  ^ant  avoir 

»  Que  Tamonr  de  la  belle  Helatnnef 

D  Ce  ne  prise-jc  une  lainne. 

))  Son  père,  si  frère  et  sa  mère 

»  En  furent  mort  de  mort  amère>. 

»  Et  bien  vint  mille  chevalier 

»  En  fist-on  en  armes  taillier; 

»  Et  aussi  tamaint  millier  d  omm^ 

»  Ce  fut  une  trop  maie  pommoi 

»  Et  pour  Trof  eus  chiér  Tendnei 
«Et  amours  povrenient  rendue 
»Que  Yeiius  l|^erre  donna» 
»  Car  par  ce  la  gpuerre  donna 
M  Et  une  povre  confiture  ^  , 
»  Par  mortele  desconfitore 
»  Aux  Troy^ens,  qui  li  plus  monde 
»  Ë  li  plus  prouvèrent  dqu  jiip)|d|i^. 
»  Et  ta,  qu'en  dis?  or  respons  eot^  » 
«  —  Ha  !  chiers  sires,  di-ie.  comment 
»  Vous  sauroi-ie  4e  ce  re^pmtfv. 
»rie  bien  la  vénté  expondr^^^^^^^ 
»  Car  je  |ui  4e  sen^  kgmF^^^^^ty^i 
»  Et  de  peu  d'aToir  seignour||^|  - 
Et  Mercures  lor^  uie  re(][arde 
jKt  m»  4iit«  ^  Prens  tu  dont  là  g^arde^ 
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»Taut  en  poes  tu  mieuls  dire  voir> 
»  Car  en  éage  et  en  avoir 
.  )»Sontmalisce,  hayne,  envie. 
»  Ët  pour  oe  que  de  jone  vie 
»Te  voi,  selonc  ce  qu'il  t'est  vis» 
»  Je  ten  pri,  di  m'eut  Ion  avis  -, 
»  Et  se  Pans,  qui  on  fist  juge 
»  De  la  pomme,  venSl  bon  ju{fO. 
—  »  Volontiers,  puis  qu'il  vous  plaist  dire 
»  Que  j 'en  rcsponde  voir,  chier  sire. 
»  Quant  les  dames  Paris  trouvèrent 
t>  fit  son  jugement  li  rouvèrent, 
»  Jà  savoit  Paris  de  certain 
»Qa'à  {jrant  avoir  ne  faudroir  grain, 
)i,Gar  fils  de  royne  et  de  roy 
»  Ne  poet  fiiilltr'  à  noble  airoi; 
»  Et  s'il  nç  donna  à  Juno 
»  La  pomme,  de  4lîn&  m  1*9» 
»  Aussi  ni  aconta  pas  là,    ,  ,i 

»  Neîà  la  d4mi»o^aUat 

»  Car  jones;  etioca  S0  JH^^ 

»  Et  hardçniçii^ .en  li  sentoit.  j 

»  Toutc%M  U.|||^U#  .  : 
«Fallas,  no'son  corpsalbSriiri 

»  G^^çe.que  Diex  do|:^^9,  et  ^ature 
,,i|%p^t,l9|%ipUe  s^li^^^ 
—  >i  Elle  Tevist  bien  fait  plus  préus, 
»Ët  aux  armes  |)lus»^j£e|gi$«^,;.. 
Il  Qu  line  lii.ll  T  «Nwififiir-f^nt 


• 
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»  Si  que  je  senc  que,  quant  ParU 
'  »Ik)iina  la  pomme,  à  tous  périls^ 
»Aax  g^rans  avoirs,  ue  aux  fortune» 
»  N'aconta  deus  petites  prunes. 
»  Vis  li  fu  il  avoit  assés 
»  Avoirs  et  trozors  amassés  • 
1»  Et  si  estoit  en  son  renir;      '  < 
»  Si  ot  un  joi^us  souvenir , 
»  Tels  que  jones  boms  doit  ayoir, 
»  Liqaels  tient  terre  et  g:raiid  4iiir« 
*  Dont,  la  pomme  bien  ordonna 
»  Quant  la  iiéesse  le  donna     ' ^ 
»  Car  il  s'enamoora  d'Elalmie  l  < 
»  Dont  fist  sa  dame  souverainn^^ 
^  Dont,  son  jug^ement  à  bon  ûààtf^- 
»  Et  le  tenrai,  et  le  mainlienc  " 
»  Où  que  je  soie  ae  quelpairik 
Merenres  lors  ^  moi  se  paii  f'  ^  ' 
Et  me  dîst:  «  Ce  moult  bien  savoie 
»  Tout  U  amant  vont  eeil#  toA^  f 
Atant  Merctires  me  laissa;  ^^J^ 
Dont  noient  ne  m  esléeça,  '^4  ^S:^ 
Car  volmtielrs  énisse  èsté'  '^f'^'%fk^^ 
Avéo  ^^eneor  un  esté,     '  '  Im^Ii^î 
Sestre  pevist^oar  mes  fwti0^p^\ 
Y  fttstgraïis,  je  tÊ^éàmà^foii^^, 
Et  à  ce  qu'il  s'esvanift."*  '^«^(f^* 
Juno  sa  mév^  ^^i^^^i^^i^Ji^^ 


Et  P^as,  lemUÊ  wï  plus;  ^ 
Mes  dalè^  moi  remest  Yennsy^^ 


Digitized  by  Google 


DE  JEAN  FROISSAUT. 

D*amoura  la  dame  et  la  Déesse^ 

Vers  moi  vint  et  dist:  u  Beaus  fiulz,  e 

«Belle  chose  de  bien  ouvrer. 

»  Tu  le  poras  yci  prouver, 

))  Car  pour  ce  que  bon  t'ai  vu, 

))  Et  que  tu  as  si  bien  scéu 

»  A  Mercurius  bel  respondre,  ^  ' 

))Et  sa  parole  au  voir  expondre, 

»Tu  en  auras  [jrani  {juerredon, 

))  Car  i  e  te  donne  yci  un  don. 

))  Vis  tant  que  poes  d'or  en  avant, 
))  Mès  tu  auras  tout  ton  vivant 
»  Cocr  (j-ai,  joli  et  amourcus; 
»  Tenir  t'en  dois  pour  ewoureus; 
«  De  ce  te  fai-je  tout  séur; 
))  Tu  dois  bien  amer  tel  éur.  "  *' 
»  Pluisour  Tauroïent  volontiers; 
»  Mès  je  n'en  donne  pas  le  tiers, 
I)  Non  pas  le  quart,  non  pas  le  quint , 
»  Jà  aient  cil  corps  friche  et  coinl. 
»  Més  quant  tu  m'as  véu  en  face, 
»  C'est  drpis  que  garant  {jrasce  te  fa«*e 
ï)  Et  il  te  vault  trop  mieulz  avoir 
"Plaisance  en  coer  que  {^rant  avoir. 
»  Avoir  se  pert,  et  joïe  dure. 
»  Reg-arde  se  je  te  sui  dure. 
»  Et  encores,  pour  mieulz  parfaire 
))Ton  don,  ta  (yrascc  et  ton  a  fa  ire, 
»  Uvne  ertu  en  ton  cocr  ente  : 
»  Que  dame  belle,  jonc  et  {jentc 


I»  Obéiras  et  cremira&î 

»  Da  tpat  ton  eoer  tu  aiiiem« 

«Car  amour  ne  vaulliuille  rien 
»  Sang  cremoar  9  je  le  te  di  bien^ 
»  Bt  tant  t*en  plaira  l'erdenanca 
u  Et  la  douce  persévérance 
»Qiie  de  fojr,  de  eoerel  de  sens 
)>  Diras  à  par  toi  en  ce  temps, 
»  Plus  de  mille  lois  la  sepmaînne 
»  Qn^ttiqnes  tele  ne  fu  Helainne 
»  Pour  qui  Paris  ot  tant  de  mauls. 
»  Or»  regarde  se  plenté  yank. 
n  Qoant  je  te  donne  don  sî  noble* 
I»  U  n  a  jusque  Constantinoble 
»  Emperéonr,  roy,  due  ne  eonte^ 
«Tant  en  doie-ou  laire  de  conte, 
»Qai  ne  s*en  tenist  à  payés. 
»Mès  je  Yoeil  que  tout  ce  ayé&> 
n  Et  que  perseverés  ayant 
»  En  tnat  oe  que  j'ai  dit  devant. 
Et  je,  gui  fui  en  cœr  sousprîs 
fit  esbahis,  a  parler  pris, 
Menlt  simplement  et  tons  donbtieus 
Contre  ter|*e  cUnan&  mes  yeulsj 
Ce  fu  raisons,  ear  jones  d'ans» 
Estoic  cncor  et  igfnorans, 
j^t  si  n'avoïe  pas  apris 
A  oyr  ehose  de  tel  pris , 
Ne  à  recevoir  tel  présent 
Dont  Vénus  me  fiiisoit  présent 


Lors  levai  un  petit  la  tac« 

fit  di:  «  Ma  danie^  à  Dieu  or  place 

i)  Que  servise  vous  puisse  faire 

»  Qui  me  raille  et  me  paist  par  fairei 

»  Car  j'en  auroïe  grant  mestier 
x»Pour  nia  jonece  en  bien  haucier. 
iiMès  dittei  moi,  ains  quen  alliéi, 

»  Puis  que  tel  gra&ce  ine  baiiliés, 

»  Quel  tompore  m'arés  en  garde,  n 
Kt  Tenus  adont  me  roffarde 

Et  me  dit:  a  Dix  ans  tous  entiers 
»  Seras  mon  droit  servant  rentiers^ 
»  Et  en  aj>rès,  sans  penser  viscei 
i>  Tout  ton  vÎTant  en  mon  senrisoe.  » 
~«  Dame 9  di-je>  or  me  laist  Diex  fiiire 
»  En  coer»  en  ipf  et  en  aiaii^e» 
»  Chose  qui  vous  soit  agréaHe 
»  Et  à  mon  jouvent  bien  véable; 
»  Car  je  ne  quier»  no  voeii  aler 
n  Contre  vous  ne  yostre  parler* 
ji  Tant  en  vaull  la  dottlce«ordenance 
s  Que  grant  joie  en  mon  coer  avance.» 

Là  ne  repondi  point  Venus. 
De  moi  partij  ne  le  vi  plus. 
Sons  Taube  espine  remès  seuls, 
Pensant  eu  coer  et  mouU  viseus 
Qu'il  me  pooit  estre  avenu. 
Mès  il  ma  trop  bien  souvenu 
De  la  très  ^rant  beauté  de  lui , 
Dont  tout  le  corps  m*en  abelli; 
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El  pensai  à  ce  longfement 

Qu'il  m  ert  advenu,  et  comiueut 

^enos  m  ot  dit,  à  sa  plaisance, 

Mon  bien,  mon  preu  et  ma  vaillance. 

S'est  raisons  que  je  le  retienne, 

Et  que  (lia  tout  à  U  me  tieGrne» 

Ossi  fai,  ne  aullre  ne  vocil. 

Oou  tout  je  m'ordonne  à  son  Toeil, 

Car  elle  m'a  amonnesté 

Franchise,  sens  et  honnesté. 

De  moi  le  lairai  convenir,      '  ^  ' 

Car  tous  bleus  ni*en  poet  avenir. 

Ensi  disoie  en  mon  pourpos, 
Et  tous  seulès,  là  ce  pourpos: 
u  Par  nia  foi  bien  me  doi  amer, 
»  Quant  Vernis  medaffUe  entamer 
nLe  eoerde  sa  très  garant  valeur, 
u  Diex!  comme  est  fresce  sa  couleur  ; 
»  filain tien  j  oli  9  corps  friche  etijebll 
'  »  Pas  ne  le  monstre  à  toute  genij 
1»  Mès  mônstré  le  m'a-elle  au  mfim* 
»  Et  en  ses  dfouls  parlers  tiittim»  <^ 
»  Mest  son  coatort ,  ossi  çaris 
»  Com  jè  {bisse  li  beâus  ttarif  i 
»  Né  de  Troîes  la  çrant  cité,  *^ 
»  bi  com  je  vous  ai  récité       ;  ^  . .  ; 
»  Que  d'Élainiié  efie 


»  En  tous  ses  fais  grant  ainour  a  ^^^ij 
»  Si  101  vodrai  ste^nr  c$  lel^il^» 
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BE  JEAM  nOMSAlIt. 

»  Et  mirais  M  vùe  pois  a¥aae&er 
»  Mon  nom*  ne  mon  fait  exsuder. 
»  Que  par  estre  vrais  auuMurous 
»  El  à  lui  servir  eariona.  n 
Ensi  à  par  moi  devisoie 
Et  à  ^mm  fbrmeat  viieîei 
Et  concevoïe  sa  beauté  ; 
Sa  paroUe  et  sa  loyauté  j 
liés  de  ce  qu'elle  esvanvîe 
Bstoit  de  laoi,  fui  ineut  maauie. 
Trop  ert  de  mol  brietmeai  partie. 
Et  se  ne  sçai  en  quel  partie 
£lle  ert  retrotto  ne  tournée. 
J'ai  depaie  imnaiote  jenmée 

Alé  aux  champs  mon  corps  esbatre, 
Mès  onqiies  ne  me  poc  embatre 
A.  tels  lie«re  eom  1er»  6a. 
Dont  puis,  t^as  m  en  sut  mains  lis 
Et  ai  dit  depuiot  ploisonri  Mif 
En  champs,  en  {^-ardîns  et  en  bois, 
Pour  ce  que  peint  ne  U  véeie» 
Vraiement  que  souffié  a  voie. 
Song^es  n'est  fors  que  vinne  eUose  ; 
Fols  est  qui  vérité  f  peee. 
Mes  quant  j'avoïe  tout  vtté« 
£t  ce  pour  seii^  devisé, 
Et  je  peMiûé  m  temps  pvéieiit 
Dont  Venus  me  £ïisoit  préseut, 
Je disme^  par  salut  irauceisl 
4)ue  rp'aveutur»  estoll  anfois 
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AveHe  à  voir  qu'à  mcnçong-e  5 
la  (fue  pas  n'en  fesissc  sonj^e, 
Mès  une  vérité  très  ferme; 
Raison  pourquoi^  dedens  brief  terme 
Apriîs  celle  inieunc  aventure^ 
Si  oomjii^homs  s'aventure 
Et  en  plnisours  liruis  il  s'eiiibat 
Par  compagnie  ou  par  eabat^ 
Je  m  embati  en  une  plaeet 
Au  Dieu  d' Amours  mon  trettié  place 
Car  ma  maière  jrci  s'esprime» 
Droitement  Buslenre  de  primer 
S'esbaluil  uue  damoiseile  ■ 
Au  lire  un  rommant;  moi  veiweSé 
M'en  vîne,  et  li  dis  douecincnt 
Par  sou  nom;  a  Ce  rommant,  oenumnt 
»  L'apellés-vons,  ma  belle  et  dotioé?» 
Elle  cloï  atauL  la  bouche;         '  •'•i^ 
Sa  nmin  dessus  le  livre  adeise.*  M  ' 
Lors  reftpondî  i  oomme  ceur toise,  ^ 
Et  me  dist  :  «  De  Cléomadés  ^  >  , 
»  Est  appellésf  il  fa  bi0n  fèt'^iif  lY 
»Et  dittés  amoureusement  ^[t^*^ 
»  Vous  i  orés^^i  dires  rnlttlriflif 
)»You8  plam  dessus  mmh^  mtmfli 
Je  regardai  lors  sou  doule- vih<>^^ 
Sa  couleur  fr^soe 4a|;aei  mwjltÊifÊl. . , 
Oim'osermi  sttobediep  mieuls,  ^ 
Car  chevejèf»  avoit  plus  Jilons     Ét  ' 

Q  uns  Um,MieÊéfyfm^immi*Mt^^ 
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DE  JEAN  FUOiSSAET. 

Kt  portoit  si  très  belles  mains 

Que  bien  s'en  passeroit  dou  mains 
La  plus  friehe  dame  doa  monde. 
Vrès  Diex  com  lors  e  ri  bel  le  et  luoml 
De  gai  maintien  et  de  gent  corps  l 
«  Belle,  dî-je,  adont  je  m'acors 
»  A  ce  que  je  voos  eëlire* 
«N'est  sens  d*lnsinmient  ne  de  lii*e 

Où  je  prcnde  si  garant  csbat.  » 
fit  la  demoiselle  s'embat 
En  an  lien  qni  adonnoit  rii«« 
Or  ne  vous  &aroi-je  pas  dire 
Le  doulc  mouvement  de  sa  bouche^ 
Il  samble  qu'elle  n'i  atouche 
Tant  rit  souef  et  doucement  ^ 
Et  non  mies  trop  longement, 
Mès  à  point,  comme  lu  mieulz  née 
Don  monde  et  tout  la  pins  sene6e> 
Et  bien  ^mie  de  doctrine, 
Car  elle  estoit  à  point  estrine 
En  regart,  en  parolle,  en  &it 
Li  sens  de  li  grant  bien  me  firif. 
Et  quant  elle  et  lit  une  espasse, 
Ble  me  requîst ,  par  sa  grasee^ 
Que  je  vosisse  un  petit  lire. 
Ne  l'euisse  osé  contrediret 
Ne  ne  vosisse  nullement, 
Adont  lisi  tant  seulement 
Des  foeilles,  ne  seai,  deus  ou  trois* 
Elle  renlendoit  bien  eu  trois 
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Que  je  lîmet  Diex  li  mirel 

Âdont  laissâmes  nous  le  lire 

£t  entcaïues  m  aoltrM  gracies  % 

Nés  m  fiimit  parollw  tettgrlest 

Ensi  que  joue»  gens  s'asbatent 

¥à  fu'en  vusenMM  ll8*Miliif«it| 

Pour  eu! s  déduire  et  solaciery 

£t  pou*  le  temf*  «rai  giaeler. 

liés  je  flçai  mo^lt  bien  f|«'à  oélle  heure 

Le  Dieu  d* Amours  me  couru  sourei 

El  me  trest  de  la  droitto  flecbe 

Dont  les  plus  amoureus  il  lilechej 

Et  si  ooDçnsla  maladie 

Par  un  regard,  se  tin  m*ayel 

Que  la  belle  et  bonne  me  iist 

Cupide  ad4mt  se  fbiirfist, 

â  œ  que  j'ai  desentemmt; 

Car  pas  ne  test  pareUement 

A  ma  dame  si  eoaniie  à  met 

Je  Teseuse,  e  t  esc  user  doi, 

£nsi  c'en  doit  sou  seigneur  £iire| 

dur  sires  ne  se  poet  mosfiuire 

Aucunement  vers  son  servant* 

Espoir  aveit-il  jà  devant 

Trait  sa  flèche  douche  et  joieuse 

Sus  ma  damei  et  £uit  amenreut^ 

D'antrol  que  de  mei»  Av  veir  diiy, 

Ne  a  mettre  ne  escondire 

Ne  l'en  Todnne  nnllepeni  $ 

Mès  bim  tçai  que  pareillement 
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DE  J£ÂN  FftOISSART. 

Ne  lu  com  moi  la  belle  Irette 
Poor  i|aeUe  «moUr  ce  dittié  trette; 
Je  m'en  0çai  bien  à  quoi  tenir. 

Or  y  oc  il  au  pourpos  revenir 
Dent  je  perloïe  mainleiiant. 
Il  est  vrai  cjue  tout  en  riant, 
Quant  oe  vînt  Ik  an  confié  prendre, 
La  Mle^eA  rfens  n*a  que  reprendre^ 
Me  di^  meult  anioureusement: 
c  ftwenét-oeiiB,  car  vraiement 

»  A  voslre  lire  prenC  plaisir; 

»  Je  nen  yodroïe  àebllir.  » 

—  «t  Belle,  di-je,  pour  nulle  rien.  » 

Uémii  que  ce  me  £st  de  bienl 
Car,  qiMuaâ  rimnê  foi  à  L'estei, 
Je  mm  wâ»  en  nn'  penser  tel 
Qui  onques  puis  ne  me  fsdli. 
J!8«  Mm  eaCM  qui  m*a8salU; 
ÏAi  iieauté  de  la  belle  et  bonne 
Oi-je.  J'ai  eité  à  Nerbonne, 
Chereié  la  Vranee  et  Avig-non , 
Mes  je  ne  donroie  un  oii^^non 
De  tous  les  Toiages  qn'ai  fiiis 
Vers  cesti.  Or  sui-je  parfais,   '  ' 
Ne  onques  nuls  homs  ne  fu  si* 
Poroit-il  jamès  estre  ensi 
Que  elle  me  da^nast  amer  ? 
Ne  Ten  osenne  parler  ; 
Car  si  je  l'en  parloïe,  voir 
Tel  cbose  se  poroit  mouvoir 
noissABT.  T.  m.  U 


Que  Mi  escoodit  averoie 

Par  quoi  mon  esbat  perdei  oie , 

Bt  plos  n  iroie  m  m  matMii. 

Dont  bien  y  a  cause  et  raison 

Que  j'en  vive  et  soie  en  eremoiir. 

11^8  tant  sont  sage  et  bon  si  moar 

Que  moult  les  doi  recommender... 

En  ses  £aiis  n*a  riens  qnlameodM*. 

Destonrbier  ne  dure  espérance 

Poor  moi  n'i  vai,  fors  granl  plaisance. 

Elle  se  j  lie  à  mol  et  rit 

Jà  m'a-elle  pryé  et  dit 

Que  je  me  voise  esbati^  o  soi. 

En  toutee  grant  bien  je  perçoi, 

Et  s'il  y  avoit  nul  contraire, 

Que  ses  yex  me  vosist  retralre 

Et  (jue  de  moi  ne  fesi&t  compte, 

Si  sçai«je  bien,  qwint  mon  temps  eempi« 

<)ne  se  pour  s'amour  je  nstireie 

IMillour  fin  avoir  ne  poroie. 

En  ce  penser  que  je  pourpos 
Mis  lors  mon  coer  et  mon  pourpos, 
£t  mi  embati  si  au  vif 
Qu*encor  en  oel  esbat  je  vif 
Et  y  niorrai,  et  rendrai  ame* 
EscrisiésJe  ensi  sur  ma  lame* 
Pas  ne  rais,  saetés,  en  oubli 
La  paroi  le  que  j*oc  de  li 
Mès  songnensement  y  alai. 
Hé  mi  !  depuis  comparé  1  ai. 


DE  JEAN  FROISSART.  . 

Noni-poiir-quant  j'ai  tout  en  gré  pris 
Tout  quan  qu'Amours  m'en  a  apris. 
Quant  premièrement  vinc  vers  elle, 
Ne  losoïc  que  nommer  belle  ,  . 
Par  Dieu!  pas  ne  le  sournommoie, 
Mes  par  son  droit  nom  le  nommoie; 
Car  plus  belle  ne  vi  ains,  Diex. 
Si  ai-jc  esté  en  pluiseurs  lieus,  * 
Une  Ibis  dalés  li  estoie;     ' .  *• 
A  je  ne  sçai  quoi  m'esbatoie^ 
Et  elle,  par  sa  courtoisie. 
Me  disl:  Joi^s  homs,  je  vous  prié 
»  Qu'un  rommanc  me  prestés  pour  lire 
»Bien  véés,  ne  vous  le  fault  d-ire , 
))  Que  je  m'i  esbas  volontiers, 
»Car  lires  est  un  douls  mesticrs, 
»  Quiconques  le  fait  par  plaisance*- 
)>Ne  sçai  aujourd'hui  ordenance  r 
))  Où  j*aïe  mieuls  entente  et  coer.  » 
Je  ne  li  euissc  à  nul  foer 
Dit  dou  non,  ce  dcvès  bien  croire. 
Mès  li  dis,  par  parolle  voire: 
»  Certes,  belle,  je  le  ferai  ^ 
»  Et  d'un  livre  vous  pourverai 
.  »  Où  vous  prenderés  (j^rans  solas.  » 
Tout  en  riant  me  dist:  «  Hélas  I 
»  Je  le  v.odroïe  jà  tenir.  » 
Congié  pris  sans  plus  d'abstenir , 
Et  m'en  retournai  en  maison. 
Cupido,  qui  de  son  tison 
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Tout  en  arsuni'avoil  ieru, 
M'a  presenlemenl  soconni; 
Ce  fu  d'une  jiensée  douce. 
Kri'anl  me  cliéi  en  la  boiiclie,  ' 
El  en  la  souvenance  aussi. 
Dont,  pour  lors,  Irop  bien  me  chéi 
Que  dou  Baillieu  d'amours  avoie 
Le  livre.  Tanlos  li  envoie 
Au  plus  bellement  que  je  poc. 
Or  vous  dirai  quel  pourpos  oc. 
Avant  ce  que  li  envoiai 
En  un  penser  je  m  ariai, 
El  dis  à  par  moi*.  «  Tu  vois  bien 
»  Que  celle  qui  tant  a  de  bien 
»  N'ose  requérir  de  s*aniour, 
»  Et  vifs  de  ce  en  gfrant  cremour; 
wCar  tant  doubte  son  escondire, 
«Que  pour  cf>ne  li  ose  dire. 
»  Dont  ferai-jc  une  chose  g-enle 
»  Que  jVscrirai  toute  m'entenle 
»  En  «ne  lelfre,et  le  lairai 
»  Ou  livre  ou  quel  je  l'enclorai. 
»  Elle  le  trouvera  sans  double.  » 
A  ce  pourpos  mis  errant  double 
El  dis:  «Il  poroit  moull  bienesfre 
»  Qu'en  au  lires  mains  venroit  la  lellr 
»Et  je  ne  vo<lroie  à  nul  foer 
.  »Qu  on  adevînasi  sus  mon  coer. 
»  Espoir  Iris  ou  telc  Taroil 
»Qui  Irop  lorl  {j-rever  ni'i  poroif.' 
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»  Qu'on  mi  véc  voï6  116  jM»ff6. 
9  Mès  isi  moult  bien  faire  ^orai> 
nDontenoor  nouvelles  orai 

i)SaDs  péril,  el  siins  prejuilisce. 

«N'est  nuls  M  naUe  i|in  aiai  dîsoe 
nD'une  ekaaoofi^  sa  on  le  tiwre 
»  Yxi  un  romont  qu*oa  clot  ei  œvm 
»  Met*y  doue  um  ehaaçonette  ^ 

wS'cu  vaudra  juiculii  la  Ijesoii.'futîlLo 

cl 

nCar  aultre.cbofie  ne  reipiiert 
•  »  A  présent  le  cas,  ne  ne  cfoierl. 

»  Il  te  convient  dissimuler 

«Soit  en  venir,  aeil  en  asbr, 
»Seit  en  en  parler  etten  taire; 

»  D'auUre  chose  n'as-tu  ({ue  ii&iiru.  » 

£nsi  en  mei  mt^  dehateiei  , 
M^s  noionl  ne  ni'i  esliatoie, 
Car  aiiiuLir»  et  eremour  ensatubie 
Me  fiiisoïent  tadieint  exampln 

Pour  moi  niiculz  cii  avis  louruier, 
£t  pour  mon  isoiage  enCaumier» 
1\mte»-fois  à  ce  m'assenti; 
Et  bonne  auiour  le  couseatii 
Que  nne  balade  nouvelle, 
Que  j'avoîe  piaisans  et  Relie 
Pette  de  nouvel  seutemeut, 
Escrisi  tout  présentement. 
Au  plaisir  d^atiiuur  4|uî  me  mainm; 
Fait  lavoie  en  celle  sepmainne. 
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Or  Ibiéfi  0l  V0U9  verrez  ii. 
Et  ciUDiMDl  elle  fetle  fa. 

* 

Balade. 

A  très  plaisus  et  jolie 
Lié  mon  coer  et  rené  pris. 
Fkis  m'en  croiat  suis  ?  Ulonie, 
Onnie  e^t  eu  bien  de  pris^ 
Prisme  reœ  en  le  prison 
La  belle  que  fent  prison* 

A  ceste  merancolie 
€olie  non  eoer  tout  dis. 
Dis  en  fai,  car  je  mendie; 
Die  ^uî  voet  e'est  foor  fis; 
Pis  sul  qn'alin  sans  mesprison 
La  belle  que  tant  prison. 

Dame  Tappelle  ot  amie- 
Mie  ne  le  fai  enuis. 
Vis  m'est  que  i  aim  sans  envie) 
Vie  m'en  eroist  et  avis^ 
Vis  me  renc  pour  le  prison 
La  belle  que  tant  prison. 

En  nne  eednle  petite 

Fa  la  baladç  bien  escripte, 
Ët  puis  en  on  rt^nimanp  le  mis, 
Et  à  eelle  je  le  tramni  . 
Qui  moult  liement  le  reçut , 
Et  qui  tout, ou  de  près;  le  li|t 
Quant  elle  le  |i)ierea\uia 
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Grandemeat  iA*«a  twnèv^m.^ 
Je  reeiii  Mn  bon  gré  too§  Uéti 

E(  &î  i'ui  mouU  t(»t  oonsUliés 

De  regmrdar  le  ou  ramnanç 

EbI  la  balade  que  demanc. 

Mès  tout  e|i&i,  ne  plugne  mains. 

Que  je  U  oc  oiis  à  mes  maiss 

Le  trouvai,  sans  avoir  escliang^e. 

«  Ha  l  di-je»  f  eoi  chose  esLranfe  l  * 

9  La  lialade  a  laissié  h  belle 

})  Ou  lieu  où  le  mis  au  inaiA)  s  ello 

»  L'euist  nn  petit  refardée 

)i  Moult  fust  bien  la  besonfi'ne  alée. 

N  Se  tenu leaUt,  ne  poet  estrc 

»  <)ae  retourné  n'euist  la  lettre. 

»0r  il  me  couvient  ce  soutîrir, 

»  Ët  mon  coer  à  auurtire  oflfrîr  » 

n  Tant  est  belle  plaisans  et  douce 

»  De  corps,  de  maioS)  d  yeulz  et  de  bouche, 

»  Que  mleuli  m'en  Tanlt  la  péaitence 

I)  Que  de  nulle  aultre  raco'mtanoef  s 

D'amours  ce  premeraÎB  aisai 
fin  très  garant  pensenenl  passai* 

Blèsjouece  voir  nieportoit, 

£t  attiuurs  aussi  m*enortoit 

Que  je  persererasse  avant. 

Souvent  me  mattoiis  au  devant  . 

De  elle;  car  quant  le  véniie 

Tout  le  jour  plus  lies  m'en  trouv^^* 

Or  avin|  q'j|a  apr^^i^f 


Digitized  by  Go  ^v,i^ 


216  POÉSIES 

£ii  un  gardin  alai  juér 

Où  ot  «tkrtemêii  s  ^laimirtf 

De  rosés,  de  lys  et  de  fioars, 

Et  d^anlMs  têlm  mainte  cluMe  ; 

Et  là  une  vermeille  rose 

Caeillai  sus  un  moult  vert  rosier; 

Et  pois  m'en  rinc,  sans  pohkt  Botsier, 

Tout  liement  éeynnt  Tostel 

9e  ma  dame»  J'oe  VétÊr  tel, 

Que  d'avettlure  H  treiviraL 

A  h  viucy  et  se  li  roiiv  ni 

Que-  par  àmoan  le  Toèist  prendre' 

Elle  respondi,  sans  attendre. 

Sus  le  point  dou  non  recevoir. 

Et  me-dist,  par  mmlt  gMnf  sçafoir 

£t  par  parlers  douls  et  humains  : 

«  Laiasiè-le»  elle  est  en  tienne  mains  » 

Et  je  If  dis  !  <  Frendé»4e,-  dame, 

D  Car  en  nûllours  ira  par  m'ame  j  » 

Et  elle  doiiceniettt  le  prist^ 

Et  en  parlant  un  peu  sousrist. 
Ce  me  fist  grant  joie  et  grant  bien 
Quant  je  vï  le  bon  plaisir  sieii. 
Confié  pris  et  de  là  [lartij 
Mès  au  départ  monlt  me  parM 
Grandement  de  son  doulc  espart. 
Je  m'en  retournai  celle  part 
Où  la  rose  eoeillie  atoie, 
Car  plus  bel  lieu  je  ne  sa  voie 
D'esbatemens  ne  de  gardins. 
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Là  estofé  soïvi  et  msttîad, 
Et  moult  smiYént  fréstout  le  jour  ^ 
Tant  mi  piaisoîent  li  séjour 
Que  je  ne  vosiise  ailtours  estre. 
Et  qaaut  revenus  lui  en  lestre. 
Par  dessous  I0  tiàier  m*aasis 
Où  de  roses  ot  plus  de  sis; 
Et  droit  là  fis  un  virclay 
Tout  «Ael  que  droit  ci  mis  fay. 

Coer  qfd  recolf  eki  boti  ^ré 
Ce  que  le  temps  li  etarfole 
£n  bien,  eU  plaisanee,  en  joie^ 
Son  éage  use  en  santés 

rario'.it  dire  l'osei  oie. 

Comment  qu'eu  la  douce  vie 
D'amours  les  pInteoArs  bien  sont 

Navré  d'une  maladie 
Et  né  8ee?ent  pas  qu'il  ont  ^ 
Mès  leur  coers  ie  ce  secré 
Coçnoisl  iiien  la  droite  voie. 
He  mii  rraïs  Dtex!  se  j  Woie 
Un  seul  petit  de  clarlé 
Trop  pins  liemékit  diroie: 

Cœi^s  qui  reçoit  en  Ihorr  gvé  été. 

Plus  plaisant  ne  plus  jolie 
M'a  je  croi  en  toitl  le  nrnid 

Que  ma  dame ,  qui  me  lie 
Lecoer^mès  en  larmes  ieni. 
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Car,  quant  j'ai  ,^  tout  peusé, 
Ne  s^k  se  li  oseroie 
Dire  que  ma  yie  est  me; 
Ef  g'elle  n'eu  a  pMé 
N'est  droift  que  plus  dire  doie: 
Coers  qui  reçoit  en  bon  gré  ele, 

;  t  Le  V  irelay  fis  en  otant 

D^espasse  qu  on  liroit  notant^ 
Ët  puis  si  me  parti  dilluec» 
A  mon  département,  avee 
'     "     Moi  estoïent  en  contenance  * 

Douls  pensersy  espoirs  et  plaisance^ 
Et  garant  eompagnie  me  tindrent; 
Noef  ou  dis  jours  avec  moi  YÎndrent. 
Et  si  m'avint  un  pea  après 
Qu'en  un  hostel,  joindant  moult  prè^ 

f   '  '       Pe  cesii  où  demoroit  celle 

Qui  tant  estdit  plainns  et  belle, 

!   '  '       ^ous  ciuc  ou  nous  sis  d  ésige 
T  venimes  de  lie  eor^ 
Et  mengames  dou  fruit  nravel* 
Ën  solas  çt  eu  grand  revei 
Là  estait  ma  dame  avec  mus 
Dont  le  contenemens  fu  douls, 
Mès  ne  li  esai  samblant  bire 
Dont  on  pevisf  pmserestraire» 
De  la  partesimes  ensi* 
Moi,  toujours  attendans  mereii 
Chaug^oie  souveul  luaiul  pourpos 
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El  disoie:  <c  Se  lu  n'es  os 
)»I>e  li  remontrer  toncorag[e> 
»  Je  ne  te  tenrai  pas  à  sage. 
»  Ge  n*est  pas  yie  d'ensi  y  tTre. 
»Ën  ceste  amour  ton  coer  s  enivre  > 
»  Et  puis  aultre  chose  n'en  as 
wFors  les  reg-ars  et  les  csbas. 
»  Vrés  Diexl  disoi-je ,  c'est  assés. 
»  Se  cils  bons  temps  m'estoit  passés 
»  Je  ne  sauroie  où  refuir. 
»  J'aim  mîeals  joiousemen  t  languir 
»Que  de  bire  chose,  ne  dire, 
}> Dont  je  soie  occis  à.martire.  » 

fiosi  passoïè  la  saison. 
Tout  pijir  amours  et  par  raison. 
Raisons  y ojlolt. fue  j e  souif risse 
Et  amours  que  mon  cœr  ofliisiey  - 
i^i  ({4ç,l^inonstrasse  à  l^  iielic  ^ 

Commeiifl  je  ivlyme  fwMP  elle,  , . 
Et  que  tout  ce  que  je  falsoie  • 

Ce  II  estoit  que  pour  l'amour  soie,: , 
«  Cf'e$È%9m  di-jc,  que  j%4î  dUe,  : ,  i 
»Ët  beUemenf  merci  li  prie.  » :t .. 

1>»-J«5';^«'J^^  iMlPl  V:  imA  . 

iiS|it*Mea  que  le  lieu  aurai.  »g|(>  \:t, 
Sur  ce  ordonnai  mou  penser,  ^  ^^^  ;  f  c, 

line  foitfniriMrt  ttm^màè^hff  'h 
là  eftiibns  pkw.  de  4iéa9f4pi#i»H/;ii 

Je  le  te^pï^pi^r  le  doi,  ti  ifc^i  1U  jî  V 
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Mès  tout  bellement  en  sievant^ 

•         Eiitrue$  que  le  doi  li  tcuoie  ^ 
Tout  quoïeinenl*  H  «straindble; 

Et  ce  si  ^rant  bien  me  faisuil, 
Et  telement  il  me  plaisent 
Que  je  ne  Te  ^aoroïc expwwie. 
S*elle  cbantoît,  de  U  resporde 
Moult  lest  estoie  appatreilliés. 
Hé  mi!  com  lors  estoie  liés! 
Puis  nous  asséins  sus  un  sîgfe* 

Et  là  tout  bellemeat  li  dd-je , 

Ensi  que  par  parolle  emblant  : 
«  Certes,  belle,  wdoule  MMiblmt, 
»  Vo  gent  maintiei»,  ^e  eoppsi  legni 
}»Me  fout  avoir  le  bien  quej-aâ. 
1»  Je  ne  fier  voo»  pni»  plus  celer. 
•  il  Se  temps  a  voie  dou  parler, 
»  Et  que  ci  fuintemes  nous  dbr, 
»  Je  le  fde»  dfpsie  parr  foi  n 
Et  elle  un  petit  me  regarde, 
Ensi  qu'en  ne  s'en  presint  gurèe. 
Et  me  dist  seulement:  «  Ferlés? 
»  Ë&  S0  à  bon  sens,  que  me  voudriés 
nAmer?  n  Blà  ees-oops^ie  Keve 
Et  dist:  a  Dansons;  pas  ne  megrieve 
»Li  esbatemens  de  la  danse.  % 
Lors  entrâmes  en  l'onlenantee 
De  danser  une  ion^^e  espasso* 
Il  n*es.t  esfaanois  qui  M  ftaMO* 
(le  cesti  là  nous  pariesins 
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Et  deâou  bel  ostel  i&sinsi 

Hès  au  partenient  oiin([îé  pris 

A  la  belle  et  bonne  de  pris 

Qoi  le  me  domia  UéniMit. 

Ne  le  i»Geuist  fd'ire  aultrenicni^ 

Car  elle  a  si  très  lie  cbièpe 

Qu'on  l'en  doit  bien  tenir  pou  rchtère. 

Tout  eusx  pussoïe  le  temps. 
Une  heare  je  renoie  A  tem{is 
Deli  vMr,  et  Tautre  non. 
La  belle  et  bonne  de  renoni 
M*avoit  le  eœr  taisi  si  Sêti 

Ouc  point  a  avoïe  de  confort 
Le  jour,  se  véu  ne  i'avoie. 
Et  quant  à  la  fois  je  aavoie 
Queu  aucun  lieualoit  esbatrc> 
Pas  n'i'^nisuse  del  embalre. 
Nés  qne  sa  paix  réoirf  pooM. 
Jà  aultrcineut  alô  ni  eu5«e. 

Orentrai  en«niemnealte^ 
De  ce  qu'elle  es  loi  i  ossi  lie 
Aux  auUres  gmm  qu*«Ueuatà  moi; 
Et  je,  qui  de^fin  ooer  IVinioi, 
En  disoîe  souvent:  «Ué  lui! 
i»Qelle  a  fait  un  nouvel  a»i« 
w  Elle  jue  et  rit  à  cascun; 
»Si  regard  sont  lrop  de  eeninnin.  ti 

Ensi  disole  -moult'  (lensiens , 
Et  souveul  d*uns  moult  pi I eus  yens 
Le^r^rdeïe.iEn  ee^regwi 
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iooîe  moalt)  se  IHex  me  g^ri\ 

Sa  bonlé,  su  beauté,  ses  faîa^ 
Et  disoïe:  «  Sun  pesant  ùlu 
»M'a  Âmottn  envoj'é  pour  elle 
»Ne  m'en  chaut)  |»our  tele  paceUci 
»DeTeroit«on  mort  reeeroir; 
)»Mès  qu'elle  scevist  bien  de  voir 
»Que  mors  je  Cuisse  eu  sou  serrissi^ 
«Ne  le  tenroïe  pas  ponr  visée.  » 

Qui  est  en  pensée  nouvelle.  . 
Peu  de  ciMMe  le  renouvelle^ 
Souvent  penseiesus  et  jus  ; 
Ët  à  la  fois  à  aucuns  jus 
Aux  quels  s'esbatentjone  genf^ 
Juoie  de  coer  lie  et  g^enl, 
Mès  que  ma  dame  y  fiist  p>ttr.  voif') 
Ou  qu'elle  m*i  pevist  véoir; 
Et  pour  très  petite  ocquoisou 
Passoie  devant  sa  maison, 
ËtjeHoïe  mes  ycx  vers  elle; 
£t  quant  il  plaisoit  à  la  belle 
Que  de  li  un  re^jart  enisse , 
Tout  errammonl  en  coer  sceuisse 
S'il  estoit  amoureux  ou  non^ 
Tels  dMailde  souvent  grmai  don 
Auquel  pas  ou  ne  li  otrie 
Sites  qu  il  vodra  quand  il  prie,* 
Je  m'en  sçai  bien  à  quoi  tenir. 
Il  ma  convenu sousteuir 
Uottlt  de  grief  y  dont  petit  don  ai. 
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En  ce  temps  que  mon  coer  donnai  , 
Sans  départir,  toift  à  ma  dame, 
Par  amours  qni  les  cUtor  entante. 
Une  heure  si  très  lies  estoie 
Qu'à  toute  chose  m'esbatoie, 
Et  une  anltre  si  très  pensiens 
Qu'en  terre  clinoie  mes  yeuls, 
fit  ne  faisoïe  de  riens  compte 
S'il  ne  me  portoit  blasme  on  honfeV 

ie  m'avisai  à  très  grant  painne 
Que  mm  dame  trèssonvieniinne 
Ses  venîrs  et  alers  avoit 
A  une  femme  qui  savoit 
0ese»seeré8  une  ^rtie; 
Je  me  très  vers  celle  partie. 
Car  aUlom  «ie  m'o^aisie  triire 
Pour  ma  nécessité  retraire.' 
Ënsi  dii  quant  je  fui  venus  :  * 
«  OanBoiaelle,iDttlIe  lié  lànlf/ 
»Fors  vous,  ne  me  poet  conseillier 
iiSe  vous  y^ToUéttraviUter.  '  J^' 
»  Et  'Te^iiMMF,     viitM^iiV^  ' 
»  Pour  entrer  en  un  banestbh  ^  ' 

Ei^elle  cfui  me '^Il^seqnenMp^^^ 
)le  i^pondi  tout  erramment  * 

»  Tout  ce  que  il  vous 

»iBt,  foi  qoe  doi  à  nostre  sire,  ' 
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»  Conseil  el  confort,  foui  pour  voir.» 

—  «  Ahi!  di-jc,  voslre  merci  I 
»  En  vérité  dou  tout  muir  ci 
»  Pour  eelle.  Nommer  li  aUij 
»  Voirs  est  quun  petit  leu  pa^l^i 
»  L'autre  fois.  Mès  depuis  i^euM^whlOf 
D  Si  com  elle  euist  de  moi  doubjte, 
»  Elle  ne  se  met  plus  eu  voie    i  ; 
vIDe  parler  k  moi,  «ins  m'mwle 
»De  refjars  amoureus  trop  mains 
nQueUe  m  soloîl;  fair/e,  .miûiM, 
»Ensi  que  dire  U  poréB, 
»Et  sus  ce  sa  response  or.é^,  / 
dQuo  point  dure  çhîèr»  jmtÊU^i^i 
•  Car  je,  qui  prie  è  avoir  graspe  . 
»  El  merci,  quant  il  U  fUMih   ■  > 
»  En  tel  dangier  mon  €0(iii  nrit^l 
»Que  sus  le  point  dou  desconfire,  * 
»  Ensl  qpi^  VOM&  }}  ppréè^  dimneU  » 
Çeite  qui  ot  pité  de  moi'   if/^  « 
Me  resppndi  :  «  Eu  bmnp      /  « 

»  Je  Yop»  àbm  qii0  voiNiffiwto3 

nEn 

une  chançon  escrirés   '^u^  it 
»  Une  f  r^t  part  v^l«#,i«iii||»^ 
»  Et    Tiras  di  que,  êa|>M4iMilll  r 

»  Del  cnvoj  er  ne  vous  conviegfne», 
)>  Ensi  c'on.  UA  Afiol.dimà  i 
Elle  Par»  «l  le  lira,  -'^^ 
El  aupunp  pjbupQ  on  dir^j      T  l  <  ^ 
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»  Poar  ft*àinofiir,  au  mleulz  qué  sâvés. 
Di-fe  bien:  t  Oll,  dattioisiBlIc  ; 

»N  ai  oy  pnroUe  âi  belles 
»Bt  je  le  fet^i  tout  «rrant.  » 

*Adont,  de  coer  lie  ctjoiaiU 
Lue  balada  maçonnai 
Où  nulle  i4ètift  ife  men^ng[tiai« 

Trèt  pialsans  et  trè»  kdtmottrée^ 

En  qui  tout  garant  bien  sont  ico<ii|»ris^. 
Mon  eôer,  lÉt'amottr  et  nul  fièlisée 

Avés  par  vos  douls  reçars  prisj 
Or  YOtts  gup(ii|  dame  de  jftis^ 
Qne  ytint  tike  Titéilliétf  fâlre  6\t\ 
Don  ^racietis  don  de  merci. 

Je  n  ai  toâtè  jottr  djonméd, 
Ne  toute  nuit,  iinl  atiltre  avis 
Qae  de  moi  loyaimeut  amée 
Sof^és;  end  siMs  tont  dis. 
£t  s  envers  vouâ  âuî  trop  petis^ 
Pour  raeu  ^tté  né  m  ayé«  baiii 
Deu  (jpraeieùs  don  dé  merci. 

Loyautés  doit  èstre  comptée 
En  fiiis^étt  aë^eA  èt  eti  dis. 
Or  TOUS  pla:isè  d'estré  enfourûiéè 
De  moit  ear  tèiï  ièi*lraifs  m'eicrls; 
Et  sé  j'frl  en  cè  fieès  itfespHs 
Pardon  nés  le  moi,  car  je  pri 

Don  gra'éi^us  tfoh  de  merci* 

FBOissAar.  T.  XVI.  15 
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* 

^        La  Damoiselle  alai  bailluT 
La  balade  escripte  eu  papier  j 
Et  ceste ,  qui  Jliesiifi  hanneiire, 
Le  garda  bien,  laiitque  viiil  i  euie 
Qae  ma  dame  et  elle  à  seulet  * 
Bstoïent,  ensi  qu'on  se  met 
Ad  ont  la  damoiselle  sn^e 
Qui  d'amours  aamt  bien  l'usafe^ 
Car  balue  en  avoif  esté 
Plu&  d'un  )  ver  et  d'un  esté, 
Li  dut  par  trop  belle  raison: 
c(  J  ai  ci  escript  une  ebangon, 
»  Par  amours  Toelliés  le  moi  lire*  » 
El  ma  dame  prist  lors  à  rire 
Qui  io$t  pensa  dont  ce  venoit 
fit  dist  :  <K  Ça  l  »  Quant  elle  le  roit 
Souef  en  basset  le  lisi  \ 
De  sa  bouche  riens  el  n*issi} 
Fors  tant,  par  manière  de  g-lose: 
u  Ce  qull  demande I  c-est  gvani  chose!  » 
Onques  riens  el  n'en  pot  ayoir« 

Ce  me  rnmpta-elle,  pour  voir. 
Or  iui-je  forment  courouciés. 
Dens  jours  on  f roiSf  tons  embrmeiés 
El  le  chaperon  sur  les  yex 
Me  tenoie»  tisop  fort  peitsienst 
Et  à  la  fois  me  repentoie 
Pour  tant  que  grant  dolour  seniuie 
Quand  je  Vavole  yéu  onqnes; 
C'est  ma  destruction.  Ado^ique^ 


Digitized  by  Gopg 


I 


DE  JEAN  i^ROISSARt.  22  7 

Reprendoïe  tost  ce  parler  > 

Ne  le  laissoïe  avant  aler 

Ki  disoïe;  «  Par  Saint  Denis! 

<t  Se  ponr  tamour  de  li  finis  ^ 

»  Le  eor|is  en  terre  et  à  Dieu  l'ame 

»  Je  ne  puis  avoir  inillour  lame. 

»  Ausfti  fiât  jadb  Léander 

»  Pour  Héro,  fille  à  Jupiter, 

»  £l  Acilles,  qui  preus  re^ua» 

T»  Ponr  la  belle  Polixena^ 

M  Et  Actéon  li  damoiseaus. 

»  Si  je  snia  oomptés  avee  ceauls 

»Qui  sont  pour  loyalment  amer) 

^  Mort  ou  péri  dedans  la  mer, 

»  Je  le  tendrai  à  grand  victoire. 

))  Et  le  me  compterai  à  g^lore.  » 

En  cel  estai  que  je  vous  di^  :  . 
Si  com  l'ai  sentu  puisse-di^ 
Estoïe  lors  appareillies 
D*e8tre  nne;  hp^te  irepjta}  Taufre  lies. 
Mès  quant  Amours  venoit  en  place 
Et  le  souv^iiir  de  la  fa/ce  . 

Et  sa  contenanoC'^nHMureuse  r 
Toute  dolour  jpi^ttpj^^  ,  . 

J'en  aveîe^konne  manière;,  '  . 

A vecles  amoureuses ^ens  ^  .^t,..^,^ 

Btè«^|liMi»à<ftire  festes     '  "  ,,(| 
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Chanter,  danser,  caroler,  rire, 

Hoiis  inos     r,  parler  et  dire. 

£t  quant  je  peore  i^éoîr  . 

Ma  dame,  ce  fbst  main  tHi  soir, 

A  par  moi  disoYe.  «  Ve-la 

»  Gelle  qm  si  bel  m^apArla 

)>  Quant  je  parlai  à  li  premier». 

»  Son  corps  n'est  mies  eouslumlers 

n  Fpr9f|tte  d*mnonr  et  de  Men  faire. 

«Gascuns  prise  son  bel  afaire 

n  Son  maîiitieB,  son  ejtre-  et  son  sens) 

»  Pour  «e ,  dou  hmt  à  li  m'assens.  » 

Par  heures  je  me  coi^ortoie 
k  par  moi)  et  me  Ac^orlole  y 
Et  a  la  fois  venoit  une  heure 
Que  me  reiioïent  courir  sec&re 
Les  manls  d  amours  en  abandon. 
J'en  avoi^  si  garant  randon 
Que  j'estoïe  plai  doteroni» 
Çne  ne  soit  uns  cops  colereus. 

Hèstrop  grant  confort  me  portoit 
La  danioiselle,qul  èstoft 
Assés  secrée  de  ma  dame. 
Qnqnes  nvès  ne  tî  miUour  firnie. 
A  l'ame  li  voeille  Vfiex  rendre  î 
Pluîaeurs  fols  ni*a  fait  èUe  entendre 
Grans  con1br»v  àom  \i  n'e&tiitl  rien». 
Je  prise  moult  bien;tels  mo)  ens 
De  soavoir  de  nécessité 
Ojtyrer  ét  faire  autturilé 

4  I 
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Hwfii  ^*om  y  vaÏB  !•  eonlnîre. 

Bfès  Amours  oui  moult  liit^u  u  iuire 

Kt,  ioit  feii(j[le  «a  ««i»»  «Mijcf  ; 

Aullremeat  lies  coevé  aiuaui  uuâ 

Et  j*estoïe  lors  ee  lel  point 
Qw  sm  l'fs&lat  ttÀ  single  lumu, 
tayni  ppè»  sitt  1»  nuurroyer. 

Et  pouc  moi  eu  Ih^u  ra  v  oyeir 

Jtt  pnr<witainAr#  IWAinmltef 
Je  veMie  à  la  dainokelle , 
Qui  au(|ueâ  uiesi  $eorés  sav«»Âi 
Bt  qui  de  «m  pité  «iraiw 
Pôur  ce  i|iie  taufc  de  luauLh  ^loi  loie. 
Ëa  il  complai^t  me  deperioie» 
Et  alegoie  la  delew 
Qui  m'apalliiîsoil  la  couiuui^ 
Or  avinft  <pi*iiiie  ftiM  b  diî*: 

«  Damoisclle,  peu  tue  tiencfis 

)f  Que  BBO.  irèft  tmnnmÊÊm  MAsAmm», 

»  Car  je  «'en  puiiî  ^oii?  rabua 
»  Dedene  m  Mmm  mi  wmoi»« 
»  Ne  aler  ver»  U  pl»s  je  n'ose  \ 
»  Uoxkl  c'est  une  trop  lîère  vimi« 
»  Car  vQUft  savéflde  quel  fppweliire 

»  Je  sui  poiiiâ,  jiai:  lele  aveutare 
»  Qui  BBuàaimm^mefuk  me  peiodii 
»  El  se  w'ai  nul  eoBfiirtdeU. 
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»  Encure  voi-je  à  sa  maiiîèn» 
))  Qu  elle  me  monstre  crue  chiere, 
»  Je  saroie  trop  Tolentîers 
»  Pourquoi  c'est;  et,  se  m'est  mestiers. 
»  Si  aurai  avis  si  je  puis 
»  Sus  mes^manb  et  sus  mes  anult.  » 
El  celle  lors  me  respoadi 
Tout  bas,  et  ipe  dist  :  «  Je  votts  éî^ 
T»  Il  TOUS  fiiult  changfier  vo  oomgéL 
»  Ou  parle  de  son  mariage.  »  i  *  ' 
—  <cDe  8op  mariage!»— «ftlrOlÉb 
»  Voire,  dist  ceste,el  s'est  en  lieu 
)>Qui  est  bien  tailliés  de  venlpé'^^^ 
Or  ai-je  bien  le  souvenir  ' 
Comment  je  fui  appare illies. 
Se  j*avoie  esté  petit  lies-    >  ' 
En  devant,  encore  le  fui  ^'^ 
Cent  lois  plus»  et  en  grant  anul.  J 
Doubte  et  cremour  si  m'Mli Uiènt 
Qui  le  viaîre  m'apallirent,  ^» 
Les  yex  et  la  boucbe  et  la  « 
^  NSest  coBtenanee  que  jé  fbée,  ' 
Fors  que  de  desconfprté  hoimn«M  *  -j 
Adont  infortimés  méaeitiHÉ^^A  ^:^ 
Et  me  partisans  nul  con^j^ié  prendrei 
Et  tous  seulés,  sans  plus  ^^dre , 

Je  ne  sçay  se  nuls  homs  m'oy, 

Mèsjeii^  lÀ  dfis  lieaaa'Pegi^^^^ 
Ensietëi^l^^ 
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Plain  de  jaloii:»ie  et  de  pain  ne, 
Et  qui  amours  a  son  gvé  lualnue. 

£asi  à  par  moi  je  m'arg^ue; 
«  Haro  !  di-je ,  j  e  lai  pei'due  ! 
»  Pourquoi  raim,  ne  onques  la  mai  ? 
^Or  Mii-je  entrés  en  gfrant  esmai. 
)>Qne  ferai  9'elle  se  marie? 
»Foi  que  doi  à  Samle  Marie  l 
9  J'ociraie  son  mari  aiiis 
)>Quc  il  mesibi  biis  li  les  maiiis. 

Auroi-je  tort  ?  quaat  la  piuâ  bollo 
»Blipii  de  mon  cmr  dame  est^elle 
»Lairoie  aller  par  Ici  lortiine. 
»f^''al  À  morir  d*uiie.niort  q  uue. 
nVe-le-ei;  elle  sera  preste. 
»  Fortune  pour  uioi  le  ui  apresic ,  ^ 
iiPaîfli|U-eiiinoriteeétei marier 
»  A  qui  mon  coer  se  veell  Uwta  '{ 
»Je  neie  poroie  soii&îr*^     ^  ! 

l«Mrm*akii  aUhtf  ImU  id^irr 

A  anois,  à  merancolies ,  >  N  '  t'-.ri 

Que  j'en  de  pei4ré»i'^flHr 

lies  fièvres  ^ni^^rentali^rdce^  i  ' f 

9è  mm^km^û  \mÊê    a>»p>i  ' 

06 je  n-oc  {jaires  de  délit j  '4 

WdamoisiBUe  yy  là  vint»  ^ifk^it^iit 
IjO  chtef  me  mania  et  tint. 
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Bien  senti  qu'en  péril  eslele. 
kimi  me  dist  la  merei  sole 
Pour  mei  aidier  &i  bons  cpasank 
Q'an  petit  oe^ia  mes  traTons. 
Nés  depuis  trois  mois  tous  eatiers^ 
Pni  je  à  Jia  fièvre  tons  rentiers; 
Et  adent  en  la  naladie, 
C'est  bieu  raisons  que  je  le  ^ie^ 
Fis-je  nne  balade  Mttvelle. 
Au  desespoir  d  amuiu  s  tu  celle. 
Je  ne  içai  s'elle  vous  plaif^i 
Mès  tele  estifili  Uen  le  Uni 

Pluiseur  amant  vivent  Mcia  en  e^imit 
D'avoir  nMrei  et  d*eitre  eMoee  aiii^ • 
Mès  ma  vie  est  toarnée  «a  Aesiespoic* 
Car  on  m'a  jà  tant  de  ioift  re&ué, 
Tant  esloiiijlô,  tant  mmistrédosaadUans 
Durs  et  crueuls,  et  coulre  iiioi  uulàiius, 
Qu^  je  ii*a&  fins  painne,  manie  el4QlcHU'&* 
Je  flnerai  emi  ifaer  Itt  Ik^ietrans» 
Car  je  morrai  pour  amer  [lar  aniaiu'&* 

Lu  !  qae  hriefiiient  puime  la  m^wrl  avoir. 

Plus  le  ilcsir  eassés  que  aui  saiilti^ 

Car  ma  dame»      tant  a  de  savoir. 

No  voeit  avoir  ne  merei.  m  pité 

De  moi,  qui  sui  ^ou  cremetous  servauâ; 

Ains  me  refuse-et    ievo  et  nni^t  tous,  tamps. 
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ge  m'en  fiialtdîfVyel  pupnttlt  «l^r  joan, 

fe  finerai  etc. 
£t  si  aoel  Ham^  €Otiemje  lW|itlPy 

Com  longi'enieiit  j'ai  jà  ponrli  povté, 
Taiol  le  v-iaireiei  fiaie  et  mat  elmâr^ 
Uèi  point  n*i  tI^  on  1»  m'aton  oM^ité) 
Âins  est  tout  dis  en  ses  poui*pos  luauaiks* 
El  quant  je  sai  hmm  à  tant  m  ponjBni , 
Dire  mon  &i|bfn  cris,  en  pbîns,  eu  plourii 
finerai^  e|c« 

Chief  enclin  et  moi  mouil  inaMe, 
OrdoMai-jA  coilc  balada  i 
Et  quand  je  pec  je  lWrb|. 
CieujMe  |4i>t  ^uaa^  je  leltsL. 
Nom-poniNquant  pean'an  ta,  eslaînia 
1^  maladie,  qui  destainle 
M*avoit  la  eoitlptnn  et  la  &pe> 

Qnealdms  qme  ammÊm  fine 

Co liimcnt  V  i  v oiu  n  ui t  c l  j  u  u  r 

avenir  (a vre%  dia  «aj^mr • 
Je  me  lonrnaieaf  nelaonaaie'. 

Et  eu  tommiant  lelt  m'atouraoîa 
Que  je  »eva«4  sarato  dii^e 

cent  ^»ai  is  le  mcndre  marlii^e 
Que  j'aioûia  lova  à  fw^iw^ 
Mès  pour  moi  un  peu  owfartav 
J'en  labsoïç  bien  convenir 
0'amoura  ta  trèt  dmlo  aaavenÎTy 
1^1  ce  ^raudenieut  aie  valU» 
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Mes  toutes  fuis  il  me  fulli 

« 

Ëstre  troU  mois  Iresious  euliers 
A  la  ièTre  oertains  wntieni^ 
Et  homs  qui  vit  en  tel  mescbief 
A  par  droit  dalaroiui  la^hiaf, 
la  l'aroïe  lors  si  enéoiirle, 
Et  le  coer  û  mat  et  si  U>Uiie 
Qg'à  paiiiniM  paoïé  parlar» 
Ne  moi  sousteulr,  ne  aler; 
Et  la  oaloar  ai  mataing^noit, 
Etii  tris  fort  me  destr  i^  uoit 
Que  je  n'avoie  auiU'e  désir 
Que  toat  dis  boireet  hmm  jaair; 

Mès  dclTçiidu  itii  le  lu'uvoll , 

Uns  madaeins,  <pi  bien  sfav#it  ' 

Quel  maladie  avme  al  oarjpa» 

Puur  liioi  traire  do  caloar  iiors 

AyoH  à  mes  gardes  bien  dit 

Qu'on  ne  laissast  entours  mon  lit 

Nul  buvragef  ne  pot,  ne  voire, 

Car  trop  contraire  mWoit  boira, 

It  on  m'en  g^arda  bien  aussi. 

Dont  une  fols  m'avinl  emd 

Que  j'a voie  ealours  sigrans 

Qne  de  riens  je  n'estoie  enyrans 

Fors  de  tant  qne  bé  n  eonsoe; 

Et  me  sauiblolt,  si  je  peoisse 

Boire,  <fae  j'estoie  garis. 

A  dont  iii-juu  tous  cs{]^aris: 

«  Ha!  |iour  Dieu  !  i|a'on  me  donne  à  boire 
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»  Ott  je  nmir  !»  On  ne  ra^en  %oU  croire» 
Aius  mes  gfardes  se  teurenl  quui: 
Et  je>  iHUTfnuM  4eûr  dît  s  «  Qwi! 
«  Me  laïran  de  soif  morir»  ! 

Ea  œl  ardour,  en  ce  deiiri 
M  ala  Mnnmir  die  aia  dame; 

Lors  m^uiai  acui^^ier^  par  iii'auiei 

El  pris  fort  à  jNinaer.  ^ien^nain» 
Sat  nuMi  orillier  mis  mes  mains. 

En  ces  te  ardour  qui  me  teouii 
Mains  penser»  devaiii  me  tenait. 

Là  uiduiiiiai  une  coaipLaiiite 

D  aiaours,  dont  en  veai  la  plainte» 

£a  camplamie  de  l'amarU. 

A  l>oire  i  à  boire  I  le  cœr  m'art. 
Car  feras  est  d'an  ardautdart; 
Pour  ce  désire  tcuipre  et  lart 

Boire  à  foison^ 
Car  la  fldmepar  tout  s'esparL 
Jà  est  bruis  plus  que  d'un  quart» 
Ët  se  tt'i  sçai  Toiè  ne  art 

De  garison, 

Ke  médecine,  ne  palson, 

Car  touchlés  est  don  drmt  tison 

IKmt  Cupide,  une  saison, 

Se  Diex  me  gart 
Feri  Phebus  en  Toquison 
De  Dane  à  la  clere  laçop. 
Or  ai  juste  comparaison 

Vvih  pour  uia  part, 


VQt&lkS 

Oam  1»  fu  urne  poeelk^ 

i>e  Diane  eitoît  damoiiteUUi, 

Point  ne  l'anioit, 

Peçqt  miiwU  Anm  •liiniwilie 

V^ve  et  ardans^  iom  la  mAmellsi 

Cai  pouk'  s'amours     pris  ebtoil 
Qu'il  !•  prMt  «t  rMfHmlt^ 
llè»eell#  iow^àU  le  filial. 
Ebsî  la  belle 

mm       erlmtfierti  afaM  etcroil 

Me  tient  en  ce  niébmc  endruilj 
Çom  plus  lî  prie  et  maii»  reçoit 
ma  i|iieretle. 

Au  uiains  se  j  eu  Avai^  QlaïUt 

Que  Piiebosoi  en  vm  yit^nt, 
J*eja  vlveroïe  plusj^oiaot 

Que  je  ne  tage^ 
Comment  qu'il  n'en  et  pas  trop  çrant 

Déduit  auçoefi  mès  iioiu-jour-<juaiit 

iies^  Diex  foi.  1^  viirent  amant 
Li  firent  gra$p^, 

Ët  encores  il  s'en  salacCf 
Et  se  racole  et  se  Tembraee, 

Mes  véoir  ne  le  poet  e«  &ce , 
son  sémillant 
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El  se  poursicul  Iouï^joïu  s  la  Irace 
De  sa  très  aitiourouse  ckace^ 
Mes  Dane  au  coer  tie  II  pouwfthace 
Joie  noiaïil. 

Or  vous  dirai  raiflou  pour4uoi 
Phebns  chéf  en  «dm. 
11  y  ot  bien  cause,  je  croi, 

Vect  eomiBeiU  : 
Un  jour  ert  en  «m  esbanoi 
Ciipidojd  amours  Dieu  et  roy. 
kYÏni  flfue  Phebus  vînt  sus  soi 

Soudaînnemcnt, 
Ët  li  dis!  orguiUousemenI: 
«  L'arc  de  qooî  tu  très  rent-moi ,  reii  i , 
))El  la  fleclie  tout  cnseftienl, 
»  Car  envers  moi 

Tn  ne  seès  traire  de  nident 
»  J'ai  occis  Python  le  serpent 
)i  Qui  de  longour  i^l  un  arpent  ^ 

»  C'est  trop  pour  teL  » 

Kt  Cupide  qttï  fil  plaîtfsd'îre 
Liprist,  tout  en  pt^nsant,  à  dire  : 
«Voire!  Phèbn», Fliebas, beafusire, 

»  Estes  vous  tels 
«Que  monarc  et  la  droite  vire 
»  Dont  je  m'mk»  ét  dont  je  lire 
»  Me  volés  ores  conlredire, 

»  Et  vens  vantés 
»  ^ue  micuU  de  moi  ît^fè»  assés. 
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n  Je  ne  suis  mies  si  lasiés; 

»  Caraios  que  li  aas  soit  pas^s» 

»  Pour  yo  mestire 
»  Contre  moi,  ne  vous  gaLvirésj 
»€ar  ma  âeche  si  sentirés 
»Qae  mienls  trai  que  touS)  ce  dirés, 
»  Doit  ilsoulBref  » 

Bien  U  tint  ce  qu  il  ii  proinist, 
Si  com  Ovides  le  descript; 
Car  en  brief  termine  U  8*iissist 

Dessus  le  mont 
Que  de  Saperaascuson  disf. 
Son  arc  et  ses  dcus  flèches  prist; 
L  amoureuse  ou  coer  Phebus  mist 

Si  très  parfont 
Que  là  où  ii  vrai  amant  Tont, 
Ce  fut  pour  Bane,  qui  adont 
Kitoit  la  plus  belle^dou  mont 

Ensi  l'esprit. 
L'aultre  fleehe  don  eopseeonli 
Trais t  à  Dane.  Trop  loing  se  vont 
Ces  deus  oops,  car  eontraire  sont 
Bt  piaiîai  d'estrit  . 

Li  nne  fleehe  est  amoureuse 

Et  li  aultre  si  haynousc 
Que  plus  ne  poet  De  la  plommouse 
Pu  lors  attainte 

liaue  la  simple  et  graciouse. 


Digitized 


DE  JEAN  FBOISSART. 

Pour  ce  se  tenoit  orgfuillouse 
Contre  Phebus  et  peu  pilou  se 

D  oyr  sa  plainte. 
Nom*pour-i}iiaiit  proyere  tamainte, 

Maint  sous|)ir  et  mainte  complainte 
Fist  Pbebus,  qui  vie  en  ot  talnte 

Très  dolerouse; 
Dont  la  face  a  voit  pale  et  tainte. 
Souvent  disoit  à  vois  deslainte  : 
«Dane,  pourquoi  m'es-la  si  fainte 

»  Ne  si  nuisouse 

»  Quant  tu  ne  me  dag^nes  amer 
»  Si  n*a  deçà  ne  délà  mer, 
j)  Dame  <{ui  on  devist  blasmer 

»  Pour  moi  cbierir. 
31  Je  ne  le  di  pas  pour  vanter; 
»  Mes  pour  ce  que  d'amour  sans  per 
»  Je  t'aîm'^  et  si  ne  puis  trouver 

»Ne  en  toi  vir 
D  Grasce  qui  me  puist  resjoir. 
»  Ne  lu  ne  me  daignes  oyr, 
))  Mès  eslong^ier  et  deiuir, 

»  Ut  moi  donner 
»  Aperte  cause  de  morir ; 
»  Caftr  longuement  ne  puis  souffrir 
X»  La  vie  où  il  m'estoet  languir, 
Et  cest  tout  cler.  » 

Ensi  laisoit  Phebus  ses  plains, 
D  amours  et  de  doiours  tous  plains; 
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iMès  Bftm  n*aGontoit  dmis  palris 

A  ses  aiioïs , 
Ains  s  esbatoit        ée  tiiefit-iiiains 
Que  Phebus  tust  pouf  li  d'csti'ains. 
AviUt  qu'un  jour  chaçoit  aux  daiii». 

Dont^dlle  fois 
Regarde  cl  voit  Dane  cns  bois. 
Vers  li  s  en  Tint,  et  coiti  Isôurtois 
Se  le  sftlui9  ce  fn  dt^s 

£t  joint  ses  mains j 
Et  quant  Daen  en  07  la  tcds, 
Elle  ne  dist  pas  :  «  Je  m'en  vois.  » 
Mes  tantes  s'en  fui  en  vois, 
Qiianque  pot  ains, 

Pn  rmi  le  bois  tout  le  grant  cours. 
Aiouit  li  sembloit  li  Dermes  cours 
Qu  avoir  peuist  aucuns  sçcoùrs 

De  la  Déesse 
Dyane,  à  qoi  elle  tous  jours 
Prioit  et  faisoit  ses  clauiours^ 
Et  li  disoit  :  «Tous  mes  retous, 

1»  Dante  et  maîtresse, 
uSont  en  vous.  Dont  par  vu  noblcce 
)»Ne  consentés  que  jà  me  blece, 
»Miebus^  car  je  en  suis  en  esec; 

>»Trop  m'est  enlours^ 
1»  Et  se  je  fui  tout  pour  lui  es-ee 
»  Car  onques  d'alkier  n'oc  la  toce^ 
i»Ne  on^pies  m  sMti  la  fleee 

»  Au  Dieu  d'amours.  » 
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£a  fttiant  disoîl  Dam  emi. 
Et  tant  ala  qu'elle  a  fîii 

Sus  les  ombres  de  Penéi^ 

Là  s'aresta. 
Car  sa  farce  moult  a  foibli; 
£»  Phebus  de  priés  ie  sîeyi. 
ItmtA  OnM  le  Vit  dalès  K 

Li  s*escrîa 
Et  dbt  :«Daiiie^qiM  mayenra  t 

«6  fïi'aidiés  trop  mal  mira 
a  Car  Piiebus  de  moi  jeïra.  » 

SaTokojr 
Dyane  qui  roi  iiient  l  ama,' 
Aîdier  le  volt.  Adont  droit  là 
En  un  lorier  le  transmua 

Vert  et  joli 

Or  est  Bane  en  lorier  muée 
Et  Pbebtts  à  eui  pas  n'agrée 
Ne  s'en  peet  trop  en  sa  pensée 

Esmervillier. 
£a  estant  jette  sa  TÎsée 
Que  celle  qu'il  a  tant  amée 
Que  Bâmc  et  amie  clamée 

£st  nn  lorier; 
Pas  ne  le  voclt  poiirc/o  laissier^ 
Mais  le  vadoueement  bairier 
Et  aeoler  et  endbracier, 

Et  dist  :  »  ftiensnée 
«  Ne  me  pnet  au  eoer  tant  aidier 
FAOïssÀar.  ï.  xYu 
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K  Qiie  ta»  bonnoarer  et  prUîer, 
u  Douls  arbres,  car  Due  eeh  numlt  diier 
<r  Qui  m'est  emblée. 

«  Dyane  en  lorier  le  m'a  mis. 
«  fitpoiu*  ce  quejeses  amis. 
«  Sui  et  Yoeil  àemionr  tout  dû 

«  Un  don  li  donne 
cQa'en  toua  temps  iert  yera  et  jolisi 
«  El  loutKoi  tj  ui  conquerront  prb 
«  D'onnear  et  d'armes  tant  le  pris 

«  Une  eonronne 
«  Aronl  de  lorier  belle  et  bonunti 
a  Et  le  portera  la  personne 
«Qui  vie  tore  aura;  je  rordonne 

«  En  tous  pays 
K  Soaef  flairra  et  foeille  et  g-onne  » 
Ensi  ala  coin  je  vous  soiuic, 
Si  eom  Ovid^raraisonne 

En  ses  eseris. 

PMr  revenir  au  droit  propos 
De  mon  plaint  de  quoi  je  propos, 
Di  que  Pbebus  en  grant  repos 

Vint  de  sa  Dame 
Quant  elle  iut  muée  en  bos. 
Raison  pourquoi  dirai  tantes. 
El  nen  avoit  que  crueuL»  mos. 

Qu'est  de  la  £sme 
Qui  le  coer  d'un  amant  entame 
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£t  puis  n'en  vœh  oïr  esclame 
Ne  recevoir  en  pité  larme 

QaalidefUft 
Die  ne  fait,  ançois  TciiHame* 
TVop  mienls  Yaudroit  eeli,  par  m'ame  ! 
Elire  pèlerine  à  Saint  Jame 

Qu'en  tel  compes. 

Plerist  ore  an  roy  de  iassus 
Qne  nui  dame,  qni  de  refks 
S  esbat  à  moi  et  ùdi  ses  jus 

FoBt  defenw 
lin  beau  lorier  vert  el  foellus^ 
Au  mains  je  ne  seroie  plua 
En  doubte  de  moi  traire  en  ans 

De  sa  véue; 
Mèi  ce  qu  elle  se  rit  et  jue 
A  moi  donner  reaponse  nue* 
Ce  me  taint  la  couleur  et  mue^ 

S'est  mes  argfos. 

S'en  un  lorier  estoil  vestiie 

Ma  doiour  auroit  grand  ayewe 
Car  elle  teroit  secoarne. 

De  la  Phebus. 

N'ama  Pymalion  l'ima^ 
De  quoi  il  fist  taille  et  onn*age) 
Et  Gandasse,  qui  tant  fu  sage. 
De  poiirtretture 

Fist  ouvrer  le  droit  personnage 

D'Alijuindre)  corps  et  visage» 

16» 
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Et  enama  de  bon  eorâgm 

Celle  painture. 
J'en  sçai  mainte  belle  figure* 
Se  ma  dame,  qui  tant  m*est  dnre^ 
Est  aussi  muée  eu  verdure, 

Ni  voi  damage 
Don l  je  fesisse  trop  graiit  cure, 
Mès  quant  je  viae  à  Taventore 
J'ai  dity  an  regarder  droitore^ 

Vn  grant  oultrage. 

Quant  j'ai  ma  dame  souvera&nne 
Sous  hedié  ]iar  pensée  vainne 
Que  sa  façon  duulce  et  liuniaiune 

Et  son  gent  eorps 
Fust  uiués  en  fourme  vïllainne. 
De  la  merveille  je  me  sainne 
Gomment  j'œ  onqaes  sane  en  vainne 

De  penser  lors 
Si  grant  oultrage.  Aborst  ahors! 
Certes  je  ferai  tirer  hors 
Le  sane  de  moi  qui  s'est  amors 

Et  mis  en  painne 
A  moi  donner  tous  desconfors» 
Se  ma  dame  ooit  telsrecors 
llieub'nie  Tanroit  à  estre  mm 

Qu  eu  leur  deuiaiune 

Mès  qui  m'a  fait  tels  souhès  faire? 
Il  ne  me  sont  pas  nécessaire 

Car  de  petit  me  poet-on  traire 
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En  graat  péril. 
Trop  me  roelt  estre  secrétaire 
Fortone»  qui  a  tous  voeU  flaire^ 
Se  j'ai  mesdit  je  m*eii  yeeil  taire. 

De  UvicuUil. 
Trop  sont  ses  las  fors  et  soubtil 
Prendre  me  voelt ,  je  croi,  au  brilj 
Ëlle  ma  mis  eu  gfrant  péril 

De  moi  deffiiire» 
Mes  (juoi  4JU  elle  me  tiegne  vil, 
Ma  dame  à  le  coer  si  gentil 
Qae  jà  ne  m'en  vodra  nennil 
Chose  contraire. 

* 

Âussi  j*escuse  le  coer  mieu 
Qn'onqnes  n'î  pensai  mal  en^n. 
Amours  le  sccl,  qui  cognoisl  Lion 

Ce  que  je  pense. 
Comment  j'airame  w  tonte  rien 
Ma  dame>  car  c'est  luut  mon  bien 
Mon  souverain  Dieu  terriien 

Tant  qu'en  loquensce 
C'est  m'ounour,  c'est  ma  revereusce 
C'est  ma  très  plaisant  residensee 
Où  je  prenc  confort  et  prudeusce 

Sans  nul  moyens 
Si  le  yoeil  en  obediensee 
Servir  par  l)oane  dili^emce 
Et  recevoir  en  pasoienee 
be  plaisir  sicu. 
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Et  se  Coiinne  plus  m'assault 
Qui  de  mon  coer  &ît  son  bersauU^ 
Pour  que  le  cbote  ii  treMiiIt 

En  mainte  tburmc, 

Si  me  Todnd-je  tenir  haut 
Ctr  eeoreos  en  eoer  riens  ne  rault» 
liés  par  nécessité  il  Ëuif 
Aidier  eoer  menmie; 

Lasîmès  se  mci  dame  ou  cnfuurme 
Que  je  1  aie,  par  langage  oormet. 
Seohedié  ne  lorler  ne  oomei 

L  i)  moult  bel  sault 
Ferai,  et  aorai  grant  sens  d'omme' 
Se  je  me  jjuls,  ee  est  la  somme^ 
Escnser,  car  pour  mains  en  nomme^ 

Hemme  ribantL 

<;^iant  je  m'avise,  j*ai  dit  n^r 
Car  je  Teeil  mettre  m  geneval 
Ce  qui  est  en  especial 
Cliose  eemmnnei 
Ce  scevent  juç e  officiai 
Comment  foi*tune  boute  aval 
Ceols  à  pié  et  eeals  à  eheval 

Et  les  desjuDe 
A  la  fois  en  droit  fsmiis  e'oB  jone- 

De  jalousie  et  de  rancune. 
Encores  £sit  trop  pis  iortone 

En  principaL 
Dont  s'il  est  aucuns  ou  aucune 
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Qui  s  en  pUiial>  elle  est  à  tous  unej 
Mèftjoa  aurait  malgré  V^nfrane, 

Le  coer  loyaL 

Si  m'est  vis  queje.  me  puis  mieuls 
Bscnser  par  droit  en  tous  liens 
Que  do  son  £ait  estre  doubtieus 

Ne  moi  doloir. 
De  fortune  voeil-je  estre  esqniens 
El  peuser  aux  douls  plaisons  yeus 
De  ma  dame^  rairs  et  gentiens, 

Et  concevoir 

Comment  elle  tait  son  devoir 
De  sagement  apereeYmr 
De  donner  et  de  recevoir 
fiegars  soobtiens. 

Cils  penscrs  me  met  main  et  soir 
En  tel  frefeil,  au  dire  voir, 
Que  je  ne  oi^ois  blane  à  noir 
Si  m*ayt  Diex. 

Et  m'est  vis  qu'à  coisir  ou  monde 
Si  grans  qu'il  est  à  la  réonde  , 
On  ne  trouveroit  pas  plus  monde^, 

C'est  chose  vraie. 
Tonte  bonté  en  li  habonde 

Et  uioult  grant  beauté  li  souroude 

Simple  et  plaisanstvaire  est  et  blonde. 

Jolie  et  gaie; 
Son  bel  maintien  forment  m'esg^aie^ 
Car  si  eourtoisemenf  me  paie 
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Fiui  r^ai'i>  Uont  elle  me  piaie 

Pwr     une  onde 
De  pîté  convient-il  que  j'aie, 
Ouaultrement  la  mori  ntadaie^ 
Car  j'ai  poinfare  an  coer  sans  plaie 

Grande  et  proioude. 
Qui  ne  poet  à  garUon  prendre; 
Car  elle  est  si  foible  et  si  tendre 
Que  de  trop  petit  elle  eiig;endre 

Painne  et  doolonr» 
Un  seul  reg^ard  nie  fait  entendre 
Que  je  doi  et  pais  bien  attendre 
Grasce  en  ma  dame  où  je  vœil  tendre 

Par  bonne  amour* 
Or  ai*je  à  la  fois  gnmt  paonr 
De  fallir  et  de  lointain  jour; 
Et  pour  ce  qu'en  péril  séjour 

Je  voeil  aprendre 
Comment  trouver  poroie  un  tour 
Salve  sa  paix  et  son  honnonr 
Que  je  peuisse  à  sa  Jouçour 

Plus  brtef  descendre* 


Mès  je  ne  sçai  qui  m'en  conseille 

Car  ma  vie  n'est  pas  pareille 
Aux  aultres,  ains  est  despareille 

Plus  qu'anltre  chose; 
Car  quant  je  dors  ou  quant  je  veille 
ToQsjoars  m'est  présente  en  l'oreille 
Madame,  qui  blanche  et  yermeiUe 
Est  com  la  rose^ 
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'  Bt  lors,  à  par  ami  je  propose 
Les  gfrans  biens  de  li  cl  les  {jlosej 
Et  quant  en  ce  penser  repose 

Moult  tosi  m'es  veille 
Amours  qui  m'est  au  coer  enclose^ 
liés  je  voi  Mm  qi^elle  me  peae 
Car  à  ma  dame  dire  u'ose 

Geste  menreille. 

Ains  d'an  tout  seul  reçaii  s*esl»at 
Mon  coer,  il  a  i  preiit  aiillre  esbatî 
Uès  longuement  en  cel  estât 

Vlyre  ne  puis; 
Car  mon  coer  tient  eu  {{Tant  débat 
Cremenr  qui  dedens  soi  s'embet. 
Et  Jalousie  qui  abat 

Tous  mes  déduis* 
Cuidiés  TOUS  que  je  soie  rnift 
De  durs  jours  et  de  povrcs  nuis  ? 
N  ennil^  j'en  ai  bien  quatre  muis 

De  bon  aeat: 
Et  ai  étt  le  plus  de  puis 
Que  je  mis  le  pié  dedens  l*nit 
De  Tostei  où  couiort  ne  ti*uis^ 

Ce  me  rent  mat. 

Et  ne  sçai  où  g'arant  je  quiere. 

Car  c'est  mieuU  droîs  que  j'en  requieri 

Ceste  qui  m»  poet  mettre  arrière 

De  joie  ou  ens 
Qu'autrui)  mè#  trop  crienc  sa  manière 
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Car  je  fçai  bien  eomlneii  l'ai  eUerov. 
Mès  elle  fait  trop  mllliiar  eiare 

A  pluisours  genê 
4{a'à  moi  qui  ai  mis  teut  mon  temps. 
Mon  cœr,  mon  eorps,  m'amour,  mon  ^eu^,, 
A  li  amer.  Hé  mi  dolensl 

Or  m*eAt  plus  fiere 
Qu'aux  aultres^  ce  m'est  durs  contons^ 
Je  ne  m*en  tiene  pas  pour  eontens 
Car  je  li  sambl(3  un  droit  noiens: 

£n  ma  proyere. 

Elle  y  aeonte  ensi  que  nient) 

C'est  ce  qui  en  soussi  me  tient 
Dont»  se  mon  coer  s  esmaie  et  crient 

Et  fle  eomplaint 
Bien  y  a  cause;  il  apertientî 
Car  toutes  Cois  qu'il  me  myient 
Gomment  ma  dame  me  niaintienl> 

Mon  coer  se  taint 
Diversement  en  plus  d'un  taînt; 
Car  chalour  etfroidour  lattaint, 
Et  si  n'est  douçour  qui  l'estaint» 

DontsHl  n'avient 
Que  Franchise  Pité  ramaint, 
Je  sçai  moult  bien  oà  la  mort  mainte 
£tseje  muir^  aussi  font  maintf 

Horir  convient 

J  aim'mieula  morir,  jà  ne  demeure*. 

ruju»c{ue  Fortune  me  court  seure 
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Et      la  mort  pour  noi  labeure 

Qu'est re  entrepiés. 
11  n'est  coa£orsqai  me  sekoure,. 
Ne  qui  ponr  moi  aidier  aloMire 
£t  moQ  las  coer  qui  taos^jours  pbare 

SI  est  playé» 
D  un  ardant  dartqut  ftrforçîét 
D^iin  douls  vairs  yex>  plaisans  et  lies». 
Or  B'est  boires,  tant  soit  hefies  ' 

Qui  me  saveure 
Ne  par  qui  soit  assoaagpiés 
Lesoif  que  j*ai,  qui  m'est  si  gné$^ 
Boire  me  fault,  dame^  or  m  aidiés 

H  en  est  henrow 

Or  ai-je  demandé  à  lioire 
Et  que  ma  demande  soit  voire 
On  meu  pœt  loyalment  bien  eroire> 
Que  grant  soif  j'ai. 

Mais  ce  n'est  pas  de  vin  fFAuroirre 
De  saint  Poursain  ne  de  Sansoirrot 
Tant  soit  elers  ne  finans  en  votre 

Ne  de  gfoust  ^aïj 
km  est  d'un  simple  parler  vrai 
Qui  vieg^ne  dou  coer.  Je  n'aurai 
Bien  jusqu'à  tant  que  je  verai 

Tenir  lion  oirre  i 
€e  parler  qui  m'oste  d'esmay 
Bt  lors  le  soif  estinderai  * 
Que  j*al  si  garant.  Certes  je  bi 

Bien  à  conoroire^ 
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Car  qui  deaire^  il        pas  aise, 

Ains  vit  en  pamnc  et  en  mesaise. 
Four  ce  raçoi»  par  SamlNîeaîM  i 

Grief  penitance 
Il  n'est  nulle  riens  qui  me  plaise 
Ni  qui  mon  povre  coer  apaise; 
Fortune  m'acoic  et  luc  Jjaiâe 

A  sa  plaisaoee^ 
£lle  a  SOS  moi  trop  {jurant  pnissanee 
Elle  me  toit  la  cognissance 
De  manière  et  de  eenlenanee 

Qoi  s*en  tuse. 
Se  ce  n^estoit  seule  espérance 
Qui  me  tient  en  ferme  ordenance 
Je  ne  voudroie  la  nionlanec 
D'une  Frambaisej 

Mès  elle  bon  confort  me  Laille 
Et  garant  contre  la  Iiafaille 
Qui  nuit  et  jour  au  coer  m'entaiUe 

Pénsera  divers 
Dont  je  m'estenc,  frémis  et  baille. 
II  n'est  nulle  riens  qui  me  vaille. 
Né  je  ne  sçai  eomment  jen  aille 

Nus  ou  cou  vers  ^ 
Car  soit  esté  on  soit  yrefi 
Je  senc  mon  corps,  mon  sanc>  mes  ners 
Tous  afoiblîSi  pales  et  pars* 

ibisi  sans  faille 
Sui-je  de  par  fortune  ahers. 
N'ai  fors  le  coer  qui  gist  enfers 
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Hès  jà  à  lui  ne  aora  tan 
Vaille  qne  vaille 

lie  poet-on  croire  à  ma  ^larolle  f 
Oïl>  car  on  dîst  à  Tescole 
4Iae  la  boiiebe  don  eoer  parolle* 

Certes  ce  fait. 
¥oU  de  la  mienne  n'bf  ne  Tole 
Que  mon  coer  ne  le  jette  en  mole, 
Et  sent  bien  &  elle  est  saye  on  folle, 

Ains  le  retret; 
S*elle  est  bonne  en  avant  le  mel. 
Se  non  par  derrière  le  let; 
Mes  je  sçai  bien  tant  qu'à  ce  fait 

Qui  me  eonaole 
Don  millonr  don  4soer  Fai  estret 
Tout  ce  que  j  ai  dit  et  retret> 
£t  bien  parole  don  parfet 

£mpUr  nn  roUe^ 

Comment  je  vifi  comment  je  sui, 
Comment  jesenc  painneet  anui, 
Ëtsi  n'en  seal  pas  Lien  à  (|Uâ 

Prendre  conseil. 
A  ma  <lame,  non  à  antmi, 
Denisse  monatrer  mon  annui, 
Car  premiers  par  li  mis  je  ini 

En  ee  trarel, 
lie  Piiebus,  le  Dieu  dou  soleil. 
Four  DaM  n  ot  ains  le  pareil 
Que  je  reçoi.  Si  ui  c^aiorveîlie 
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Moult  au  j  our  d'hui 
Gomment  tant  ânre  «a  tel  eiiein. 

Ëu  tel  soussi,  en  tel  £refeil| 
J'ai  seul  espoir;  là  me  conseil^ 

C'est  mon  refui. 

C'est  assés  peu»  car  longe  attente 
Fait  bien  fiiUir  romme  à  s  entente. 
Il  est  avenu  à  euls  trente 

Qa*il  n*ont  éu 
De  leur  queste  nulle  anltre  rente» 
Fors  teie  qu'amours  me  prc&enteî 
Mès  assés  peu  je  me  contente 

De  ce  salu 
Car  s'aucun  ont  leur  temps  perdu 
Je  Todroie  avoir  despcnAa 
*  Le  mien  en  grasce  et  en  vertu. 

Las  or  me  tempte' 
Desespoir  qui  onqnes  ne  fn; 
Uès  dedens  moi  qui  me  sent  nu 
De  confort,  simple  mat  et  mo 

Ce  me  tourmente. 

Et  si  ne  sçai  où  garant  querre* 
Il  n'a  si  sage  derk  en  terre 
Qui  me  scevist  de  ceste  guerre 

Mettre  à  la  fin. 
Mon  Goer  voelt  que  tout  di  je  erre; 
Ël  com  plus  voi  et  plus  m'enserre 
En  estât  où  ne  pms.coni{iierre 
Un  seul  frelin. 
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'S'en  rcçoit-je  soir  et  matin 

Maint  £rolt  maint  diaud  et  maint  hl»tin 

Qui  me  l'ont  tenir  chief  enclin* 

Or  voeii  reipierre 
Ma  dame  an  {jfent  corps  féminin 
Que  par  sou  doulc  plaisir  bénin 
Je  puiflset  dedens  ln*ief  temin; 

Sa  gprasce  ac^uen  e^ 

£t  se  Je  failj  ma  joie  est  morte; 
Et  se  je  l'ai,  je  me  dejiorte; 
Bnsi  voi  devant  moi  la  porte 

Ample  et  ouverte 
Qni  joie  et  desionrliier  m^apporte. 
Voies  y  a,  li  une  est  torle, 
Mès  sievir  vodrai  la  plus  forte 

Bt  pIoB  aperte. 
Plaisance  s'est  à  moi  ofierte 
Et  m'a  dit  à  la  deseouverte: 
»  Sert  loyalment  car  de  ta  perle 

»  Ne  deficonforte 
»  Tn  seras,  selono  ta  datserte 
»  Payés,  je  te  dit  tout  à  certe; 
»  Bt  se  Fortune  te  penrerte 

s  Si  te  conforte.  » 

Ensi  I^laisance  m  amonneste 
Que  je  me  tiegnc  en  vie  honneste, 
Et  trop  bien  nie  poet  sa  requeste 

Faire  tout  riehe. 
€i*ojiiie  le  yoéil  et  servir  eesie 
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Pour  (|ui  je  sui  entrés  en  qneste. 
Or  deliisi  que  sa  gfrasce  coaqueste 

Car  je  m'afidbe 
Que  se  j'estoie  roi  d'ÀutVichc, 
Dm  de  fiaîvière  el  d'Osterieba^ 
S'en  feroi-jc  ma  dame  friohe 

Houneur  et  feste. 
Las  !  mès  je  croi  qa'eUet  à  trop  idce 
Tient  mon  langage  et  mou  servisee; 
Et  pour  ce  ans  moi,  quoi  qu  en  dice 

Si  peu  s'arreste. 

Je  ttC  sui  pas  de  taille  dijjne 
Pour  amer  ehose  si  bénigne 
Gom  est  ma  dame  femininei 

'    Mès  j'en  aecuse 
Amours  qui  a  mis  la  racine 
Dedens  le  coer  et  qui  m'cneUue. 
A  s'amonr  or  en  détermine^ 

Car  je  m'escnse 
Par  luii  ci  ne  Cauii  nulle  ruse* 
Je  açai  bien  oomment  mon  temps  use» 
On  me  débat ,  on  me  i  eiuàe, 

On  me  hustine; 
C'est  ce  pourquoi  je  pense  et  muse. 
Trop  est  pilés  pour  moi  repuse. 
Pour  moi  m*est-eUe  si  rencluse 

Ne  si  estrine. 

Quant  et  que  loyauté  ne  vœil 
Servir  et  crendr  bel  aeueilj 
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Et  obéir  à  tout  son  voeil. 

Pas  n  i  preul  partie 
Ma  dame»  Hé  mil  dont  je  recueil 
Plas  de  ^eftés  qii  aToir  ne  aoeil 

•       m  Cupido,  dont  je  me  doeil. 
Si  me  regfarde 
Fellement  de  sa  haulte  garde, 
Trait  m'a  de  l'amoaroose  darde, 
Mès  de  celle,  que  mal  fu  arde  ! 

Plalune  d'orgueil, 
Qai  est  haynonse  etconarde 
All  ai l  ma  dame  la  ^^aillardc. 
Bien  le  yoi,  car  elle  me  tarde^ 
Son  doulc  accueil. 

Et  ne  sçai  comment  m'en  cheviase; 

Car  se  mes  pris  vers  li  éuïsse^ 
Vraiement  je  me  rendesisse 

En  l'enre  mas. 
Mes  uennil^  pourquoi  je  deuïsse 
ReccToir  si  grant  préjndisee 
Que  je  rcçoi?  ne  pourquoi  y  'issc 

De  fous  solas? 
Hel  Cupido,  navré  tu  m'as 
De  la  lleehe  dont  jà  navras 
Phébus  pour  Dane.  Or  ne  voi  pas 

Qui  me  gfarîsse. 
Ha  dame  me  fuit  le  grant  pas. 
Et  se  m*ent  donné  ce  trespas 
Ses  doiils  vairs  yex  lais  par  eumpas 

Simple  et  propisce. 
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Car ,  quant  premier»  me  regfardoient, 

Vis  iu*estoit  que  bien  me  pooient 
Cenforter,  poar  ce  qu'il  estoieni 

Doule,  simple  el  vair. 
En  ce  regard  qu'il  me  fesoient 
Tout  plainnement  me  cmiqnéroiciit» 
Car  en  regardant  me  perjuieul 

Sens,  corps  et  coer, 
Or  Toeil  rcquerre  à  Jupiter ^ 
£t  à  Venus  sa  belle  soer, 
Et  à  Juno  déesse  en  Vair 

Qu'il  me  desloient 
De  ce  très  dderons  enfer, 
Et  estent  de  mon  eoer  le  fer 
Qui  me  toit  legonat  et  le  fier 

Que  mi  œil  volent; 

■ 

Car  je  vol  ce  que  je  n'ai, mie, 
Grasce  en  ma  dame  à  qui  prie* 
pont  se  ma  proiyere  estoje, 

Et  que  li  Itteu 
L'exaucent  par  leur  courloisie^ 
Faire  me  poeent  grant  aye. 
Car  quant  Phébus  n  ot  point  d^amicy 

Dalès  uu  rieu 
Un  beau  lorier  vit  en  son  lien» 
Ur  pri  Jupiter  de  eoer  pieu 
Que  mon  £^t  iace  plus  bastieu 

Bt-qn*il  m*aye, 
Car  je  mec  tout  ou  plaisir  sieu. 
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lia  dame  me  fait  trop  pensieu^ 
Et  pas  ne  li  di  en  Ebrîen 

Ma  maladie I 

Mais  eu  iaugfaje  cler  et  plain 
<}nand  je  pnisj  mès  tant  fort  je  raim 

^e  quand  li  voeil  dire  en  certain 

Et  en  apert 
Comment  ponr  li  su!  soir  et  main, 
Je  n'ai  bouche^  coer,  oeil  ne  main^ 
Qui  puist  dire  ne  monstrer  grain 

Quel  chose  il  querl. 
Or  ne  scai  de  quoi  ce  fait  sert. 
Car  simplement  et  en  eonTert 
Se  tiennent  mes  yex  tout  ouvert} 

Et  ont  {prant  &in 
Que  mon  coer  dice  :  »  j'ai  souffert 
»  Tous  g^riefs  pour  vous,  dame  or  j  dessert 
n  Mort  on  merci;  il  le  requert 

»  Àu  pardarrain.  » 

Mès  nennil  mon  coer  pas  ne  poet 
Dire  tout  ce  qu'il  pense  et  Toel, 
El  pour  ce  souffrir  Teu  estoet 

Tamaint  garant  grief 
Car  Désirs  ardamment  le  moet^ 
Par  Plaisance  qui  le  promoet* 
Et  puis  q'nn  tel  assaut  s'esmoet 

Dedens  mon  chief 
Il  convient  que  je  traie  à  chief 
Ma  penitance  et  mon  mesehief. 

17* 
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Mès  je  voi  bien  que  île  reeliiel, 

Ensi  qu'il  soet. 
Mon  cocr  je  senc  si  fort  IjiecLief 
D*un  dardt  fiû  est  esem  m  htmSf 
Ihnî  Phébns  fîit  iiaTTés  en  brief 
Que  ce  le  doelt. 

Car  la  plaie  n'est  pas  petite 
Qai  m'est  dedens  le  ooer  escripfe; 
Pas  ne  ml  nuist,  aîus  m  i  jprouiitei 

Car  elle  est  £aiitte 
D  un  penser  qui  moull  me  deiiile^ 
Etipiant  je  sene,nul  oppositte, 
En  pensant,  à  par  moi,  reolte 

Qui  li  atlrette 
Uns  regars,  une  douce  attrette. 

De  la  belle 9  bonne  et  |KirieUe 
Qui  de  toute  honnonr  est  estrette« 

Or  soit  bénite 
La  plaie,  et  aussi  la  sajette 
Qui  me  tient  en  si  douce  debte 
Que  mon  U  aveil  et  ma  souffrelte 
Tienc  pour  mérite. 

G*est  mon  bien,  c'est  toute  ma  joie; 

C'est  le  penser  qui  me  resjoîe 
£t  lequel  nuit  et  jour  m'euvoie 

Grasce  et  confort. 
A  la  fob,  quant  le  plus  m^annoie 
Et  que  par  soabeft  je  yorroie 
Qu'à  moi  Tenist  la  droite  voie 


« 
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Amère  mort| 
.  El  je  Imagine  bien  fitrt 
Le  çeni  corps  et  le  bel  déport 
La  manière  et  le  doule  remrt 

Ma  dame  quoie^ 
Je  prenc  eumoi  grant  reconfort, 
Et  m'est  vis  que  j  anrote  lert 
Se  par  cause  tle  descouiort 
Je  m'oeeioie 

l«an&peloiif.Tristr9nS|  Lyonnel, 
Porras,  le  Bandraint  GafIBel, 

Paris,  et  taïuaient  daiuoisel 
N'ont  pas  esté 

Amé  pour  seul  dire:  «  il  lu'csl  iicl 
«Dame  c'or  prondés  ce  cbapel 
«Et  me  donnés  sans  nnl  rappel 

wVostre  amisté. 
Nennil)  eins  en  ont  bien  livré 

A  «jrnnt  mnrtir  e  leur  santé, 

Et  maint  y  opt,  aÀns  qae^tre  amé 

Laissié  la  pel. 
Or  sui-je  lies  eu  vérité 
Et  prenc  la  mort  en  (^rant  ehierté 
Quant  je  ai  compagnon  trouvé, 

U  m'est  ipoult  bel. 
Au  mains  ne  pnis^je  morir  seulS| 
J'ai  des  couip4(];uuns  plus  do  deusj 
Mes  en  fin  de  mon  plaint  piteus 

Je  to  délivre, 
Amours,  lous  mes  tais  temporeus> 
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Car  tu  es  mon  Dieu  Corporeu&, 
Ut  te  pri  très  affectaeos 
Que  livre  h  lirre 
Poise  les  bleus;  car  je  me  livre 
Tek  a  loi|  ne  plus  ne  voeil  vivre: 
Scés  tn  pourquoi?  trop  fort  m'enyvre- 

Li  ardaus  feu& 
Qai  le  ooer  tangnereas  fait  yvre» 
Mès  je  t'en  pri,  escrime  ou  livre 
Où  en  ireeve,  cpi  hiea  s-'arive 

Les  amoureus* 
Dame,  cent  clauses  despareiltes. 
Pour  vo0tre  amour  n'est  pas  merveilles^ 
Ai  mis  en  rime.  Or  crieuc  moult  celles 

A  mal  dittées.  . 
S'ensi  est,  mcoapésles belles, 
Vos  simples  et  plaisants  masselles, 
.       à  point  blanches  et  vermeilles 
Sont  coulourées, 
Car  oe  m'ont  souvent  mes  pensées 
En  plnisours  poiirpos  transposées; 
Et  se  bien  ne  les  ai  pesées,  ' 

SIm'eaeoiisemes, 
Amours,  car  je  t'ai  moult  danée» 
Servi,  et  mon  service^grée»; 
Mes  soés-ttt  de  quoi  tu  m^efirées  : 
Trop  ma  traveiUes. 

En  souspirs,  en  plours  et  en  plain» 
Prist  un  peu  d'arrest  mes  eomplains. 
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£t  uoiu-pour-quaiit  en  mou  gisant 
Ce  compiaint  aloie  disant 

Plus  d  une  fois  le  jour  sans  doubt<3j 

Là  estoit  mon  entente  toute. 

Et  le  floayenir  de  ma  dame, 

tjue  Diexgfarlel  lîn  cors  et  d  ame! 

Ce  me  faisoit  entroublver 

Assés  mon  mérancolyer. 

Â  ce  m*esbatoîc  à  par  lui. 

Au  ehief  de  trois  mois  et  démî 
Se  cessa  la  iievrc  tju  avoiei 
Je  me  mis  au  râler  la  voie. 
Je  sambloie  bien  demi  noMirs. 
Moult  de  luis  le  mau  puis  rcmuis. 
Et  madame  en  parla  à  celle: 
s>Cils  jones  homs  est  moult,  dist-elle, 
»  Empires^  dont  ce  poise  moi, 

—  Oistla  damoiselle;  «  je  eroi 
2) Qu'il  se  prendera  à  santé.  » 

m 

—  »Ce  seroit  bieii  ma  volonté 
Dist  ma  dame,  par  saint  Remi  !  » 

Tout  ensi  le  resdit  à  mi 
La  damoîselle,  Diex  li  mire  1 
C'est  droLs  qu'eu  telz  parlers  me  mire, 
Car  ce  m*estï>it  ans  {frans  confors. 
Or  me  prist  voloirs  d'aler  fors 
Dou  payS)  et  oultre  la  mer, 
Ponrmoi  an  petit  refremer' 
En  santé  et  pour  mieulz  valoir, 
le  né  mis  pas  en  noncaloir 
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Mou  pourfios,  ains  persévérai. 
Et  que  fis-je  ?  je  le  dirai. 
À  la  dainoiscUc  m'en  vins^ 
De  mon  aler  parlement  tins; 
Et  elle  le  me  loa  bien 
Pour  ma  santé  et  pour  mon  bien  i 
»Car  d*an  homme  fout-dis  avoir 
»  A  lostel,  00  nes-t  pas  savoir. 
»  Et  entrœs  que  vous  serés  hor» 
^>Ne  pool  eslro  qu  aucuns  recors 
uNe  serônl  de  vous  moi  h  elle.  » 
—»  Voire,  di  je,  ma  darauisellel 
»Mes  entroes  quo  liors  je  serai 
T»Ut  que  eeste  point  ne  verai 
»  Dont  tant  me  plaiseut  U  regart^ 
iiQue  ferai  je  ?  se  Diex  me  gart  ! 
»I1  fault  que  vous  me  couseilliés.  » 

—  »  Ha  l  dist  elle,  ançoia  qu'en  ailliés 
»Tel  chose  arés,  se  Diex  m'avance  ! 
))0ù  vous  prenrés  très  granl  plaisance» 

Scelle  le  dist  pas  n'en  falli. 
Lendemain  je  revinc  à  lij 
Mes  elle  m  ot  tout  pouvéu^ 
Ce  dont  gvé  li  ai  puis  scéu. 
i^Tenés,  dist  elle^  je  vous  baille 
»Ce  miroir;  et  saeiés  sans  faille 
MQuecestc  qui  n'est  pas  iréo 
»Si  est  jà  par  trois^  ans  mirée; 
»Sî  l'en  devès  plus  obier  tenir.» 

—  Dont  li  di-  »  Diex  vous  pui&t  lieuir. 
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le  Car  moult  Talés  et  motilt  tous  pris  !  » 

Le  miréoii  li  jiiieiit  pris  ; 
Si  le  boutai  détiens  mon  saio, 
Près  don  coer  que  j*en  tinc  plus  sain. 
Ne  Teui^e  rendu  arrière 
Pour  le  royalme  de  Baiviere. 

De  liJ  ihuuoiscllc  parti 
Lies  et  joious ,  je  le  tous  di. 
Et  puis  ordonimai  ma  besongfne 
De  trestput  ce  qu  il  me  besongue, 
Dou  paiys  parti  quant  fn  tamps^ 
D'amours  le  droit  arroi  sentans. 
Fa  pource  qu'un  j)etit  vi  Vomhre  . 
De  la  belle  dopt  je  £ii  nombre , 

Ordomial  au  depurtcmeiil , 
Amours  m'en  donna  bardement, 
Un  Tirelay  gfai  et  joli 
Que  je  113  poui"  rameur  de  li. 

Au  départir  de  vous,  ma  dame. 
Le  coer  ne  scet  se  le  cors  part. 
Car  fous  jours  tire  à  tous,  par  m'ame  ! 

k'ai  le  jjraiit  désir  qui  m'callame 

Pour  Tostre  amour,  braist  et  art* 

p 

Mès  je  TOUS  laiS)  ma  dame  ehiere; 

Te^és  ma  foi,  m'aïuour  eutiere 
Sa^ns  départir; 

Or  le  prend 65  à  lie  ehicrc, 
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Car  VMS  en  estai  dreistariere 

Dau  pourvéir. 

Mon  corps  se  part,  le  cœr  se  pasmef 
Car  vo  Tair  oeil  qntson  droit  dart 

L'ont  si  attaint  que ,  sans  la  ilame 
Qui  nuit  et  jour  l'art  et  enflamO) 

S  aurai  séjour  tempre  ne  tart 
Au  départir 

Don  virelay  lors  pAis  ne  fis; 

Dont  je  croi  que  je  jue  métis, 
Car  eneor  y  deuttt  avoir 
Don  mains  nn  ver,  au  dire  voir. 
Mès  quant  acompagnié  ou  est 
Avee  les  gensi  tel  fob  il  n'est 
Aucun  parier  ou  aucun  compte 
Dont  il  convient  c  ou  face  conte  ^ 
Et  que  son  penser  on  délaie... 
Ce  me  ilst  faire  la  délaie 
Don  virelay  qoe  li'en  fis  plus; 
Car  ne  voloie  là  que  nuls 
Sceuîst  que  je  fuisse  en  penser» 
Car  donné  enisse  à  penser 
A  ceuls  qui  tout  à  paix  esioieul 
£t  qui  avec  moi  s'esbatoient. 

Nonsehevauçames  tantadont 
Le  jour  premier  et  le  secont« 
Et  eenls  qni  nom  embesongnierent^ 
Qu'onques  cheval  ne  ressong^niereul» 
Que  nous  venins  à  une  ville 
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Oa  d'avolés  a  plus  de  mille, 

£t  illoec  nous  mesins  en  mer 
En  Tolenté  d'oultre  rimer, 
En  une  nef  forant,  ^yente  et  fora, 
Hèâ  auçois  qi^i^e  iuisse  tors, 
Oc  vers  ma  dame  maint  ^ouspir 

Maiiii.  jteusement  cl  maint cspir 
Qui  me  fisent  lie  et  courtois. 
Et  là  ordonnai  jusqu'à  trois 
RondelèS)  en  otele  founue 
Qu'Amour  en  moi  aidantrm'enfourme* 

jRondçU 

Dou  eorps  qui  sans  coer  n*a  viOi 

Doace  amie ,  en  celle  nef 
Souvieg^ne  tous,  je  tous  prie 
Don  corps  etc. 
Car  soit  à  mort     f  à  vie 
Je  TOUS  en  laisse  la  clef 
Dou  corps  etc« 

Depuis  n*ai  flfaires  attendu 
Que  j'ai  au  second  entenduî 
Et  le  fis  par  manière  fele 
Que  là  faisons,  qui  moult  ert  beie. 
Le  reqneroit  tant  qu'à  eeste  heure 
Car  qui  nag^e  en  mer  il  labeur e. 

RondeL 

Diex  doinst  que  brief  vous  revoie > 
Ma  droite  dame^  en  honnour 
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Car  je  mnir  poqr  Tostra  amoan* 
Et  en  quel  part  que  je  fole 
Diex  doiufit  etc. 

Bepuis  nagames  uœ  espassej. 
Et  ensi  qu'âne  wage  passe 
Par  la  force  dou  vent  divers^ 
No  nef  fist  toomer  à  reTen* 
Les  mariniers  crièrent  lors, 
Car  li  aiguc  entroit  ens  ès  bors. 
Le  single  abati-on  aval. 
Moult  y  valircnt  li  cheval 
Qni  estoient  ou  bas  estage, 
Car  il  nous  fisent  avantage; 
Entre  les  ondes  et  le  vent 
Valent  au  marinier  souvent. 
Bien  me  souvient  de  l'aventure, 
Mes  quonques  j'en  fesisse  eure. 
Ne  qn  as  cordes  la  main  mesissot 
Ne  de  riens  m'en  entremesissci 
Ensi  me  voeille  Diex  aidier  | 
Quant  j'en  aurai  plus  garant  mes  lier 
Mès  à  mon  rondelet  pensoie 
Et  à  par  moi  le  reoensoie; 
Lequel  je  fis  et  ordonnai 
Tout  ensi  que  puis  le  donnai 
A  ma  dame,  pour  queic  amoiu' 
Je  sentoie  mainte  langour. 

BandeL 
On  doit  anjior  et  prisior 
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Joiouse  mcrancolic 
Qui  tient  la  pensée  lie 
Bt  le  temps  fait  onblf er 
Sans  soussi  et  sans  envie) 
On  doit  amer  ete. 
Et  moult  suuvcnl  souhedîer 
Qa*on  soit  avec  son  amie 
Poar  maintenir  gaie  Yle$ 
^Ou  doit  etc. 

Ce  nmlal  reeordal-je  oiiét. 

Entrées  fu  le  lait  temps  passés* 
Dieumereil  à  bon  port  Tonimet 
Par  vent,  par  sin{jles  et  par  riuics, 
£t  arrivans  en  une  twre 
Qui  pin»  het  la  paix  que  la  guerre. 
En  ce  pays  ni  venoit  nuls 
Qui  ne  fnst  le  très  bien  Tenus , 
Car  c'est  ferre  de  gprant  déduit) 
Et  les.grens  y  sont  si  bien  duit 
Que  tonlodis  Toelent  en  joie  e«fre. 
Don  temps  que  je  fui  en  leur  estro 
Il  m'i  plot  asscB  grandement, 

Je  TOUS  dirai  raison  commcul  : 
Avec  les  sclonours  et  les  dames 
Les  damoiselles  et  les  fiunes 
M'esbatoie  très  volontiers; 
De  ee  n'estoie  pas  ratiers; 
Et  aussi  saciés  qu'à  ma  dame 
Pensoie  si  souvent, par  marne! 
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Qae  je  n'avoie  nul  séjour» 

De  memettoit  et  nuit  et  jour 
Une  heure  en  joie  ^  et  Fautre  non. 
De  moi  tenoie  près  le  don 
Que  m'ot  donné  la  damoiselle 
Au  partir,  dieu  merei  à  elle! 
Car  moult  me  plaisoit  à  véoir^ 
Cestoit  le  plaisant  miréoir. 
Ce  me  donnoit  joie  et  confort, 
Et  pensement  aussi  moult  fort} 
Car  quant  ou  miréoir  miroie^ 
Sus  ma  dame  pas  ne  m'iroie, .   , . 
Ançois  disoie:  «  En  eeste  glaoe  * 
2)  Se  miroit  ceste  qui  me  lacç.  / 
»  Le  coer,  et  tient  sougit  Ëomm/U 
»  Las!  son  doue  vb  plus  ne  perisL 
Pluisours  fob  s'est  ;ci  niMféf»^;  ^  . 
V  Hès  de  ee  sui-je  moult  yrés  ^ 

»  Que  je  ne  le  puis  percey^^*^  j: 
»  De  tout  ce  ensi  es-ce  voi^t;-*!  -^l 
»  Par  figure^  pour  vérité, 
)»Quun  ombre  qui  viepl^Jlllf^jli^fS^ 
»  Ci  est  lumière,  et  puis  vient  endure 
»  Qui  le  ten^ps  fait  obscur  et  soml^re. 
»Lasi  pourquoi  de  ma  éâiamàAtf^ 
»  Quant  je  regarde  la  manière  . 
»  Dou  miréiHr^  i»*ai  Hmg^i^' 
»  De  la  façon.  Se  Diex  me  gartl^ 
»  Je  Yodroie  qu'il  peuist  estire  t| 
j»  Que  je  MfimUassf  m 
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9l}ui  &t  le  niiréeir  à  RmuM 

)»  Dont  estaient  véu  li  lioiunie 
»  Qui  chemaçoïentenyinm. 
»  Se  le  sens  a  voie  ossi  bon 
•  Qae  cils  que  le  miréoir  fist 
3»  En  cetti  ci,  par  JhesiuCrist! 
»  En  quelconques  lieu  que  g  iroie 
»  Ma  dame  apertement  ¥eroie«  » 

Ensi  iiev isole  à  par  mi. 
Dont  plnifloa»  fois,  par  saint  Rémi! 
Prendoie  en  parlant  tel  plaisance 
Qu*il  ni'esloit  avis,  par  sauiblance, 
Qne  je  véeiey  en  dire  voir, 
Ma  dame  ens  ou  inieu  miréoir. 
Taniainte  consolation 
lie  fistrimaginatien 
Bou  miréoir  et  de  la  ({  lace 
Où  ma  dame  ol  miré  sa  fiee, 
€t  le  tenoïe  moult  proeain 
Tant  de  mon  cocr  que  de  mon  sain 
Jamais  je  n'en  fnissie  senoee, 
Que  tout  dis  ne  leuisse  avoec 
Moi,  en  qnel  part  qne  j^estoie^ 
€«r  an  reg^arder  m*esbatoie; 
C'estoit  mou  bien  et  mon  délit. 
De  quoi  il  avint  qu'en  mon  lit 
J'estoic  en  une  nuit  coiicliiés. 
Des  pensers  d'amours  atonehiés; 
.Sous  mon  erillîer  je  Toc  mis. 
iîu  pensant  à  ce  m  endormis. 
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Dont  vis  me  fui  en  mon  dormant, 
Qu*en  une  ehambre  bien  pannt^ 

Bien  aournée  et  bien  vestue 
De  tapisserie  batiie, 

Tons  seules  illoec  m'csbaloie; 
Et  ensi  qu'en  la  chambre  estoie» 
Ceflte  par  vinc  et  mê  regarde; 
De  mon  miréoir  me  prenc  garde  > 
Qne     yoi  Vimpressioii  pure 
De  ma  dame  et  de  sa  fîgpure 
Qui  se  miroit  au  miréoir» 
Et  team  t  dlvoire  un  treçoir, 
Dont  ses  chevelès  demi  Ions 
Partissolt,  qu*eUe  ot  beau»  et  Uom. 
J'en  fui  esmcrvilliés  forment; 
Je  ne  Tosisse  estre  aultre  part. 
Adont  dou  miréoir  me  part. 
Car  d'eucoste  moi  le  cuîdoie. 
Qui  bienaime»  c'est  drois  qu'il  doie 
Regarder  à  ce  qu'il  désire; 
Je  n  oc  ne  maltalent  ne  ire; 
Ainsdî  ma  dame:  «  Où  estes  tous 
»  Pardounés  moi,  fins  coerstrèsdouls 
»  Ce  que  sus  tous  suis  embatus.» 
Lors  le  ouidai  Téoir ,  sans  plus 
Dire  à  li  lors  ne  mos  ne  Tcrs; 
Mès  il  m'en  fu  tout  an  rcTcrs, 
Car  en  fourme  ne  le  vi  pas. 
Si  f  is-je  en  la  chambre  maint  pas 
Et  le  quis  à  bon  escient 
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Par  font,  mùs  lie  le  vi  noieiii. 
Puis  œ*eii  revint  an  miré^r 
Li  eucore.^  1  alai  vcoir; 
Lersdi:  «  Vecî  chose  faée! 
»  Certes,  dame.»  forment  ma^frée 
»  Ijumnt  pîner  tous  voi  vos  câieviaus^ 
n  Se  TOUS  juét  mx  reponniam 
))  Faites  au  mains  que  je  lous  ivoexe^ 
»  fin  nom  d'Amonr  je  le  vans  roeve.  » 
A  dont  leê  fenestres  anvri 
£t  tous  les  tapis  descottvrî 
Pour  savoir  a  elle  si  aatlail^ 
Mès  vraiemeiit  pas  là  u'esloii. 
^Qfa-pour-qiia«taMsam  ouréair 
Le  fMioie  p<iar  vair  wéeir* 
Là  libuie  eu  moi:  «  Cest  fimlomine 
D  Non  est;  car  jàa^t  àlMiiiie 

»  De  deux  amans  luerrc  pareille < 

»  ïale  MJi'att  yasçrani  aMTMîUe 
1»  Da  oa§la  ci,  quasi  biaodn'nviMi, 

M  Ensi  qu'Ovides  ledevisik:      ^  < 
y  llyat  jadiadadai^«Mliia^ . 

»>  Le  fil  d'un  sa(«'e  et  d*uii  aoUe  iftuiiiiiie) 

»  Car  le  sens  di^ii  laouU  vali«  . 
vAdantaMiaiviëa^iril^  ^ 

}i  Aussi  fu  bien  amés  île  c  elle.  ,j  (t 

a  Ydao^  at>«<wi4a  jimythiitAt.; 
^Mapicw^'liÂ^  . 
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))  Esiristore  très  bien  dorée, 
»  Car  si  loyaliiienl  s'entraînèrent 
»  Qu'onqucs  loyauté  n'entamèrent. 
»  Ains  furent  leur  coer  tout  uni. 
))  Avint  de  Papirus  ensi 
»  Que  li  Ronimain  si  Teslisirent 
»  Pour  un  g-rant  besoin^,  et  li  dirent: 
))  Papirus,  il  t'en  fault  aler 
»  Au  roy  de  Cecille  parler. 
»  Li  cliemins  y  est  {«rans  et  Ions. 
»  Pour  ce  envoyer  ti  volons 
»  Qu'on  te  tient  à  Ronnne  à  moull  saje 
»  Et  que  bien  feras  le  messag^e.» 
))  —  Papirus  n'osa  dou  non  dire. 
»  Mes  son  coer  fu  moult  remplis  d'ire; 
»  Et  quant  ce  di*t  à  Ydorée, 
»  Si  en  fu  forment  esplorée, 
»  Et  dist  :  a  Papirus,  amis  douls ,  ' 
»  De  moi  dont  vous  partirés  vous? 
1)  J'en  ai  au  coer  si  yrant  eflVoy; 
))  Jamais  ne  me  verés,  ce  croi.  w  . 
»  —  Et  Papirus,  qui  {jrant  sens  ot, 
»  Dist  ensi  quant  Ydorée  ot: 
»  Belle,  il  fault  que  tout  ce  se  face, 
»  Mès  tous  jours  me  verés  en  face 
»  Et  je  vous  5  or  vous  confortés 
)»  Et  de  tous  docls  vo  coer  ostés, 
»  Car  je  serai  lors  revenus.» 
»  —  Deus  miréoirs  fist  Papirus, 
»  Je, ne  sçai  pas  sus  que  le  ong-lunie, 
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»  Mes  il  furent  tout  d'un  volume 

n  Et  bit  par  tel  nl(]^roniancie 

»  Que  ce  fu  trop  belle  mestrie, 

»  Car  quant  il  venoit  en  agprée 

»  Que  ens  se  miroit  Tdorée, 

»  Elle  y  véoit  son  ami  chier, 

»  PapiruS)  pour  li  solaeier^ 

))  Et  Papirus  otretaut  bien 

»  Véoit  Ydorée  ens  ou  sien. 

»  Tel  durèrent  au  dire  voir 

M  Le  volage  li  doi  miroir, 

M  Encores  envoitHm  l'ejcemple 

»  A  Aomme,  de  Minerve  ou  leuiple. 

1»  Dont  se  lorspooie  véoir, 
)>  Ma  dame,  ens  on  mien  niréoir, 
)>  Croire  le  doi  et  forment  plaire  | 
M  Car  yai  %ure  et  exemplaire 
»  Qui  est  toule  chose  certainne  î 
»  Aussi,  dame  très  sonveiraimiei 
p  Quant  je  TOUS  Toi  forment  m'agrée, 
»  Car  c'esl.chose  trop  plus  j^ft  ,., 
>i  Que  dou  miréeir.Papînur  f  . 
»  Car  je  vous  voi  et  sus  et  jus 
»  Tout  parmi  oesl^  ..chambre  aler. 
»  An  fliains  que  vous  daigniés  parler, 
»  Et.un  petit  oiiyrir^^.ï^ll^/'^^^ 
»  Je  n'ai  nurin  qui  sii^i€Miri||ii<^ 
»  Ne  qui  jrjji^ept^^touchier.  ' 

)î  Rroilci,  dalèsmon  m^^^  ,  ,  , 

18* 


I 


Il  To  contenance  Téoirj 
»  Car  mieuk  iMi  pait  mam^r  ne  ettre* 

Lors  m'assis  dalèsla  fencsiro 
£t  m'apoie  dessus  ma  coule  ^ 
Main  à  m'asselle»  et  si  escoofe, 
Et  entenc  la  vob  de  ma  dame. 
Ne  m'osai  remner  j  par  m*ame  ; 
Car  espoir,  se  remués  fuisse, 
Trop  graiit  plaisir  perdu  euisse. 
Ains  me  tine  quoi  et  regardai 
Ou  miréoir  que  bièn  gardai* 
La  figure  vi  qui  me  toœlie 
Q*un  petit  entronvri  la  bouche 
Dont  dessus  mol  la  vois  oy 
Qui  grandement  mé  resjuf  • 

Lq  confort  de  la  dame 

Se  peur  mol  es  triâtes  et  aageisseus 

1las,esplorés,et  eli  eoer  dolerens, 
Et  de  complains  dire  et  faire  songneus , 
IVes  dons  amb,  certes,  tu  n'es  pas  seub. 

Car  mon  las  coer  porreset  laii(juereus 
Est  envers  toi  ûns»  vrèset  amoureus, 
He  il  ne  poet  nuit  et  jonreHre  wisevs  ^ 

Qu'adicïs  ne  pense 

Comment  te  sait  en  tonte  konnonr  piteos; 

Ne  te  vodroit  point  estre  dcspitetis, 
Car  lyésest  d*Amom*s,d'osâtdrois  neus 
Que  pour  Trlstran  en  ^  la  lielle  Tseus 
EtGencTre  pour  Lanscelot  le  preus. 
Et  tout  aultre  non  pas  seul  de  ces  deus. 
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Mès  pour  les  faui»  inesdiiaiii  kaf  aeiiS' 
FauU  abitiiieimi 

Car  leur  parler,  l^ur  oiMivr»  «1  Imr  kf  imhim 
Bftt  si  platane  de  timto  ^oImm 

Qu'où  doit  cremir  d'e^ti-^  eu  leur  audieoM» 
Bt  ae  pour  toi  €it  gmâ  la  difEBrenae 
Mon  coer  en  a  ossi  dure  sentensce, 
Car  bonne  amour  latise  et  lime  et  tensce 
Q«i  ne  le  lait,  bonmie}  jour  ne  dimensee 

De  dire  enû. 
▲  Ion  serrant  yrasee  un  petit  dispense, 
Parquoi  sns  toi  nullement  ne  m'espense 
Car  mal  payés  se  tient  en  consciensce 
De  ce  qn%  li  fris  si  longe  silensce. 
Ensi  Amours  nuit  et  jour  me  recense  f 
Je  me  tienc  liien  contente  de  la  censé, 
Et  te  suppli  en  aom  d^obediensce 

Soies  ossi 
Tels  envers  moi  com  je  sui  enyers  ti) 
El  que  no  cœr  soient  vrai  et  uni, 
Car  je  te  tienc  ponr  mon  très  doulc  ami, 
Loyal,  5>ecré,  diseré- ,  Immle  el  joli 5 
Ne  onques  flièi  taAl  M  i'ea  deseoiivri»  . 
Avise  toi  sna  ee  i|Qe  je  te  di 
£t  à  ouUrajrene  le  lient,  je  l'en  pri. 

Se  pins  avant 

Que  n'as  éii  je  te  presetite  ri , 

Car  se  de  ce  t'avoie  energiili» 
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Morte  m  auroies,  je  le  te  certeit; 
liés  en  ton  bien  telement  je  m'afIS 
Que  quaut  qï  pense  assés  m' eu  (^ioreli* 
La  lojantède  toi  m'a  enhardi 
De  toi  donner  eonfort,  g^rasce  et  i'otri 
De  fott  demant* 

Voires  mèS|  c  est  par  un  tel  convenant 

Que  y  se  ton  bien  alolt  anenrissatit , 

Et  voloies  user  de  l'auls  samblant, 

Morte  m'enroies  pi$  que  don  dart  trencanC 

Dont  Aetionocebt  sa  dame^  quant 

Elle  l'aloit  parmi  le  bois  quérant; 

Car  de  bon  coer  la  belle  ramoil  tant , 

Qu'en  un  Luissaa 
Repuse  es  toit,  pour  Yéoir  en  passant 
Aetion  qui  les  dains  aloit  chaçant. 
Car  elle  en  ert  en  jalousie  g'rant. 
Cila  trait  son  cop  après  nn  dain  alant. 
Geste  feri  par  mesehief  iffnorant 
Ët  le  navra  dou  cop.  L,a  belle  errant 
Piteusement  li  dis!  en  eseriant 

<(  lia  I  Action  I 

»  Le  dain  s  enfuist>  morte  nias  sans  raison  » 

Li  damoiseavs  entendi  bien  le  son  ; 

Son  arc  mlst  jus;  au  tret  yint  dou  bougfon. 

Celle  acola  qui  pale  ot  la  iaçon. 

Car  de  la  mort  ni  avoit  gfarison. 

Et  quant  il  vit  que  par  tele  oceoison 

Morte  Tavoit»  si  en  ot  grant  friçon. 
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Je  le  rafiiirte 

A  celle  lin,  euleut  bien  ma  leçon^ 
Qn'eDtrer  ne  voeil  de  toi  en  soaspeçon , 
Car  je  t'aim  plus  411e  Hero  Léandon, 

Medée  n^ama  le  preu  Jason. 
Mon  eoer,  m*amoiir  te  donne  en  abandon. 
Or  en  use  sans  nalle  desraisou. 
Aies  tout  dis  loyal  entention 
Et  te  conforte 

A  loyauté  uuiiutenir  te  déporte; 

Je  ne  te  voeil  estre  eniVune  ne  torte  ; 

Mès  justement  de  mon  bon  eoer  l'enorta 

Que  je  voeil  que  no  coer  tout  d'une  sur  le 

Soient,  et  se  nuls  nul  mal  nona  raporie, 

Jà  n'entera  jalousie  en  no  porte.  ' 

De  ce  serai  vraie  ententieveet  forte  ) 

Je  le  te  jure* 
Mès  je  te  pri  qu'un  petit  tesusporle 
Pour  mesdisans  que  maie  mort  en  porte. 
De  ee  que  vois  riens  note  deseonforte 
Segurenient  sus  ce  que  di  endorte, 
Un  temps  vendra  qu'eneor  diras  :  «  Keisoi*te 

»  Joie  en  nos  cocrs  qui  ores  se  traiis{>orle« 
»  A  tout  le  bien  que  tu  poes  te  rsuuorte 
»  Et  t'assegurOf 

»  Ensi  que  di,  Je  te  serai  segfure^ 

»  El  se  je  t'ai  esté  un  peu  plus  dui  e 

»  Que  n^  vodrois,  de  tout  ee  ne  Sai  eure, 

»  Car  la  pitouse  vie  maint  enrob$cure« 


\ 
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»  Dor*eii*avant-te  serai  douce  eâ  pure 
»  Et  osterai  de  ton  las  eoer  l'a r Jure. 
»  Je  vaeil  sentir  tout  ce  que  tu  endure 

»  Es-ce  or  assés  ? 
»  Fif  iiru  m'as  au  ioi  ier  jiar  iigiu'e 
n  Et  à  Danequi  tantfu  dure  et  sure 
»  Contre  Pbebu s,  ve  distli  cscri[>iui  e 
»  Qu'onques  amer  ne  le  volt  |»ar  droiture; 
•»  Muée  enfu  de  Dyane  en  vredure, 
)»  Ce  f u  poui*  Danc  une  /jries  aventure. 
»  Certes,  amb^au  lorier  me  figure 

»  A  tous  bons  fjrés 
»  Car  le  lorier  est  uns  arbres  lo^ 
»  Vers  en  tous  temps  prisiés  et  bonnourét. 
D  Ûnques  ne  fu  ne  cnfrains  ne  mués. 
»  Bnsi  sera  ferme  en  moi  loyaiitj§s. 
»Ne  eban^erai  soiés  asséj urés; 
))  Mes  je  te  pri,  ear  tu  es  moult  discrés, 
BObéisians,  bmnles  vrès  et  secrés 

»Que  bellement 
»Soit  li  estas  amonrous  gfonvrenés; 
»  Car  je  te  jur,  et  s'est  ma  volontés 
i»Qne  se  deus  ans,  trois  ou  cinc,  la  prendés 
*Et  laportast  ensi  nécessités 
»  Tu  avoies  à  1  ensus  de  moi  més 
»Se  serois  fu  tous  jours  en  rooî  entés 
»  Et  eu  mon  coer  escris  et  figures* 
»  V^ci  comment: 
»En  ton  maititlen,  en  ton  gfouvrenemeiit , 
^Eii  Ion  parler,  eu  ton  contenement,. 
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»  Lu  tou  regard  g^arui  d'atcmpremeiiL 
»  Prenroie  nuit  et  jour  esbatement. 
»Et  s  esloD{]^ié  m'avoîes  un  gramment^ 
»  Si  me  seroit  tous  jours  tout  ce  présent4 
»Par  un  très  doule  souvenir  seulement 

«Qui  m  est  propisce* 
»  A  eeste  amour  dont  je  t'aim  ardamment, 
))Mès  je  te  prij  et  pour  plus  longcmenl 
»No  vie  avoir  joie  et  deporteijaent 
»  Voeillés  user  de  tout  ce  bellement. 
)>  Pour  mieulz  sallir  on  s*arreste  souvent  i 
3»  En  trop  haster  n'a  nul  avancement; 
»Qui  souffrir  poel,  il  vient  à  ce  4U  il  teut. 
uSe  je  peuissOf 
3»Dou  temps  passé  esleeié  t'euisse 
»  VA  puis  qu'Amours  voclt  que  de  mou  cocr  isse 
*  »Ck)nfort  pour  toi,  et  e'un  peu  te  garisse 
»Ce  n  est  jjas  di  ois^uejc  te  rciiquierissc. 
»M  amour  te  donner  il  n'i  fault  nui  permisse 
)iSalve  m'onnour  \  là  tient  le  prejudisee 
DSi  mieuis  peuisse  laire  je  le  lesisse 

De  coer  entier. 
»0r  te  requier  qu'à  présent  te  soufflssc 
»  S  ensus  de  moi, amis,  je  te  véisse, 
»Pour  ton  proufit  liement  t'esezisisse, 
»  Et  à  savoir  par  lettres  te  fesisse 
»  Gomment  mon  coer  yœlt  que  te  resjoïsse 
i)Et  que  jamais  nostre  amtiiie  ne  iiiiissej 
3»Mèson  en  voie  1  ardeur  et  Tedefisse 
vMoutopIycr. 
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»  Je  lie  doî  pa&  haïr  ce  qui  ma  chier,. 
xNe  ce  fuir  qui  me  doit  apprécier 
»  Quant  je  ni  voi  qu'onnour  sans  rçprocier 
»  Et  loyauté  sans  mentir  ne  trechier. 
»  Par  pluisuurs  fois  t'ai  poii  assayer 
»  Par  refuser  sans  toi  riens  octroyer, 
»  Par  toi  monstrer  samblant  cmel  et  fier 

))  Plain  de  rigoar 
nDont  piuisoiirs  fois  t'ai  véu  fretillier , 
•Trembler,  frémir,  sauc  muer  et  chaDjjier* 
)»  Onques  trop  dur  ne  furent  mi  dang[ier> 
»  Je  t*ai  véu  tout  dis  humilyer 
»  Et  bellement  pryer  et  supplyer: 
»Dont  yraiement,  je  l'ose  bien  ju(j^ler. 
»  Àssés  te  doit  ta  loyauté  aidier. 
)iOr  tien  m'amour^ 

»  Je  le  t  acordc)  amis,  en  toute  honneur^ 
i>Mès  aultrement  n'en  prias  onques  jour 
»  Car  g^arnis  es  de  sens  et  de  valeur, 
))  De  cognissanee  et  de  gentil  aiour, 
»Que  ne  vodrois  pour*  riens  ma  desbonnour. 
nCe  bon  renom  te  portent  li  pluisour; 
)»  Geste  vertu  a  en  toi  g[rand  vigour 

]»  Et  bien  m*agfrée 
»Quant  jaimon  coer  enté  en  un  séjour. 
»Et  si  meTOt  amée  dou  millour 
))Que  véisse  ains^  jjour  ce  l'aim  ctaour. 
»  Et  pour  ester  de  ton  lasooer  l'ardour^ 
»  Je  te  requier  en  joie  et  en  donçonr 
»Que  tout  espoir  te  soient  de  faveur. 
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)»  N'est  nulle  rieas  qui  ne  viegfoe  à  son  tour. 

»  Se  ta  pensée 
*  Est  en  amours  mise  et  euraeinée 
i>U  ne  sera  ne  soir  netnatinée 

Que  ne  te  soit  toute  joie  ajournée. 
vOnques  ne  fa  l'amour  en  riens  fraudée;. 
»  Mès  je  tons  jonrs  bel  servie  et  loée, 
»  Cremue  en  foi ,  prisîe  et  honuourée^ 
nOr  t  en  sera  Tueyre  giiepl*edonnée 

»Sans  nul  délaya 
I»  Ne  me  reras  de  ce  ponrpos  muée 
»Pour  paroUe  de  créalîire  née, 
)>Pour  foi*  tune  qui  mal 'est  avisée, 
»  Car  en  ton  bien  felement  iV  m  agprée 
»  Que  chose  que  je  voie  riens  ne  m  etïrée^ 
)»Car  en  la  vie  amourouse  et  discrée  ^ 
>Ai  mis  mon  coer  et  toute  uia  |)eDséey 
)»Sacesde  vrai. 
»  Conforte  toi  en  ce  que  te  dirai. 
))  Seerelement  tous  les  jours  amé  t'ai) 
1)  Mes  onques  mès  de  ce  ne  te  parlai* 
»  D  oi  -eii-avant  je  le  le  nionstei  ai  j 
»Ët  croi  ensi  que  je  le  te  dirai. 
nSi  tretos  comme  je  parler  t'oraî; 
»  Car  je  t'ai  mis  en  tamaiut  grant  assai 

»  Par  mainte  fois  ; 
))Mès  onijues  jour,  certes,  ne  te  trouvai 
»Fors  très  loyal*  La  vois  t'en  porterai 
»Et  le  renom  quel  part  que  je  serai. 
»  Tu  le  dois  bien  donques  ester  d*esuiai  » 
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ffCar  onqiies  cœr  fors  que  lo  tien  n'amai^ 
«Ne  à  nul  jour  jamais  je  n'amerai. 
)>Trestout  ensî  eu  mon  coer  esciipt  lay 

»Gom  tu  Le  tins. 
uSoit  à  la  ville,  aux  champs,  aux  prés,  aux  bois, 
»Ën  dis,  en  fais^  eu  parlers  et  en  vois 
«Seras  de  mei  nammés  li  très  ooarteis 
)}  Pour  qui  mon  coer  est  tristes  et  destrois, 
»  Quant  plus  souvent  ne  te  veis,  et  c'est  drois^ 
»Et  tout  ensi  m*aye  Sains  Elois 

»Qttejejurrai 
»  Dessus  les  sains  sacrés  et  benéois^ 
)»  Se  mesdisant  ne  tendoient  leurs  rois 
»De  quoi  il  font  aux  amans  tant  d'aneisi 
»Pour  un  confort  je  t*en  donroie  trois; 
n  Mes  je  te  pri  qu'en  iion  gré  tout  reçois, 
nCar  en  un  jour  avient  bien,  or  mWeraiS> 
»  Qu'il  n  avcnra  souvent  en  trente  mois* 

»0r  ne  l'esniat  a 

Lors  se  tint  la  vob  quoie  mjieif 
Et  la  figure  se  transmue. 
Ou  miréoir  plus  ne  le  vi, 
Car  son  propos  ot  assouvi*        '  r^i 
Dont  me  samblolt  f]ue  je 
Et  dementroes  que  là  g^isoif^^ 
»  Yeci  merveilles  et  fantomme.  » 
En  ce  penser  pcrdi  itiou  boaimc. 
Et  lorsque  je  lui  esvilliés. 
Grandement  fui  esmervilliés. 
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Noiii-pofirwi(ngfit  è  mm  oriUkr 
M'alai  erramment  conseiUier 
A  MToir  se  i  trmfmfo 
Won  iiùi  éoir,  ne  li  reroie. 
(hl  Tûirl  ûrmt  là  le  tiwvai. 
Où  jetVm  mis^  Itm  le  levai, 
Et  le  baiiai  moult  doueement* 
Pub  pentei  m  met  loa|[eiateiit 

Quej'avoic  véu  madame 
Et  oy  parler  :  mès,  par  m'ame  1 
Ce  n'eiloit  que  derisieii 
De  toute  mon  aTision 
Et  qu'elle  ne  feroil  à  émr 
Pour  mon  confort  si  grentéer. 
Croi  fermement  que  le  cantraii*e 
Oras  ta  tnnpiPeiBMit  vefraîfe* 
Je  ne  sui  pas  tous  seuls  au  monde. 
Selouo  ee  que  j'ai  die  faconde 
A  qui  le  drale  dieu  ie  demîr> 
MorphéuS)  que  si  bon  remir 
A  en  dormant  fiait  frasoe  vuiMe, 
Ceste  ci  m'esl  assés  lointainnej 
Mès  toutes  fois,  soit  fiible  eu voir^ 
Je  li  en  doi  g^anf  {j[r6  saveir. 
Quant  eu  donnant  m'a  monstré  celle 
Pour  qui  ramourouse  estinoelle 
*Senc,  et  parquoi  que  peu  redouble 
Mis  m'a  en  paix  et  en  gt^ant  double* 
Je  vndrai  retourner  en  lirief 
Que  ma  dame  n'ait  aucun  ^iefî 
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Se  saurai  eommeiit  il  li  est 

Je  croi  que  fortune  me  pest 
D^aocoBe  douce  mélodie 
Qui  me  tourra  à  maladie; 
Car,  se  la  belle  m  corps  vaillant 
Pour  qui  je  me.Tois  traTillant 
Trouvoie  mariée  ou  morte, 
€*est  le  point  qm  me  desconfiortei 
Par  le  digne  corps  Jhesa  Crisî 
Mon  testament  soroit  escrips^ 
Je  vodroie  morir  sans  fiaulle. 
N'ai  pensée  basse  ne  haulle. 
Fors  à  ma  dame  que  tant  aios. 
Dont  joindi  linmUement  les  mains 
Vers  le  ciel  et  jis  ma  proyere 
Que  ma.tr4ès  donee.dame  ehiere 
Peidsse  à  santé  revéoir. 
Adont  baisai  mon  miréoir , 
Tout  ponr  ma  dame  et  pour  s'amour 
A  qui  Diex  doinst  joie  et  Uonuaur! 
Et  laissai  mon  penser  ester. 
Je  ne  m'i  vulc  pliir  arrestcr, 
ïft  pris  en  bon  confort  le  lamps. 
Dieu  merci  je  fui  plus  sentans 
Fiiiaiment  de  bien  que  de  mal. 
Peu  de  chose  en  «spécial 
Réconforte  le  coer  d'amant 

« 

A  toute  joie  me  ramant 

Mon  son^c,  et  bien  y  a  raismi. 

Adout  m  anoia  la  saij»un 


« 
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Four  ee  que  là  tant  6ejouriioie> 

Ft  qu'eus  ou  lieu  ne  retournoie 

Où  j  avoîe  Uyé  ma  dame 

Pour  qui  j'ai  fait  tamaint  csclame, 

Ët  sut  encor  près  dou  sentir 

Sans  moi  de  noient  alentir. 

Mes  ou  lieu  et  eus  ou  |»ays 

Où  je  n'estoie  ]mis  hays 

Avoie  lors  tant  d'esbanoi 

Que  ce  me  briseit  mon  anoi. 

Rom-ponr-quant,  quant  bien  m'avisoii^ 

Et  à  mu  dame  je  visoie> 

Moult  bien  ailleurs  estre  Tosisse. 

Lors  dis  en  moi:  «  Il  faull  que  ^  isse 

M  De  ce  pays,  trop  y  demeure^ 

1»  R'aler        Toeil  ;  il  en  est  benre 

»  Et  c'oD  voie  que  ci  m'anoie. 

»  C'est  bon  qo^un  petit  m'esbanoie 
>k  fiaiire  nn  virelay  tout  ample 

)>Ensi  que  j  eu  ai  bien  Texample.  » 

Virelai/- 

Moult  m'est  tari  que  je  revoie 
La  très  douce  simple  et  qnoie 

Que  j'aim  loyalment 
Et  pour  qui  certainnemeut 

Ce  séjenr  m'anoie. 

Lonc  temps  a  que  ne  le  vi 

Ne  que  parler  ii  eu  oy 
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S'en  vie  en  trisitmr, 
Car,  en  sim  jmmtieii  joU 
Et  ou  plaisant  corps  de  li 

Garni  de  valour 
Tous  esbateniras  praidm  $ 
Et  par  cnsi  je  vivoie 

Trèsjttkmmiraat, 
Or 

Em  ou  lieu  de  joie* 
Moalt  m'têt  fart,  efe. 

Amours,  dittes  li  ensi  : 

Qu'oncqnes  aiiiam  ne  souiii  i 

Si  forte  labour 
Que  j'ai  souffert  pour  li  ci 
Et  souiirei*ai  autre&si 

Jusqu'à  mon  retour  f 
C'est  raisons  ijuello  m'en  croie 
Cari  quelque  part  que  je  voie 

Tant  1  aim  ardammenti 
Il  m'est  avis  vraie  ment . 

Que  tout  db  le  Toîe. 
Moult  m'est  tart,  etc. 

Or  sont  grief  plour  et  j^rief  cri, 
Aegfret,  anoi  etsenasi^ 

En  moi  nuit  et  jour, 
Car  sus  l'espoir  de  merci 
De  li  au  partir  parti 

Et  par  bonne  anionr  ^ 
Dont  s  à  li  parler  pooie, 
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Aa  iii«in$  je  U  MOtterm 

Ce  qptie  mon  coer  sent; 

&lès  bien  vui,  tant  qu  en  présent 
Nuis     m*ï  MBf  «îe* 

Moull  m'est  tart,  etc. 

Loi*sque  j  aî  bit  le  vîrelay 
A  madame  baïUié  je  lai 
Qui  me  tenoii  m  cm  peys 
Dont  je  n'estoie  pas  hmjê. 
Elle  voit  bien  par  la  sentensee 
Que  mon  eœr  aillours  tire  et  pense. 
Assez  bien  m'en  examina 
Et  de  moi  tant  adevina 
({ne  Gurt  esteàe  eBameorés* 
Or  dist-elle  :  u  Vous  en  irés. 
M  Si  aurés  temprement  nonvelles 
n  De  vo  dame  qui  seront  belles. 
))D'or  en  avant  confié  vous  donne: 
«Mes  je  le  voeUl,  et  si  rerdbue^ 

))Qii'eiicor  v(ms  revenés  vers  noos.  » 

£t  je  qui  c#ioie  en  gmouê 

Li  dis  :  «  Madame,  où  je  serai 

»  \  osti  e  commandement  foraL  » 

Et  là  à  mon  départanent 

Me  donna  dou  sien  grandement, 

Se  tant  vous  en  volés  savoir, 

Cheraus  et  jevians  et  avoir 

Qui  puis  me  ilseiit  moult  de  bien. 

Je  m'en  rerine  ou  pays  mien 
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Ën  bon  estai  et  en  bon  point* 

Dieu  merci  il  ne  fiiUi  point. 

Et  lorsque  je  fuis  revenus, 

A  painnes  fni-je  desoenâns 

Quant  devers  celle  je  me  trai 

^ui  de  nos  coers  sçavoit  Tairai  > 

Laquelle  moult  me  eonjoï* 

IMa  venue  le  resjoy, 

£t  nie  demanda yUierci  soie, 

€omment  don  corps  je  le  fosoie. 

Et  ayoie  aussi  depuis  fait, 

«  Certes,  di-je,  sai  maint  mwbet 

n  Fait  au  lès,  deçà  puis  ce  di 

))Que  me  jiarli,  et  que  vous  vi. 

»  Et  toutes  fois,  que  bit  madame? 

«  Moult  bien  ce  voeil-jc  voir,  par,  mamel 

»  Car  en  U  est  ma  santé  toute. 

»  S*ai  depuis  6u  mainte  denkie 

»  De  li  et  mainte  sous^iecouj 

»  Je  vous  dirai  par  quel  façon. 

i»lem'estoie  couclnés  un  soir 

»  Dessous  mon  chiet'le  miréoir 

»  Que  me  donnastes  an  partir. 

»  Uès  eu  doriiiaat,  sans  point  mentir , 

H  En  un  tel  son^  me  vm 

)»  Que  ma  dame  proprement  vi  ; 

»  Et  liement  la  simple  et  douce 

n  Par  trop  beans  parlers  de  sa  bouche 

Dlie  reeonfortoit  doucement^ 

))  El  iui  astés  et  longeaient 
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«En  garant  joie  par  «m  parler. 

»  Kt  êï  tm  que  l'en  si  râler, 

»  Je  m*e§viUû,  lors  trettellî  I 

»  Car  la  vision  me  falli 

»  Après  la  joie  lui  es  pauuif^ 

siNoni-peiir-quaiit,  en  eelle  sepniainne 

1»  Fis  uii  virelay*)  tout  nouvel. 

»  Veleei}  dont  ce  m'evt  moult  bel.  n 

€e  respondi  la  damoiselle: 
» —  Ce  sera  chose  moult  nouvelle, 
»  Don  virelay  ;  je  U  Atarei, 
»  Ei  crui  iiieii  que  je  li  dirai 
u  line  respome  poounréae 
»  De  loat  bien  à  ve  revenue; 
»  Car  depuis  vosire  départie 
»  Atoub  en  yeeste  partie 
•  Parlé  de  vous  par  pluisum  »  fois 
«Plusque  ne  le  tai&ien6  ançoii 
s  Que  vons  vos  pertutes  de  et» 
)}  En  cor  porés  avoir  merci  j 
»  Pas  ne  vous  devés  esbaiûr. 
9  Amours  ne  TOelt  nnllai  frahir, 
»  Servés  loyalment  sans  séjour 
»  Car  lon^  delne  Tient  à  jour.  » 

Le  temps  passoie^  ensî  avinl. 
Des  jours  ne  demora  pas  vint 
Qne  de  ma  dame  oy  nonrelle 
Qui  lors  me  fu  plaisans  et  belle; 
Car  elle  devait  une  nuit 
fistre  en  esbatet  en  déduit 

vr 
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Clés  une  sienne  grande  amîe. 
On  me  disl  «  Or  u  ï  f»li^  mi«» 
»  Et  s'oii  foet  par  ottUe  raben  « 
»  Vous  cnlerés  eu  la  maison.» 
Pas  ni  SMi\  anfoi»  y  vuisi 
Mès  par  ileti#rs  IWel  ne  tins. 
N'osai  ooient  toucUiei*  à  1  uis. 
Ains  regardai  par  mi  perftala. 
En  solas  el  eu  esbanoi 
Avee  aullres  nu  daiae  voi; 
D*iia  bel  oerset  estoil  parée, 
lorê  dansoit.  Ué  mi!  coiu  m'agrée 
Sa  manière  et  sa  eonlenaooei 
A  {jrant  dur  f»  là  absteBance, 
Ët  toute»  fois  n'osai  ea4>re0di*e 
D'entrer  prar  deobte  de  oMiprendrei 
Car  il  se  fait  bon  abstenir 
De  ebeee  dont  mank  poet  venir. 
En  eestennit,  se  Diex  me  g^ardl 
Je  nen oc  el  que  le  legard 
Par  le  perlais  d'une  fenestre. 
Di-j<!  en  inoi:  ((  Qni  te  fcit  ei  estre? 
)»0n  se  trutié  numU  bien  de  toi. 
a  C'est  coBuneneemena  de  ebastoî. 
»  Jusques  au  jour  droit  ei  seroies, 
9  Anltns.nomllea  t»  noroiea. 
))Mès  cuides^tu  quHl  lor  seaviegfne 
vQite  ci  4u  es  et  i|u'nn  le  vienne 
w^taerre,  pour  là  dedens  entrerf 
»Un  y  &cet  bien  sans  toi  ouvrer} 
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»(juant  to  ttt  tieii6  )ci  si  iàvt 
»  Va  toi  eoaehier.9  Lors  im  parti. 
Peu  de  repet  la  unit  tenti^ 
El  eucores  mains  lenUeiuMin, 
Car  on  me  ditl:  «  Par  taini  Germain! 
dOù  avés  vous  aiiiiît  esté  ? 
)»  Vous  eussiés  moult  eoaqoeftté 
»  S'en  vous  eUMt  trouvé  à  {loint; 
)»De  ce  n'éi]ssii''s  talli  point 
»De  parler  à  la  benne  et  belle 
ï)Qu4  nVst  pas  orf»s  Irop  rebellet 
)»De  vous.ainë  vos  voit  volentier& 
«Trop  pins  que  «ee  eeuthw  en  tiers* 
Je  rcspondi  :  u.  Suie  merci  1 
vVraiement  je  pami  par  ci 
»Et  fui  p;T*ant  temps  entou  regarA; 
)»Mè&  je  n'oiaiy&e  Diex  megavil! 
1»  Faire  ri^es  <|tte  hors  esteie 
»  Pour  celles  que  laiens  véoie.  » 
On  me  diat:  «  Ce  fust  trop  bien  lait. 

8nst  avint  de  puis  ee  fait 
Que  j'estoie  en  celle  maison 
OA  ma  dam0  aiwit  ffrant  miftoil 
D'alt;i'.  t^iir  y  celle  el  la  renie 
Ëstoit  une  ûeime  parente 
En  une  ehambre  bien  pareé 
Et  très  joliemeiil  an  ée 
Tant  d  orelliers  com  de  lapi&, 
De  courtines  et  de  beaus  lia. 
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Et  ensi  com  Hloee  estoie 

£t  qu^au  parler  je  m  esbatoie^ 

Ma  dame  A'aTenture  y  vint  ' 

Contre  li  lever  me  eau  vin  t. 

Quant  je  le  vi  je  fui  ton»  pri&. 

Teate«  fois  assés  bien  eomprii 

Qu'un  petit  eoulour  changea-elle. 

Kt  là  es  toit  la  damoîselle 

Dont  je  m  ai  à  loer  moull  fort, 

Qui  nous  &t  téeir  par  acort 

Et  nous  dis!,  eneor  neua  estant; 

ttPar  toi,  vous  estes  lout  d  uu  giaui^ 

»Ce  seroit  une  belle  paire, 

))Et  Diex  doiiisl  qu'Amour  vous  apaire^» 

Lors  nous  ooniuiença  â  galer; 

Et  je  euidai  trop  Irien  parler 

£t  li  remonstre r  mon  dosir 

Où  s'amoor  me  Caisoit  jestr. 

J'en  avoie  bien  temps  ei  lieu; 

Mès  par  la  foi^ue  je  doà  Dieu, 

Je  fui  plus  sousprb  en  peu 

Que  tel  que  pour  mort  on  court  seure 

En  parlant  ma  dame  regarde. 

Mon  coer  disi:  «  Parle,  qni  te  tarde? 

—  «  De  quoi  ne  scai  et  aussi  n'ose, 

IHent  mi  oeil,  « e'est  fiere  ebose! 

»  Tu  le  vois  et  n  as  hardement 

»  De  li  monstrer  ton  sentement. 

Un  (irant  temps  enisse  esté  la 

Sans  parler,  mès  elleparin» 
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Soie  merci!  luoult  doucemeul^ 

Et  si  me  demanda  comment 

J  a  voie  fait  en  ce  voiaige, 

Et  je  li  dî:  «  Ma  dame,  s'at-je 

»  Pour  vous  éu  maint  sou\enir;)> 

»  —  Ponr  moi  \  Voire  I  Ët  dont  poet  venir  t 

>»  —  De  ce,  dame,  que  faiil  vous  aîm 

»  Qu  il  ne&t  heure,  ne  soir  ne  main, 

»  Que  je  ne  penseà  yous  toatdis; 

»  lUèsje  ne  sui  pas  iiieu  iiartlis 

»  DoToiM  renionstrer,  dame  ehiere, 

»  Parquel  art  ne  par  quel  manière 

»  J*ai  eu  cecoxmnencenieut  ' 

De  rameuroi»  alnnchementi)»  - 
Va  làia  dame  lor&.me^re(]^arde^ 
Un  petit  rit,  ét  fois  ja» tarde .  « 
Son  ref]fard^et'ftillb«rs'leîniet; 
i)  autres  parolles  s'entremet  ''î  '  - 
De  pavl^è  èitdMÉtoMttUè  <  :  '  ' 
Qui  dalès  moi  esloil.  Disk  elle:  ' 
»Ce  jone  kmMéÊk,^fÊàf^iÊfM^j9t>i  ^ 
»  N'est  fBB'emfïré»\^eà^téèt9^  *  ■ 

Eus  ou  voiai{ge>^(ulii  a  iaiLm^^i^v  ^ 

Btlad|ipwMi»AjfA:iBiftHi^t>  if 

Respoudi:  «  Diex  en  soit  loésî  ^^^^'J^ 

»  BiijiriMiey  plaliihiHiii  hiiin^nMi  lit 

».  i^Mii^a^lait  i^eJàtauLjiiiuvcL 
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Que  je  li  vosisse  otroyer. 
Je  ne  m'en  fii  gaires  prjrer 

Carj'avoie  plaisance  au  dire;. 
Je  11  difl  et  iiaUlai  pour  liret 
El  elle  m'en  sel  trop  ^ent  gr^ 
Taot  saciés  bien  de  mon  secré. 
JXooe  fnniee  enetbatement 

Droit  là  non  pas  si  longeaient 
Que  je  veiisie^  bien  aecîéA) 
Car  nlOB  eeer  cfniesltiil  ladilét 
Et  e&t  d'amours  certainne  et  ferme 
Re  fleniet  eveir  trop  lune  terme 
D'estre  toujours  avec  ma  dame. 
Pluiaottrs  foii  fumes  là>  par  m'ame! 
Bt  ensi  Aoni  eibnliona*. 
Yraiement  je  croî  qu  il  n'est  hooiSy 
Se  bien  aimé  qu'il  to  soit  tous 
Une  lieure  amers  et  Vautre  douls. 
Pour  mol  le  di^  lors  tels  estoie 
Que  meult  liamant  m'esbalate 
k  la  fois;  et  quant  jalousie 
Me  bâtait  de  sou  esfMrgief 
J*estoie  monmes  et  pénsiaos 
Et  clinoie  en  terre  les  y  eus. 
C'est  reàtat  et  si  est  l'ardora 
Que  vrai  amant  par  droit  endure* 
Et  nom-pour-quant  les  conlençons, 
Les  aâmas  al  laësatispcyms 
Lu  sont  si  g^aies  à  souffrir 
«taon  se  dait  Uaamnl  offrir 


DE  JEAN  FROISSAIIT. 

Et  toal  preodre  en  plaisance  lie: 

€ar  tant  m  pbUt  In  maladie 

Nourie  d'araourous  de&ir 

Qae  nul  anltrn  ettat  ne  deiir^ 

Ne  ne  ferai,  ne  ne  fisonques. 

J'avoie  grand  aelas  adonqoe»» 

Ne  8çai  se  jamèi  refendra 

Le  temps  aussi  qu'il  m'afendia. 

Noni-poor«qitant  M  ooer  et  an  eerps 

M'en  font  moult  de  biens  les  i^ceer», 

Jà  asscs  parlé  nen  anroie. 

En  Festel  e«i  je  repalroie 

Un  lieu  y  a  voit  pourvéu 

Où  untapia  totijgenient  fn| 

GonssnM  et  eHlliers  aossi 

Y  avoit-on  miS}  et  ensi 

Qne  là  veneit  penr  soi  esbalm 

Ma  daine  s  i  aloit  eshairo 
£t  séoit  dessus  le  tapis  \ 
Là  estott,  ses  mains  sus  son  pis 
Et  son  cilié i  sus  les  orilllers. 
ITi  et  roses  ni  viidiers 
Mes  j'appelloie  ce,  par  m'a  me! 
Le  Vre^ier  de  la  Droite  Dame. 
Je  hantoie  là  tempre  et  tart 

Dont  frois,  dont  eliaux>  navrés  cl  un  da 

D^amonrS)  et  lors  de  fleurs  petites 

Violetes  et  mar^herites 

Semoie  dessus  le  tapis 

Qui  dedens  la  ehambre  estoit  mi9> 
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Là  me  séoîe  et  reposole 
St  ans  àm  famés  expefloie 

Quel  joie  le  lieu  me  faisoil 

Et  ooiu  grandement  mi  piaiioiU 

Elles  eBayotent  lion  fis. 

Four  nous  tii  layés  li  iapk 

En  eel  estât  et  en  ee  |iàiBt« 

TanLcom  il  avint  un  dur  point 
CcMiitre  moi;  he  mî  l  las  liolensl 
Celle  qui  eaioit  tant  mon  sens. 
Mon  bien,  ma  joie  et  mon  confort 
La  très  dnre  et  emele  mort 
Qni  n'espargfne  roy  ne  ker^iery 
La  list  en  terre  lierbergier. 
Penr  s'amonr  plorai  mainte  larme. 
Yraiement  aussi  ilst  ma  dame. 
Geste  mort  U  teoeha  formant, 
Car  elle  me  dist  tendrement  : 
a  Heimii  or  sont  bien  desrouipues 
»  Nos  amours  et  en  doel  ehéaes  ! 

Le  re{jret  de  ma  dame  aussi 
Me  ûst  avoir  tamaint  sonssi* 
ITest  deels  ne  eonvie|fne  onbl^cr. 
Riens  ne  vault  merancoiier  y 
Tout  puse  eoev»  et  toat  midure. 
Ceste  mort  qui  nous  fu  moult  dure 
Passâmes  nous  en  la  saison 
Eneor  alole  en  In  maison. 
Où  ma  dame  avoit  sou  retour. 

G 1  fis  mainte  Toie  et  maint  tour  y 
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Maint  aier  et  tamainte  fiûUe» 

Eusi  qu'amours  ses  servans  baille*, 
Mès  tout  en  bon  gré  recevoie 
Le  bien  et  le  mal  de  ma  Toie* 
Le  temps  si  se  passoit  ensi. 
Ma  droite  dame.  Dieu  merci  i 
Estoit  lie,  {jaie  et  helic. 
Or  me  dist-on  une  nnitiey 
Dont  il  fil  lendemain  Dimence: 
«  Ce  n  est  pas  raison  c  on  vous  menée. 
»  A  demain  est  no  voie  prise 
»En  un  (j^ardin  que  moult  on  priseî 
>  Nous  j  devons  aler  eabatrO) 
nYotts  vos  y  porés  bien  embatre*  » 
Et  je  respondi  tous  délivres  : 
K  Je  nenfiiaroi  pas  ponr  vint  livres.  » 
Lendemain,  droit  après  disner, 
Sans  leur  pensée  décliner, 
Esbatre  en  nn  yardin  en  vindrent 

Celles  qui  coinpaf|nîe  tindrent 
A  ma  damO)  et  là  m  embati  j 
Point  on  ne  le  me  debati* 
Ma  dame  s^estoit  asseuléc 
Datés  rosiers,  près  d'une  alée 
Qui  se  toornoit  ras  la  rivière 
Qui  bien  l'enclooit  par  derrière. 
QnanI  je  vi  le  donoiement 
Je  me  très  vers  li  quoiemenl. 
Et  doucement  le  saluai^ 
Mes  la  Goulour  rouge  mnai% 
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Elle  mon  salu  me  rendî 
Moult  M,  noient  attendit 
Liement  et  en  sousrîant; 
Et  je,  qui  fui  merci  criant, 
A  loer  monlt  g^randement  pris 
Le  garéin  et  tout  le  pourpris, 
Bt  aussi  la  belle  journée 
Qui  Bons  esfoit  lii  ajoarnéo, 
Et  H  di  :  (c  Ma  dame,  je  eroi 
«Que  Diex  a  mis  on  temps  arroi 
»  Pour  ce  que  vrai  amourons  sons.  » 
Et  eeUe,dont  doulsest  U  sens, 
Bespondi  :  a  Atoc  bonne  amoar 
)>  Fault  que  loyauté  ait  deaioiir, 
N  On  aultmnent  amoar  sans  Saille 
s  Ne  poet  venir  à  riens  qni  mille.  » 
—  H  £nsi  le  voeil-je,  dame,  entendrej 
»  Et  se  plus  hault  puis  ores  tendre 
»Qoe  de  valoir  di(fn€S  ne  soie 
»  S'ai-je  eoer,  se  dire  Tofiote, 
»  Que  ponr  vous  lofalment  sei*vir 
»  Et  mou  petit  corps  assei*vir 
dDou  tout  à  la  Tostre  ordenanee.  » 
Ma  dame  ad  ont  un  peu  s'avance. 
S'a  coeillie  jusqu'à  einc  ilourcLtes^ 
Je  croi  ee  furent  violettes; 
Trois  m'en  donna  et  je  les  pris. 
Bt  adont  ma  dame  de  pris 
S  en  vint  séoir  dessons  nn  ombre 
D'un  noisier  où  vert  iist  et  sombre. 
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Et  je,  parle  bon  gré  de  11 

Je  in  assis,  dont  moull  m  ubellij 
Car  à  la  fob  le  r^rdoie  ^ 
Mais  en  re{>«rdant  tons  ardoie 
Dedens  le  cœr,  car  si  regard 
Meperçoieatt  le  Diex  me  gard  I 
Et  se  ne  lî  osoie  dire 
La  doulour  et  le  g^rand  martire 
Que  j*ayoie  lors  à  sentir. 
Mon  coer  si  vrai  et  si  en  tir 
Âvoie  tottt-dîs  en  s  amour  > 
Car  ce  m'estoit  droite  douçoqr 
Lt  g-raus  cuuiurs  à  nies  auois, 
Qnant  nn  peu  de  ses  esbanois 

Je  pooie  avoir  en  ma  part. 

li  ne  m'esLuient  pas  espai*t, 

Mes  les  tenoie  à  bons  vobins 

Trop  plus  que  mes  germains  cousius 

Pour  ce  le  di^  car,  à  eeste  beui*e 

Ma  dame  qni  Jhesos  bonnenre 

Me  regardoit,  ce  m  estoit  yîs, 

Si  liement  que  tons  rayb 

Esluie  en  soi  seul  regardant; 

Mes  tous  m'aloie  acouardant^ 

Mon  que  ce  fust  fkute  on  faintise; 

Mès  Amours,  qui  les  coers  alise, 

Me  tenoil  le  cœr  si  serré 

Que  quanqwe  j*avo*ie  enserré 

Et  que  bieii  cuîdoîe  avaui  mettre 

Je  ne  m'en  savoie  entremetf  re. 
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Âius  me  tenoieul  mu  et  quoi. 
En  cegardin,  en  ce  fequoî 
Y  avoil  lors  deus  pucelettes 
Auques  d'un  éage  jonettes. 
Cesfes  aloient  flours  coeïllier 
De  violier  en  violier) 
Et  puis  si  les  nous  aporloient» 
Va  dessus  nos  draps  les  jetoient. 
Ma  dauie  si  les  recociiloit 
Qui  bellement  les  enfiloit 
En  espinçons  de  gruuselier, 
Et  puis  le  mes  &isoit  baisier. 
Dont  en  baisant  m^avint  deus  fois 
Que  li  espinçon  de  ce  bois 
Me  poindirent  moult  aigrement* 
£t  ma  dame, qui  liement 
S  esbatoit  adont  aToec  moi» 
Me  dist  en  riant  :  «  Assés  croi 
»  Plus  tost  avés  ce  cognéu 
»Gui  matin  le  jourpercéo.» 
Et  je  li  responc:  «  11  est  voir.» 
Lors  me  dist.  a  Forions  avoir 
»  Une  balade.  »  Et  je  respons  : 
«c —  Cil,  danie^  car  eu  lieu  sons 
»  Où  j'ai  moull  bien  malere  et  eaaso 
«  nDou  dire  enjt  une^  Teci  claose. 

Balade, 

D'un  doulc  regart  amoureusement  fret 
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Se  doit  amans  €b  aoer  noiilt  raqoir; 

Car  quant  il  voit  dame  où  désir  latiret 
Qui  bellemeiit  le  daîfne  eonjoir 

El  sus  li  sas  yex  mrrïr 
Liement,  par  manière  d'acoiutancai 
€ai8  et  jolis  et  lies»  s'en  doit  tenir 
Biches  d'espoir,  ynia  de  tante  ig^iiorance. 

Car  le  repart  que  sa  dame  II  la  il 
Là  accroist  sa  plaisance  et  son  désir» 

■ 

Et  grandement  le  nourist  et  le  ionet 

En  Tolenté  de  son  fait  poursiévir 

De  cognoistre  et  de  sentir 
Que  c*est  de  bien  d'onnour.  Ensi  sWance 
Un  vrai  amant  et  si  voelt  devenir^ 
Riches  f  etc. 

Pour  ce  ne  poet  amans  par  drmt  sonhef 
Four  son  pourlit  mieuLs  prendre  ne  euesir 
Qae  d'nnregarti  mds  que  telement  let 
Quou  iloïi  tels  biens  donner  et  départir 

A  point  sans  entrage  y  vir 
Car,  quant  il  sont  pesé  à  la  bahneev 
Dame  s  acquitte  et  amans  vooelt  servir 
Ricfaesi  etc. 


Lorsque  j'ai  la  balade  dit 
Ma  damcj  sans  nul  contredit, 
Y  répliqua  dens  mos  ou  trob, 
£t  me  disty  par  par  1ers  eslrois: 
«A  quel  pois  les  doil-on  peser 


I 
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»  Ces  re^arS)  taos  lui  abimr. 
)i  Je  le  saiiraie  volontiers.  » 

 a  II  ne  TOOft  esl  mie  mortiers 

wDame,  di-je,  que  le  vous  die, 
»  Car  saa&  mettre  y  vostre  estudie 
DVonsensavétlàetavant.  ^• 
»J'enparolla  par  convenant 
»  Si  eom  eils  qui  ea  vos  reg^ars 
»  Prenc  grant  solas  Cfnant  le^  ^^Ç^^* 
)>Mès  ce  n'est  mie  si  souvent  ' 
»Que  je  vodroie  par  couvent.  , 
»  Toutes  fois  î^e  fait  {jranl  bien 
»  Quant  par  vo  ffrasce  et  par  y^^\^ 
»  iMon  coer  qui  est  si  mehagniés 
»  Un  petit  conforter  dagniés.  ».  ^ 
Et  ma  dame,  tout  en  riant, 
Me  dist  :  «  Tels  va  merci  cri^i|t. 
iiQui  n'est  mie  3Îilpjl«reo«  .  ^^^^^^^  ^ 
»  Com  il  se  monstre  langiieroiia»#^{ 
Jh  teb  mo#  et  d'i^Mltres  q^ussy^ 
Qui  n'atouehoient  nplrimiisi  t  k 
Ains  estol^^t  pWi|^  /d'esbanois 

Oow^im»vd'ai«(iiiiif  «s4f|p^ 

D'amourettes,  tant  que  sans  compte 
Fesimes  nous  adont  g\ 
Cn  Jurant  joîe»ei;di 
il  nous  estoit  tout  de  nouvel, 

Le  temps,  hiiiMHiiij  lii»>i|l|iMPttg<^! 

Et  étant  bien  les  amourettesJ^ 
MouU  me  plaisoit  ce  qu'en  avoie, 
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Bl  quant  elle  se  mist  à  yoie^ 
Li  congés  y  fa  si  kel  prb 
Quencor  je  ce  lieu  aime  el  pris, 
Kt  le  (vardin  et  la  maison) 
Tonsjonrs  l'amerai  par  raison, 
liaiut  solas  el  maint  eibanoi 
Avee  ma  dame  et  ce  temps  ei, 
Tant  que  de  venir  et  d  ater 
De  Téoir  et  d'oir  parler. 
Aultrement  n'aloit  ma  querelle, 
Mès  il  me  sembluit  qu'elle  ert  bellei 
Paisque  par  le      de  ma  dame 
Je  pooie  taut  qu  à  mon  esme 
Avoir  par  sa  discrétion 
Un  peu  de  récréation , 
Mèscestoit  assés  à  escars 
De  parolles  et  de  reg^ars 
Car  je  ne  m'osoie  avancier, 
Ne  où  madame  estoit  lancier. 
Si  ce  n*estoit  font  en  emblant, 
Paourous  et  de  cœr  tramiilant 
•  Pluisoars  de  mes  eshas  fiiisoie; 
Car  pour  ma  dame  je  n'osoîe, 
Se  l'eure  n  avoie  et  le  point, 
Bt  on  le  m*aToit  Uen  enjoint 
Aussi  que  tout  ensi  fesisse. 
Si  «pe  s  autre  estât  je  presisses, 
Qne  cesti  qn*on  m'avoit  apris 
J  euisse  esté  trop  dur  repris. 
Si  me  convenolt  ce  porter 
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Et  moi  tellejuenl  conforter, 
Et  1«  plaisir  ma  dame  attendre 

Où  par  bien  je  ^ooie  tendre. 
Et  aultre^entne  le  fis  onequeft. 
Elle  le  savoit  bien  adonqucs, 
Aussi  je  li  monstroie  au  uiatus* 
Mès,  par  Dieu  l  e*estoit  sus  le  mains. 
Par  pai*olles  ne  ii  pooîe 
Monstrer  l'amour  qu'à  li  avoie, 
Foi  î><|iie  par  signes  et  par  plains 
De  quoi  j'estoie  lors  moult  plains. 

A  rentrée  dou  joli  may, 
Ceste  que  par  amours  aiuai 
Un  jour  esbatre  s  en  ala. 
De  son  alée  on  me  parla. 
Et  de  celle  qui  o  li  furent.  . 
Je  soc  bien  reim  qu'elles  murent 
Moi  et  un  mien  ami  Ivès  g^raul, 
Pour  faire  mon  plaisir  eogrant 
Nous  mesins  en  cesti  yoiagc] 
Et  par  ordenance  moult  sa^ 
Mon  eompagfnon  nous  fist  acointe 
De  celles  dont  j  oc  le  coer  cuiniC) 
.  Car  sans  ce  qu'on  s'en  perçuist 
St  que  nnlles  d'elles  sceuist 
Au  mains  celle  i^ue  je  doulikoic> 
Avec  elles  fumea  en  voie. 
Diex!  que  le  ienips  csloii  jolis, 
Li  airs  clers  el  quois  et  seris,  • 
Et  cil  roscjjfiiol  bault  diantoient 


BS  JEAM  nOlSSABT. 

Qui  fomieiit  ttouft  mjaîsii>uieiil  l 
La  matinée  erl  dere  et  Belle. 

Nous  veiÛDs  ù  une  espiiuUtc 

Qui  florie  eatoit  loute  bUnetie 

Hanlte  bien  le  lonc  d^nne  lanee^ 

Dessous  fai soit  joli  et  vert 

Bien  fa  qui  dbt  :  «Cils  lîeiiB  ci  sert 

»  Droilemeut  pour  lui  reposer. 

)»Le  desjun  noua  {ault  débourser.  » 

A  la  patelle  s'aeordeti 

Et  le  desjun  iadestoursan 

PastéSi  jainbens»  viiii  et  viandes 

Et  venison  hersée  en  landes. 

Là  ert  ma  dame  seuveraiune. 

N'estoit  pas  la  Ibis  prenerainne 

i^uc  je  ne  Tosoie  approeier. 

Trop  deubtoie  le  reprorierç 

Ft  enc«*es  tant  qu'à  cesle  heure, 

Se  Jhestts  me  sault  et  lionne urel 

Je  le  regfardeie  en  ^rant  denbte;. 

Cesl  drois  que  tels  périls  on  douhte. 

Car  poar,£sire  le  searealU 

A*on  moult  lest  souvent  fislli 

A  renom  et  à  bonne  frasee. 

Tons  quois  me  tint  en  eelle  espasee 

El  parfis  le  pelerinag;e 

Ayeoqnes  eelle  don  iiuagfe 

En  grani  solas  et  en  forant  joie; 

Eucor  tout  le  eoer  m  en  resjoie 

A  toute  heure  qu'il  m'en  souvient. 
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K'esi  airaaiure  «jui  u'avienl 
A  un  amniroiM  4fB%  poanieot 
Sa  iittsong'ne,  trop  bien  scu^ieut 
Que  ipant  il  m  s'en  ibiiae  girde 
xVuiours  en  pité  le  regarde, 
Veei  le  confort  que  je  (irift 
De  ma  dreite  dame  de  prit 
Àvec  joie  et  esbaleiaens 
Et  framw  contenemeiii. 

A  ina  dame  plot  lors  à  dire, 
tour  un  peu  yarir  men  martire» 
Qu  elle  me  retenait  ponr  sien» 
Onques  li  quens  11  Porsyen 
Ne  le  TÎieeate  de  Nerkonne 

N Virent  parolle  si  bonne. 
Ne  si  belle  oom  je  fis  lorsf 
Car  de  eoer,  d*esperit,  de  esrps 
Fàitres  (grande  me  ni  resjeïs 
Qnant  j*aî  si  trèsdools  mes  oti* 
Qnant  celle  qui  me  soloit  pestre 
l>e  durté  ne  me  Yoeit  mes  esire 
Fersqne  (fraeionBe  et  eenrfnise. 
Mon  eoer  s'cslar^g^i  une  toise 
Qnant  je  li  fis  certs  re^nesle  ; 
«  Dame»  en  nem  d'Âmear,  soyés  eeile 
»      un  petit  voeiUi<^  alegier 
'  »  Les  manlsqni  ne  me  sont  leg^ri 
»  Et  me  retenés  vo  servant 
»  Loyal,  seoré  à  tous sesvant  » 
Et  ma  dam  respendi  1ers 


DE  JEA^  FiiOlSSAUT. 

De  lejper  cocr  et  de  (faî  corps  : 
»  Volés  vous  dont  qu'il  soit  eiisi)» 
—  m  Oïl!  «  Et  je  le  voeil  aosftL» 
Je  pris  ceste  paroUe  à  joie  ^ 
C'est  moult  bien  raifiNis  c'en  m  en  croies 
Mès  la  joie  trop  long-ement 
Ne  me  dura  :  veoi  comment. 
En  ce  v<nagfe  dont  vens  touehe 
Es  luit  avec  nous  iUale-bouclie 
Qui  tout  no  bon'  ieiiif»  demuvri', 
42e  trop  grandement  m*apovri 
Dou  bien!  don  temps  et  dou  confort 
Que  je  cuiddie  isi?^  flMNÉl t'^; 
Car  celle  qui  onques  ne  tarde  ^ 
Male-bonclie ,  <qim  ttbl  fti  Éid«i  ' 
Parla  à  mon  contraire  tant,       '  '* 
Et  en  séant  el  en  estant^      v^:^    j  * 
Que  ma  dame  rinpAe  ^êéumè^fé^*  ^ 
Et  d'éage  forment  joneUe     •  '«v^oSi 
En  fut  trop  griefttml'n|Ht44er^ 
«  IIa!dist-on,  estes  vous  alée  ^'  '^^^^ 

»  En  un  v^eiafeiiv^eeiti^  ^ '4'^^^ 
»  Qui  feoaa  nurint^MMèsl^^tt  4 

»  Parfpi  ce  lu  uns  gri^Mp|Lti{il^^ 

n  Et  ttna;  (  iw  II  il  n\mm  m^^'m^\tinim9 

»I1  fault  que  vous  le  foui'ju(j;iés.»  f^^^ 

Là  fai-j€>  fiiMBli»^^  Imp^f^mxm^  ^ 
DeeelUtqui  p<rôt iio/MhllWhiiiii  ' 

Ains  leur  Qiy[|(^t,ipe  clamoienly^v^^  iiK  . 


roËsiES 

Paouçouse  et  à  simple  cbiere. 
Que  plus  à  moi  ne  parroit  elle. 
Ensi  le  me  compta  la  belle 
Et  me  dist  par  paroUe  douce: 
»  Il  couvieiit,  car  le  besoinjj  touche, 
n  Quun  peu  d'arrestait  uostre 
»  Car  on  y  a  trop    rande  envie,  ^ 
»  £t  j'en  soi  trop  griefmentmenéi^,* 
»  Et  par  parolles  fourmenée.       v  < 
»  Abstenir  vous  iault  toutes  voies  t 
»  De  devant  nous  passer  les  veies^n^;  • 
»  Tant  que  la  chose  soit  estainte.» 
—  »  Dame,  di-je,  de  la  destrainli^tJ  » 
»  Sui-je  en  eœr  g^ndemeni  irés.^ 
»  Je  ferai  ce  que  vous  4i<*éS|    -  i  >im« 
1»  Car  ensi  le  vous  ai  pmmmtoÉ  niM^n»  i 
Et  celle  me  dist:  u  Grant  mercial 

Depub  me  tins  une  saison  MAtk  r. 
Aumieulx  que  poc  parmi  raison. 
De  passer  par  devant  i*eat^ 
De  ma  dame,  et  aussi  M^1ÎSé-t^lii^ 
Qui  estoit  ordeués  pour  U^^i  n 

'    Dopt  j'esteie  toiu  wànmméifà^H 

Et  s*lt  avenoit  (jue  passoie,  Uî 
En4erre  mon  regpart  hassaijB^^|j' 
Vers  li  ii^esoie^re^fa#dér 
Et  tout  seul  poji4^  sa  paix , garder. 
Mès  sus  tlttiilM^liÉ^ 
.  Me  tenuie  iliuccques  tout  quoiu^ 

Assés^prèiMltotirniitghlHi  iaHi«|ji 


DE  JEAN  FUOiSSAUT. 

Or  avilit  à  ce  dont,  par  m'ame! 
Qu'elle  vint  illuec  d'aventure. 
Je  qui  pour  lui  maint  mal  endure 
Di  en  passant,  n'en  falli  mie  : 
<t  Lès  moi  venéft  ci,  donoe  amie.» 
El  elle,  si  com  par  courous 
Dist  :  «  Poinf  d'amie  oi  pour  vous.» 
D'aultre  part  s'en  ala  séoir; 
Et  quand  je  poc  tout  ce  véoir, 
Je  me  tinc  en  mon  lieu  tout  quoi. 
Que  fist  elle  ?  Vous  saurés  quoi 
Par  devant  moi  rapassa-elle; 
Mès  en  passant  me  prist  la  belle 
Par  mmi  toupet)  si  très  destrois 
Que  des  ehè^aus  et  plus  de  trois 
El  ne  fist  ne  del  ne  parla, 
Ensi  à  rostel  s'en  ralâ, 
Et  je  remès  forment  pensicus,   '  ' 
Contre  terre  clinant  m^s  y  eus, 
Et  disétet li^l^i  erraM  aiir 
»  Je  prise  petit  mon  éur^^  '  ' 
'  »  Car  j'aimnfeë  A  point  \lÈé  Éàb  atihés , 
))Ne  auians  ne  servans  clamés. 

Il  A  puiaM^pM^|i^^ii|pt;^^^  ^ 

»  Le  desp^usje  dont  en  folour  ? 
»  Oil ,  oB^iÉëi^  ^grigt^ 
lx»rs  me  repris  de  ma  follé^^'  . 
Et  dit  «Soi 


»  JUUiu^iiuver  une  heure  liuretle», 

»  L'autre  mlm  et  debooiuuim. 

»  Pi  as  nuist  parler»  sauvent  que  taires* 

»  Je  n'avoie  pis  frant  raimi 

M  De  li  dire  en  celle  maison 

»  Qu'elle  venût  lès  moi  aéair* 

n  A  ta  manière  foo  réair 

»  Qu  elle  n  en  fu  mie  trop  lie; 

3  Et  poor  ce»  l^ntoi  cootellliot 

»  Me  respondi  tout  au  revers. 

»  Nom-paur-quaDt,  quant  le  lait  revers 

»  De  ce  que  la  beUe  en  taisant 

^  Tout  en  riant  et  eu  haïssant 

»*£llepar  le  toupet  m»  priât  | 

a  Mon  ooer  dist  que  tons  s*en  esprit^ 

»  Que  iieiueut  à  son  retour 

a  Fbt  elle  cela  monren»  f  onr) 

))  Et  jà  lie  se  fus t  esbatue 

»  Amei  qui  là  ert  embatne 

a  S'elle  nem'amast-,  jo  l'entens 

u  Bnsi  et  m'en  lieue  pour  content 

a  De  quan  qu'eUe  tt  fait  et  à  fiiire.» 

Lorsm'esjoï  en  cel  aiaire 

£t  lia  une  bala46  adont 

Sue  la  Cbidrme  que  mes  maula  ont 

D*alifif  ement  tant  qu  au  pemeT) 

Sioom  Yonft  oréi  raeenser. 

Balade. 

Quel  mal)  qnelg^rief  atf»  qoelpainne 
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Que  me  faciès  recevoir, 
Ma  dame  trèi  souvarainne, 
S'aî-je  oorpt,  eoer  •!  Toloir 
Sekmc  mou  petit  povoir 
Da  ma  loyaloièftl  •errir. 
En  si  poYés  asserrir 
fit  net  loot  ce  fn'il  toos  plest, 
Car  quaiiqoe  j  ai,  wùtttm  est. 

Et  afin  que  plus  oertaiaBe 
Soféi  que  je  die  velr. 
Il  n'a  heure  en  la  sepuiaine 
Nall,  M  jear«  ne  main,  ne  teir , 
Qneje  puteieMen  ayeir, 
Se  ne  Tait  d'au  sourenir 
Qui  de  Ten»  me  peet  venir. 
De  noient  pas  ne  me  n'esf , 
Car  (juanque  j  ai  vMirei  est. 

fin  ce  doiile  penser  m'anainne 
Amours,  et  me  donne  espoir 
Qn'eneer  me  lerée  hamainne^ 
Sans  ce  ne  puis  rien  valoir. 
£t  s'il  vous  pie&t  à  «(avoir 
Qnela  biens  me  peet  resjeiùr, 
C'est  qu  à  voslre  doolo  plaisir 
Cemnumdét,  ve-me-ci  preât; 
Car  quanque  j'ai,  voatres  est. 


Ne  vous  poroie  ps  re traire 
Tout  le  bien  et  tout  le  contraire 

Que  j  ai  par  amours  recéu. 


\ 
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Pas  ne  m'en  ticne  pour  dceeii 
Mes  pour  ewîreus  et  vaillant. 
On  ne  s'en  Toist  emerrilUinf 
Car  ÂmourS)  et  ma  dame  aussi, 
M'ont  pioisoors  fois  eonforté  si 
Que  j'en  ai  i  t  siiî  en  l'escœîl 
De  tout  le  iiieu  que  je  recoeil^ 
Ne  jà  n'eaiflse  riens  Taht 
Se  n  euisse  éu  ce  sala  5 
C'est  un  moolt  gvmà  avaneement 
A  jonc  homme  et  commencement 
Beaus  et  iMms,  et  moult  prauii  tables» 
Il  s*en  troeve  ooartOM  et  ables 
Et  en  met  visces  en  vertus. 
Onques  le  temps  n*i  fat  perdus 
Ains  en  sont  avancié  maint  homme 
Dont  je  ne  sçai  eompte  ne  somme. 

Pour  vous,  ma  dame  sottverainne^ 
Ai  recéu  laïuainte  painne 
El  soi  enoor  don  reeevoîlr 
Bien  tailliés,  je  di  de  ce  voir; 
Car  com  plu»  vis  et  plus  m'euilammc 
De  vous  U  amonrouse  flame.* 
En  mon  cœr  s'art  et  cstincelle 
Sa  vive  et  ardans  estincelle 
Qui  ne  prendera  jà  séjour 
Ileure  ne  de  nuit,  ne  de  jourj 
Et  Venus  bien  le  me  promist 
Quant  1  aventure  me  trainist 
De  vous  premièrement  véoir« 
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lé  ne  porie  mïeiils  «liéai^; 

Ne  se  toutes  celles  du  mont 
Bstotent  mîM»  en  on  mont 
En  gpraiil  c.sl»it,cn  {jraiit  arroi, 
£t  fuismii  pour  mieuU  plaire  a  roi, 
Si  ne  m*en  poroH  nnlle  espreadre. 
£n  ce  poîiiL  ou  me  povès  prendre 
Conqnis  m'avés,  sans  nnl  esmal. 

Onques  plus  nulle  n'eu  amai, 
JSe  n'amerai,  quoiqu'il  aviegne* 
N'est  heure  qn  il  ne  m'en  seinrie{f  ne* 
Vous  avés  este  premerainne^ 
Aussi  serés  la  daarrainDe  ; 
Et  pour  ce  qu  en  bon  estai  soie, 
Dame,  se  dire  je  Tosoie) 
J'ai  fait  enfin  de  men  trettier 
Un  lay,  ou  quel  je  voeii  trettier 
Une  grani  part  4e  tons  mes  fts. 
Or  doinst  Diex  qu'il  soit  si  Men  tès 
Et  par  si  très  lionne  manière 
Qu'il  TOUS  plaise,  ma  dame  ebierel 


Pour  ce  qu'on  scet  mieuls  de  li 
Paler  que  d'autmi  à  faire, 
Ai-je  voloir  de  retraire 
Comment  il  fii  i?sl,  Dieu  merci! 
J'ai  jà  un  lonc  temps  serri 
Amours,  en  espoir  de  plaire  $ 
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Mes  d'un  trop  petit  oftlaire 
Ma  moii  gu€f  redon  meri. 
Nom-|MNii^iiiBt  ft*ai  je  ohéy 
A  ce  qu'il  a  volu  faire. 
Or  n'i  a  ^ne  dou  parGura* 
Dou  toat  à  lui  jem'otri. 
Et  a  ma  dame  Mip|pU 
Qu'elle  me  soit  deliciOMire 
En  ce  qnî  m'est  nécessaire 
Et  prende  en  fvt  ce  lay  id 
Que      de  Inmi  ienlenent 

Prfi»entement 
Ordomie  oertaiBBement 

A  mon  pooir 
Selonc  ce  que  mon  eoer  «ent 

Hen  aoltrement 
Et  g'aucun  amendement 

Y  poet  aveUr^ 
A  voàti  e  comuiandeuieiit) 

DamOt  mé&  eut  j 
Car  men  eoer  don  tout  se  rent 

En  vo  voloir^ 
Hès  je  sçai  trop  mieùk  comment 

Il  m'est  souvent 
Que  nuls  ne  lait^  ce  m  aprent, 

Adiré  voir 

Car  quant  je  pense  ne  &çai> 
Se  IKea  me  garti 

Canmcut  o&ai 
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Onques  emprendre  le  quart 
De  la  painne  où  mon  coert  art. 

Hds  g*\  entrai 

Lie  et  gaillarty 

Se  ml  tenrai 
Comment  que  j'en  sentirai 

Seul  et  à  part 

Maint  ernintesmai. 
Mès  se  ma  dame  y  regart 
£t  de  sa  dooçoor  me  part 

Confort  aurai 

Exk  quelque  part 

Que  me  trairai. 
Hès  trop  tort  espronvé  ai 

Ôeson  regart 

Comment  li  rai 
Sont  treucant  que  iers  de  dart 
Et  pas  ne  sont  trop  espar 

Mès  d'un  attrai 

Simple  et  eonart 

Plaisant  et  g^ai. 
Quant  premier  les  avisai 

flonlt  me  fa  tart 

Qu'en  cel  assai 
Fuisse  entrés  par  aucun  art. 
Or  en  ai  si  liien  ma  part 
Que  j'en  assai 
Quanqu'en  départ 
Amours,  pour  vrai. 
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Et  8111  encor  tous  cerlaias 

Que  li  tains» 
Dont  mon  cœr  fu  très  et  tains 
En  un  rcjjarl  prist  Tentame 
Dont  jamès  ne  sera  sains» 

Car  proçains 
Ibt  si  ii  cops  premerains 
Qne  de  nnl  aultre,  par  m'ame  ! 
Ne  poet  chanjrier,  n'estre  estains; 

Car  attains 
Fn  lors  d*un  douls  yenU  humains. 
Plus  beaus  ne  poet  porter  fanie. 
En  ce  penser  tons  jours  mains 

N'en  voeil  mains; 
Car  sus  toute  je  vous  ains, 
Ua  ires  souveràinne  dame. 

El  s'empris  ai  plus  grand  labour 
Que  dou  porter  n  ai  la  vi^our, 
Si  en  pardonnc-je  la  flour 
Mon  coer,  quel  fin  ne  quel  retour 

Qu'en  (loie  prendre 5 
Car  pourquoi  vo  fresce  couleur, 
Yo  Qeni  maintien,  vo  simple  atour^ 
Yobel  parler  plain  de  douçour 
Me  font  à  très  parfaite  bonnonr 

Penser  et  tendre. 
Si  bien  cuesi  pour  le  millour, 
Qnand  je  vous  sers,  aimetaour, 
Ma  droite  dame  de  valeur 
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A  mon  poQir^  sans  nul  fauk  toor. 

Tek  me  voeil  rendre. 
Or  aiés  en  recort  le  jour 
Que  pour  alegpier  ma  doalonr 
Tous  diseteus,  plains  de  yauur, 
Je  vous  priai  de  vostre  amour 

San&  rmuê  imipreiidrB 
Bl  von»,  ma  dame  jolie 

Corne  noient  avofo 
De  moi  Gwia  à  Mit»  & 

Une  si  garant  courtoisie; 

fteilKiiidi&ta»  toa: 
Que  pas  nWtié  oonmllie 

Ne  f  re$  bien  appareiliie 
Que  lors  me  &ist  oetroy e 
L'anumr  de  quoi  je  vous  prie. 

Be  mil  eom  dura  mors» 
Bien  voi,  irons  ne  MOttesmia 

Comment  Désirs  me  jiu  slrie 
Pour  vostre  amour,  et  me  lie> 
SI  que  haoM  ne  demia 
Je  n'ai  nul  repos 
Ou  jour  ne  en  la  nultie. 
Ainssouspir  plour  et  larmie^ 
l'A  iiiî  toute  compa(jfnie. 
D  otel  et  pins  que  ne  die 
csi  cliargiés  li  cols. 

Et  s  adoul  i'ui  entrepris 
Etsouspris 


POÉSIES 

Quant  je  pris. 
De  vons,  ma  dame  de  pris. 
Une  res[)onsesi  dure, 
Je  n'en  dois  estre  repris 

Ne  despris; 

4«ar  j'espris 
Mon  eoer,  lors  que  je  eompris 
La  beauté  de  figfure. 
Puis  m'en  suis  tenns  tout  db 

Mains  hardis 

D*aToir  mis 
Pour  paonr  d'esfre  eseondb 
Msi  proyere  en  aventure; 
Car  s*avoie  mal  sar  pis, 

11  m'est  vis 

Li  périls 
Seroit  si  gfrand,  j'en  sui  lis 
Que  de  moi  n'auroie  eure. 

Mès  en  lamentant 
J  ai  bouté  avant 
Le  temps  qui  noknt 

M  a  tenu  de  joie^ 

Fora  seul  tant 
Que  quant  esbalant 
Juant  et  parlant 
Vous  véoie  errant 
Ensi  qu  eu  emlilant 
Les  vous  me  mettoie; 
Regardant 


DS  JfSAN  PROISSABT. 

Vostre  doalc  sambUml , 

Cler,  simple  et  ria&f; 
lors  imaffiiiaiit 
Et  en  coer  pensant 
A  par  moi  disoie: 

«Bémil  quant 
»  Verai  mon  vivant 
»  Un  peu  plus  joiant 
»  Ne  l'ai  maintenant. 
»  liestier  en  ai  gTsad,  » 
Et  lors  me  partoie 

Tons  tramblant 


Et  cerchoie  aucun  refui 

Où  de  nullni 
Je  ne  fuisse  apercéus 

Ne  CQ^éos; 
U  ploroïe  mon  anui. 

Jusqu'au  joUr  d'ui 
Ai  bien  esté  pourvéus 

D  otant  et  plus. 
Ensi,  ma  dame,  attainâ  fui 

Et  eneors  sui 
Par  vos  doulz  regan  ag^s. 

Dont  la  vertus 
De  conforte!  de  refui 

Non  en  autrui 
Gistenvuus.  Or  metésjus 

Yosgrieb  refus, 
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{ar  tiiiil  fM  fmrt  à  seaffrir 

Que  je  ne  m'ose  enhardir 
Ne  de  monslm*  n  al  lekir 

Par  qtfel  maiiiere 
Tout  ce  mesloct  souslenir  ; 
Dont  «mvent  me  fa«ll  frémir. 
Mès  qnîint  vo  gent  corps  remir 

Tout  m'ac  arrière 
Se  oiissi,  esmaî ,  dur  d9r\ 
le  n-e»  voeil  «ouvenir*, 
Car  tant  ttie  finît  âe  plaisir 

Vo  lie  chiere 
Qtt^espoir ,  penser  et  desîr 
Me  font  souvent  rcejoir 
Et  penser  «  %uoi  je  tir, 

Ma  dame  ckiere. 

Tout  enii  me  tinnt  Plaisance 
Ba  bafanioew 
Dont  manière  et  eontcnance 
.€hmge  m  moi 
Sans  ordeiiancc: 
Car  sus  hmm  ellie  «le  lance, 

Fniss'estanne, 
Après  reprent  sa  puissance, 
lièa  troptpoi 
Ai  d'aliçance^ 
Se  een^Diloit  espemve 
Q«i  iii*ay«wee 
A  son  plabir  souffissancc. 
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PMîI  vm 
De  reooavnmoe. 

Mès  j'ai  tant  de  eo^iiissance 

Qu'elle  sauce 
En  partie  m  senflrmee. 
Se  mi  doi 
Traire  en  fiance. 

Aident  bemilhemi! 
Fors  à  la  tresTolmlaire^ 
Qui  en  parler  et  en  taire 
Poet  hUm  aidier  son  ami^ 
Ei  ina  droite  dame  aussi 
▲  qui  ton!  moa  ooer  l'apaire 
Poet  bien  plâoer  oe  contraire* 
Aultremeut  mors  je  me  di, 
Et  riens  ne  me  {[arandi , 
Fors  son  simple  et  doulc  viaii  e, 
Et  ee  ija'elle  est  blonde  et  vaire 
De  maintien  gai  et  joli. 
Nature  pas  ne  &iUi 
AU  gagenentpoartraire, 
€ar  unre^rart  a  pour  traire 
Un  eoer  et  pereier  parmi. 

De  tant  m'est  plaisance  crissue 
Que  je  vneil  faire, ains  ma  rtsffue, 
Memore  cornaient  ou  pora 
Trouver,  qni  bien  querre  y  rora, 

Le  nom  de  ma  dame  et  de  mi. 
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Nom-peur-quant  !•  amie  me  fremi» 

Quant  la  plaisance  m'en  sonrrint 

De  ce  f  u  enchéir  me  convint 

A  nommer  le  nom  de  la  belle. 

Je  m'en  fine  un  grant  temps  rebelle. 

Mèftqnant  j  oc  bien  examiné 

Mon  avis^  et  déterminé, 

Je  m'escusai  par  une  voiOf 

C'est  drols  que  m^esensanee  on  voie. 

Quant  Plaisance  et  Désir  sassamblent 
Le  fu,  par  exemple,  il  resaamblent 
Qui  bruîst  tout  ce  qu'il  attaint. 
Plaisance  ensi  le  coer  djestraint  ^ 
Et  Detirs  le  frit  detirer 
Qui  ne  s*en  voçit  pas  consirer 
Jusqu'à  tant  que  la  fin  il  saee 
Envers  quoi  Plaisance  le  sace. 
i^t  adont  si  fort  le  mestrie 
Qae  de  trestous  pcmrpos  le  trie» 
Fors  de  ceii  à  quoi  il  tent. 
£t  ponr  ce  que  Désirs  estent 
Sa  vertu  en  tout  coers  humains^ 
Je  le  r^M^nstre  ensi  au  mains , 
QaVm  m'en  tieng^ne  ponr  escvsé; 
Car  Plaisance  m'a  acusé 
▲dire  font  ce  q|»  je  di; 
Aullrcnicnt  ne  lu  en  escondi. 
Môs  telement  nous  pense  mettre 
Sans  nommer  nom,  soarnom  ne  lettre» 
Qne  qui  assener  y  saura 
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Asséft  bon  lentement  aura. 

Nom-ponr-quant  les  lettres  sont  dîttes 

En  quatre  ligfues  moult  petites* 

Entre  nous  fumes  et  le  temps; 

Se  venir  y  volés  à  temps 

Là  trouveréSf  n^en  doubte  mie, 

Pour  co^jTioistre  amant  et  amie. 
Or,  doinst  Diex  que  vos  pourpos  bille 
fit  que  ma  proyere  me  vaille! 
Car  nuls  plus  povres  de  merci 
Que  je  suis  ne  demeure  ci. 
Et  quant  il  plaira  à  ma  dame 
Que  j'aie  ossi  gpmï  qu^une  dragme 
De  confort  y  adont  resjoîs 
Serai  de  ce  dont  ne  jois; 
Ains  lan^is  en  vie  éureuse 
Dedens  VEspinette  amoureuse^ 
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Des  aventure»  me  aouYient 

Dou  temps  passé.  Or  me  convient. 

Entrées  que  j'ai  sens  et  mempire^ 

Encre  et  papier  cl  c  scriptoire, 

Cauivet  et  penne  laiilie> 

Et  Tolenté  appareillie 

Qui  m'amonneste  et  me  remort, 

Qne  je  remonstre  arant  ma  mort 

Comment  ou  Buisson  Je  Jontce 
Fui  jadis,  et  par  queiadrece* 
Et  puisque  pensée  m*i  tire, 
Enlroes  que  je  l'ai  toute  entire 
Sans  estre  bleehié  ne  quassé^ 
Ce  n'esl  pas  bon  que  je  le  passe. 
Car  s'en  noncaloir  me  mettoie 
Et  diantre  seing  m^entremettole. 
Je  ne  poroie  revenir 
De  legier  à  mon  souyenir.  ' 
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Pour  ee  le  vodrai  aTWl  melLre} 
Et  mol  liement  entremettre 
De  qHWt  qu'à  Jiia  lucuMm'e  sêul 
Dou  temps  pftwé  et  don  pmeul. 

Aussi  ualure  q^î  m*a  fet, 
Créé  et  noiuri  de  aeat  fet, 
Et  qui  encor  de  jour  en  jour 
Me  presie  laï&ir  el  séjour 
Que  de  ce  que  j'ai  je  m'avifle 
Et  ee  que  je  sçai  je  devise , 
Se  plaiiideroUy  eà  que  je  aeiet 
De  moi  voir,  se  je  me  coMoie; 
Et  bieu  aui'oit  raison  et  eauie. 
Nulle  esouMuee     n'i  eame^  ' 
Car  puur  ce  m*a  elle  ordonné» 
Seufi  et  enteadement  donné 
Que  je  remoMlro  en  plain  ventele 
Ce  que  je  sçaî^  dont  je  me  mêle» 
G* est  que  de  &ire  beans-dîttiers 
Qu'on  list  et  qu'on  voit  voleutlers, 
Espéeialflwnt  toutes  g^ena 
Qui  ont  les  eoers  discrès  et  gens* 
Ce  uasi  mie  poui'  les  villains; 
Car,  enei  m*ayt  sains  Gillainsl 
Que  je  m'a\  roie  assés  plus  cliier 
▲  taire  et  eu  requei  mueier 
Que  jà  Tillains^  evist  don  mien 
Chose  qui  ii  iesist  nul  bien. 
Ce  n'est  ton  qfim  pour  tes- joUs 
Qui  preudeul  bulcid  dahs 


▲  Toïr,  et  <|ni  comple  en  font 

Pour  ceiils  servir  mon  coer  tout  ioûl 
En  plaisance  I  et  se  m*i  deUlte 
Que  gfrandemeiit  j'en  abilite 
L'entendement  et  le  corage^ 
De  quoi  nature  m*eneorafe$ 
C'est  que  je  monstre  et  que  je  die 
A  quoi  je  pense  et  estudie. 
Bt  je  rai  tous  près  d'obéir , 
£nsi  com  vous  porés  vélr. 

Diez  par  sa  gfrasce  me  deffende 
Que  nature  jamès  n'offende. 
Jà  fu  lin  temps  que  l'offendi, 
Mès  le  gnerredon  m'en  rendi; 
Car  elle  qui  esleve  mot, 
Sans  ce  quqnqnes  en  sonnas!  mot. 
Elle  me  fist,  ci  se  miron,  ^ 
Descendre  ou  pié  dou  sommiron. 
Or  y  ot  tant  de  bien  ponr  mi, 
Ensi  qu*(m  dîst  à  sou  ami, 
Et  qu'on  ramentoit  les  grani  plaoTOs. 
En  jonece  me  vint  cils  flueves; 
Car  s  en  viellece  m'euist  pris 
J'euiase  e$té  trop  dur  apris. 
Jonece  endure  moult  d'assaus} 
Mès  en  viellece  nuls  n'est  saos* 
Pour  ce  fu  dit  en  reprouyier: 
Enjone  homm^  a  ^rant  reoouvrier* 

Si  fui  je  espris  de  grant  anui 
Si  tes  que  je  n^e  reeognui. 
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# 

Mèê  iMt  i0Bl,  {HNir  ottcr  TesMEidle 

Dont  je  voeil  ores  quoa  m'escandle 

Me  mfiiB&t  doBt  moult  me  repeiU} 

Cap  j'ai  repris  à  mes  despcDs 

Ce  de  quoi  je  me  liODtioie^ 

Dont  ofrandement  m'abestioie, 

Car  mieulz  vault  science  qu  argens. 

Point  ne  le  lamble  aux  plnimrs  gtm 

Qoî  ne  flee^ent  que  bien  fa  is  monte. 

Ançois  me  comptiuent  peur  iionte 

Ce  qui  ma  fiiit  et  envaf 

Et  dont  je  vail.  Ahylahy! 

Et  oomment  le  pooie  faire? 

Op  me  enidai  trop  bien  parfaire 

Pour  prendre  aillours  ma  calandiie. 

Si  me  mis  en  la  mareliandise 

Où  je  sui  ossi  bien  de  taille 

Que  d'entrer  ens  une  bataille 

Oà  je  me  tronyeroie  en-y îs. 

Quant  je  m'avise  et  je  devis 

Ciomment  oaltrag^es  et  folie 

Me  misent  en  mélancolie 

Que  dou  don  de  natore  perdre. 

Pensées  me  viennent  aberdre 

Qui  me  font  sainnier  à  merveilles , 

Et  dient  :  «  Amis^  or  tWeilles 

»Et  remonsh  e  ce  que  tu  scés, 

»U  ne  te  doit  pas  estre  scés 

nDo  tes  besongpnes  amplyer. 

»  Et  pour  toi  mieuk  ejsempiyer 
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»  Et  que  dou  iiionsli*er  aies  cause» 
»  Lis  nous  ensievant  eesle  claose*  n 

»  Les  Romains  ^ui  jadis  régnèrent 
>t  Et  qui  le  inonde  gïouvrenerent 
>»  N'en  orent  pas  la  gouvrenance 
>i  Sans  grand  art  et  lM>nne  ordcnauce* 
»  Et  s'il  Torent,  ee  ta  raisons; 
»  Car  par  liostels  ei  par  maisons 
»  Faisoïent  les  enfants  oerchier 
>i  El  de  leur  nature  cncerchîer 
y*  Là  ou  le  plus  il  s'enelinoient, 
)>  Et  à  ce  les  disciplinoieni 
M  En  quelque  labour  que  ce  fust, 
»  De  piere,  de  fer  ou  de  fust, 
>»  De  doctrine  ou  de  >rranl  science^ 
»  Et  avoient  tele  oonscience^, 
)i  Que  les  elers.  faisoïent  aprendw 
»  Et  les  armeres  armes  prendre. 
»  Dont  en  ee  tant  s'alnliterent», 
M  Et  telement  s  i  delilerent, 
»  Que  ce  furait  jadis  en^nome 
»  Li  plus  preu  et  li  plus  sage  horiiine 
u  Qui  £aissent  régnant  en  ce  &iecl|»9 
t*  Tout  ensi  qu'il  comprent  spn  oiaiele; 
>»  Car  par  sens  tons  les  ars  passèrent 
»  Et  pai*  armes  les&ra  qnasîenuit^ 
ï»Et  misent  loutes  nations  î 
»  Enclines  à  leuoscaqtioas.^^  x^rr 
»  EnsI  pàr  les  iMQaiMée  poflt^: , 
M  Aviser  voires  se  tu  voes 
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>i  Tu  ne  dois  pas  cscarcyer 
»  Ce  qui  te  pœt  agrwsyer* 

Se  tu  es  ables  et  propisces 
»  D  aucun  suci,  et  ceU  guerpkses, 
»  Envers  fa  aature  mesprens. 

Se  tu  Va&  îsiiU  si  te  reprens  ; 
)i  Ët  remonstrede  franc  yoloir 
»  Ce  de  quoi  tu  pocs  niieulz  valoii'. 

ii-Néis!  que  diront  U  seigneur 
»  Dont  tu  as  tant  éa  dou  leur 
»  Les  Boix ,  l£s  Dus  et  li  lion  Coûte 
»  Desquels  ta  ne  scés  pas  le  compte, 
»  Les  Dames  et  li  Chevalier  ? 
»  Foi  que  je  doiàsaint  Yalier  ! 
î»  A  mal  em|>loyé  le  tcudroicul  ; 
»  El  aaltre  fois  il  retendroient 
»  Leurs  gprans  larg^heees  et  leurs  dons, 

Et  de  droit  aussi  li  pardons 
>i  Ne  t'en  deveroii  estre  fois, 
»  Quant  tu  es  nouris  et  parlais, 
»  Et  si  as  discrétion  d'onune 
»Et  la  science,  qui  se  nomme 
»  Entre  les  amoureuses  gens 
»  Et  les  nobles,  li  Mestiera  Gens  ; 
»Car  tous  coers  amoureus  esgaie, 
jiTant  en  est  li  oye  gaie  I 
>'  Et  lu  le  voes  mettre  hors  voie, 
»  Si  que  jamès  nuls  ne  le  voie. 
»  U  ne  fait  pas  à  consentir. 
1»  Bien  t'en  poroies  repentir. 
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»  Or  £ai  don!  iQSi\  et  si  t  esveilies. 
M  Ta  ne  laboures  ne  traveîUes 
>i  De  nulle  painne  manuele; 
»  Ançois  as  ta  rente  annuele 
>i  Qui  te  revient  de  jour  en  jour. 
y,  En  grant  aise  prens  ton  séjour* 
»  Tu  n*as  ne  femme  ne  en&nIS) 
»  Tu  n'as  ne  terres  ne  ahans, 
)i  Qui  ne  soient  tout  mis  à  eense* 
»  Pour  vérité  je  te  recense, 
>  Se  Diex  Tosist,  il  t'euist  &it 
Il  Un  laboureur  ^rant  et  parfait 
»  A  une  contenance  estragne^ 
»  Ou  un  bateur  en  une  gragne, 
»  Un  maçon  ou  un  aultre  ouvrier, 
N  Je  n*ai  cure  quel  manouvrier^ 
)}  Et  il  ta  domié  la  science 
»  De  quoi  tu  poes  par  conscience 
))  Loer  Dieu  et  servir  le  monde. 
>i  Or  fai  dont  tos,  et  si  le  mondes 
»  Et  respont,  sans  plus  colyer 
)i  Qui  te  fait  melancolyer.  » 

£nsi  me  vient  Philosophie 
Yisiler,  et  dire  à  la  fie 
ParoUesqui  me  fontdebatre 
Pour  moi  en  argumens  embatre. 
£t  je  respons  à  la  volée  : 
« Dame^  dame»  trop  afolée 
»  Est  ma  science  en  pluisours  lieu> 
»Par  receveurs  et  par  baillieus) 
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»  Par  oiificyen  et  par  gfeni 

»QuI  assainblenl  Icâ  graos  argens 
»  Poar  lem^  enfans  et  pour  leurs  hoirs 
»  Et  font  fiiire  les  g^rans  manoirs 
»  Où  il  se  dorment  et  reposent, 
»  Et  apainnes  les  seigfnours  osent 
)>  Dire  quel  chose  il  leur  besoog^ne. 
»  Hès  quant  il  erobt  une  besongne 
»  Pourfitable  à  ceuls  de$sus  dis^ 
»  Jà  ne  s'en  ira  escondis 
'  »  Ne  marchéans  ne  eouletiers. 
»  Il  ont  bien  des  seigpnours  le  tiers 
»  De  tout  ee  qu'il  ont  de  chevanee. 

Ce  {j^randement  les  ilesavaace 
»  Et  retrence  leurs  dons  parmi. 
T»  Quant  bien  g'ï  pense,  be  mi!  he  mi  ! 
»  Je  sui,  foi  que  je  doi  mes  aosi 
»  De  tous  bien  fiiire  si  pesans 
})  Qu'à  painnes  puis  je  riens  gloser. 
»  Pour  Dieu  laissiés  moi  reposer. 
»  Tous  dîttes  que  bons  jours  m'ajourne 
»  Et  qu'en  garant  aise  je  séjourne, 
»  Je  le  TOUS  aceorde  :  à  tant  paix,  n 

Lors  dist  elle  :  <(  Se  tu  te  tais 
»  Tu  m'esmouveras  en  grant  ire. 
»  Encores  t'en  vocil  je  tant  dire, 
s»  Et  s'en  poras  bien  valoir  mains. 
«>  Je  te  pri  ;  nomme  nous  an  mains 
»  Les  seignours  que  tu  as  véus 

Ët  dont  tu  as  les  biens  éus 
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»  Si  prenderont  leurs  hoirs  exemple.  >• 

^  «  Volen tiers!  Premiers  tous  exemple 

»  La  bonne,  qui  poarist  en  terre^ 

)>  Qui  fil  Royne  d'Eng^leterre  ; 

I»  Phelippe  ot  nom  la  noble  dame^ 

i>  Propisces  li  soit  Diex  à  Tame  ! 

M  J'en  siii  Lien  tenus  de  pryer 

»  Et  ses  largheces  escryer, 

))  Car  elle  me  fîst  et  créa  ; 

»Me  onques  voir  ne  se^véa^ 

»  Ne  ne  f  n  son  coer  saoulés 

De  donner  le  sien  à  tous  lés. 
»  Aussi  sa  fille  de  Lanoastre* 
»  Haro  î  mettés  moi  uue  emplastre 
»  Sus  le  eoer,  ear,  quant  m  en  souvient ,  ' 
)i Certes  sonspîrer  me  convient 
»  Tant  sui  plains  de  melancoUe  S 
»  Elle  morut  jone  et  jolie 
»  Environ  de  ving^-et-deux  anSj  . 
»  Gaie,  lie,  friehe,  esbatans, 
»  Douce,  simple,  d'iuiiblc  saniblance. 
X»  La  bonne  dame  ot  à  nom  Blanelie. 
D  J'ai  trop  perdu  en  ces  deus  dames. 
»  J'en  tors  mes  poins,  j*en  bac  mes  palmes, 
n  Eneor  ot  la  noble  ftoyne    '  .  .  f 
»  Une  fille  de  bonne  orine  ,     .  . 
)i  Ysabiel,  et  de  Couci  dameu  < 
»  Je  doi  moult  bien  proycr  pour  l'ame  , 
n  Car  je  ie  trouvai  moult  courtoise 
»  Ançob  qu*eUe  passast  oultre  Oise. 
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D  Le  Roy  d'Kngleterre  autant  bien. 
»  Son  père  me  fiflt  jà  {jurant  bien, 
»  Car  ceui  ilorius»  tout  d'un  arroi, 
»  Reçue  à  an  seul  don  don  Roy. 
%  Aussi  dou  Coûte  de  Herfort 
)»  Pris  une  fehi  mirant  tmonfort. 
»  Des  dons  monsci{j*neur  de  l^auui 

Me  lo  j  ne  pas  me  les  renl. 
))  Et  son  fibde  Penmbriie  voit 
)>£n  n  moult  bien  lait  sou  devoir.  )> 
«  El  lofpvBt  Mgnmt  Espensièr 
»  Qui  de  lai'(jhcco  e»t  Uespcnsicr 
»  Que^t'a-il  £ttt^  »     «'Quoi  di-je?  assés; 
»  Car  U  ne  fit  ^onquen  laffiés 
»  De  moi  douucr,  qn*  1  pari  quii  iust. 
i»€a  B*eit0ieiil  vaUiiel  ne  Wt, 

»  Mès  chev  aus  cL  llui  iiis  sajis  complej 

»  Entra  «miMsiires  je.le  iHimpte 
Poar  nffv^oirr,  et^eVin^st  lî  vos, 
j»  Et  Tau  ire    ju  e&l  moult  eummutui, 
»  C'est  lé  hàn  -^ign^puriiè  fitnri 
i>Quà  ma  souvenl  ie  poiuy  Iquci 
n  te  ibaîu  ims  «  mgéfflBeaitle, 

n  C'est  i-a'isfuis  que  de  li  ino  raille, 

»  Et  itet^^ut»4AaXftfi>ftitontoii  jr 

»  Anioureus  ckevalereiis^.^>  ï'A  • 
»  Mès  enclins  à  tous  bons  usagées  >  - 
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»  AcointaUes  à  toutes  g^ens, 

»  En  ses  maintiens  friches  et  gens. 

»  Et  son  ûl  le  Duc  de  Bourboui 

T»  Loys,  ai-je  trouvé  moult  bon. 

»  Pluisours  dons  m'ont  donné  II  doi. 

»  Aussi  reoommender  je  doi 

»  Charte  le  noble  Roy  de  Franee. 

»Grans  biens  me  iist  en  mon  enfance. 

»  Le  Duc  et  la  Ducobe  aussi 

»  De  Braibant  moult  je  regrasci, 

»  Car  il  m'ont  tout  dis  esté  tel 

)»  Que  euls,  le  leur  et  leur  hostel 

»  Ai  je  trouvé  large  et  courtois. 

H  Nullui  ne  congnob  en  Artèis, 

»'Mès  en  Haynau  m'en  revenrai 

»  £t  des  segnonrs  compte  y  .  tendrai 

»Queg'i  ai  véus  et  servis  <^ 

»  Qui  ne  m'i  voient  pas  en-vis.  . 

»Le  Duo  Auhert  premièrement  i  ( 

»  M'a  à  toute  heure  liement     : .  t 

vRecoeillié,  que  Ter»  U  aloie-    <4  ^ 

»  Et  grafidement  mieulz  en  valoiC) 

»  Et  aussi  mes  seignons  de  Bloîâ^i^. 

»  Lofs^  Jehan,  ét  Gui  ;  des  trois 

»  Moult  acointés  jà  un^t^mps  fui^  ^ 

»  Bt  especialmtint  de  fini  ^  /aA/9i^;'! 

»  Et  encor  le  sui  tous,le$  joUirs|^|^^ 

»  Car  dalte  M  #i|  iimM^I^^ 

»  Cest  le  bon  seignour  de  Beaumont 
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»  Ce  voiii  ai-je  bien  en  ooayeiit) 

»  Que  véoir  le  voise  souvent; 

»  Et  le  seneacal,  Diex  li  Yaillel 

»  Car  c'est  un  sei^our  de  ^rant  vaille 

»  Et  qui  m'a  donné  Tolenliers  ) 

»  Car,  ensi  coin  uns  siens  rentiers, 

»  Où  qaîl  me  troavast  ne  quel  par 

»  J'avoie  sas  le  sien  ma  part; 

»  Et  le  seig^nour  de  Horiaiunés 

vDe  qui  je  soi  assés  amés. 

»  Encor  en  y  a  qui  vendront 

i»Et  qui  mi  m^tre  deyendront^ 

»Gar  il  sont  jone  et  à  venir; 

»  Se  m*en  pora  bien  souvenir 

»  Quant  je  fisrai  n«  anltre  liyre. 

»  Mès  tousœulz  qu'à  présent  vous  livre 

»  H*ont  largement  denné  et  fait* 

a  Si  les  reconunende  et  de  fait 

»  Ensi  qii*eii  doity  et  sans  fburfiiire) 

i»Ses  metlrei  et  ses  selgfnoiirs  faire. 

j»  Amé>  le  Conte  de  Savoie, 
»  Je  ne  seai  se  neModae  Ifayoiet 
)>  Mès  à  MelanS)  en  Lombardie» 

»  Me  donna  de  vingt  florins  d'or; 
»11  UL9U  souvient  nenlt^ien  encor  ^ 
V  feor  wm  lant  que  iMofcllÉMv^lirent  ; 
i»Caç  onques  cU  ne  me  faliirent 
téit^uk  tant  que  je  irfiMNlimme. 
»  Et  c'est  raiâunâ  que  je  rf  noiiime 

FAOISSAAT.  T«  XVI»  22 
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»  De  Cîppre  le  noble  Roy  Pere, 

»  Et  que  de  ses  bieiirab  nie  pere. 


»  Premiers,  à  Boulongne-la-grasce, 
»  D' Esconflan  monseigneur  Eastasce 
»  Trouvai,  et  cilz  me  dist  dpu  Roy 
»  Dessus  dit  Tafaire  et  Varroi  ; 


»  Gom  eilz  qui  monlt  estoit  sentans 
»D'onnour  et  d'amour  grant  partie 
))  Liemeut  en  celle  partie; 
j»  Et  me  délivra  à  Fcrrare 
))  Sire  Tiercelés  de  la  Rare , 
9  A  son  commant,  lance  sus  fa«ltre, 
»  Quarante  ducas  Tun  sur  laullre. 
i»llaro  !  que  Cal  ?  je  me  bescoçe$ . 
j)  J  ai  oublié  le  Roy  d'Escoce, 
»  Et  le  bon  Conte  de  Dn^Us 
»  Avec  qui  j'ai  mené  grant  glas. 
»  Rel  me  reçurent,  en  leur  m^rçe 
v>  Cils  de  Mare  et  cils  de  la  Maroc, 
»  CUs  de  Surlant et  cils  de  Fi  ^ 
»  Seg^urement  levonsaCB. 
>»  Je  n  en  sui  mies  si  hays,  *f 
»Quei  se|e  raloieoà |Ays#    .  ;  ^ 
»  Je  ne  fuisse  lî  bien  vomtof»»»*  ft  v 
»  Mès  je. serai  lors  tous  chenii&»f 
n  Foibles,  impotens^mateliiMAires. 
Mon  temps  s'enfuit^  ensi  q^'uns  ombres. 


»  Le  quel  me  reçut  à  ce  tamps 
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Ënsi  que  dis!  eus  ou  psautier 

»  David  ^  je  U  lîsi  rautr'icr; 

SI  le  retins  pour  valoir  mieuk: 
»  Homs  qui  vis  yois  devant  les  yeus 
»  Mille  ans  amoncelés  ensamble. 
»C*est  le  jour  d*ier^  il  le  te  samble. 
»  Si  vous  suppli,  très  chiere  daaie, 
» Laissiés  moi  dont  penser  pour  lame) 
»  J'ai      moult  de  vainiie  {jloire^ 
»  S  est  l>ien  heure  de  ce  temps  cloire 
»  Et  de  eryer  à  Dieu  merei 
»  Qui  ma  amené  jusqu  à  ci.  ^ 

Lors  respondi  Philozophie^ 
Qui  ouques  ne  fu  assoufiic 
D'arguer  par  soubtieves  voies  | 
Et  dist:  <c  Amis,  se  tu  scavoies 
»  Que  c  est  gfraut  chose  de  iocngC) 
»  Et  eom  prisie  en  est  li  enge» 
»  Plus  chier  Tauroics  à  avoir 
)»  Qu'en  tes  coffres  nul  grant  avoit». 
)j Pourquoi  Iraveilleiil  li  sei^jueur 
)»  Ët  despendent  l'oison  dou  leur 
»  Eus  es  lointains  pèlerinages, 
1)  Et  laissent  entaus  et  linagcs> 
»  Femmes,  possessions  et  terre, 
»  Fors  seul  que  pour  loengc  acquerre  ? 
»  Que  scevist  on  qui  f  u  Gawains, 
«Tristans,  Pereevaus  et  Tewains 
»  Guîronsy  Galeiiaus,  Lauscelos^ 
»  là  Roix  Artus,  et  li  Roix  Los 

22* 
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)»Se  ce  M  tnhÊMï  M  refutre 

»<^i  euls  et  leur  fès  aministre? 

»  Bt  attssi  li  amlnUtreur 

»  Qui  en  ont  esté  registrenr 

t>  En  font  moult  à  recommeDder. 

7»  Je  te  veeil  eiioer  demander, 

j)  Se  no foy  qui  est  approuvée, 

»  Et  n'est  elle  Eaitte  et  ouvrée 

»  Par  Docteupset  EttTangelistes* 

»  Sains  PoU,  sains  Bernai^s,  sains  Celiàtes 

»  Et  plmsmir  anltre^  saint  prodemme 

»Que  lî  Sainte  Escripture  nomme, 

»  N'en  onMl  esté  registreurr 

»  Moult  ont  pour  nous  fet  li  Doeteor 

»  De  proufit  et  de  grant  conseil. 

n  Poop  tant,  amis,  jeté  eonseily 

»  Et  te  di  en  nom  de  chastoi  : 

»Ge  ^e  nature  a  mis  en  loi, 

Remonstre  le  de  toutes  pars, 
'  »Ët  si  largement  le  dépars 
9  Que  gré  t*en  paissent  eil  saYoir 

»Qui  le  désirent  à  avoir.  » 
Je  respondl  à  sa  paroUe: 

«  Or  soit ,  di-je ,  que  je  parolle 

»  Que  porai-je  de  nouvel  dire  ? 

)i  Je  ne  rem  ose  contredire, 

»  Car  toutes  vos  monitions 

n  Ont  si  douces  initions 

«Qu'il  n'est  rien  si  trettable  ehose. 

)»  Mès  dlttes  moi,  je  qui  repose 
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Et  qui  ressongne  travillier, 
»  De  quoi  me  poraUje  esYîUier 
»Qui  soit  plaisant  et  prouHlable 
»  Aa  lire  et  loïr  delitable ? 
nVoirs  est  q  un  livret  fis  jadis 
»  Qtt  on  dist  rAmourous  Paradysi 
i»Et  aussi  oeli  del  Orloge, 
»  Où  çrant  part  del  art  d  amours  loge 
»  Après  TBspinette  Amonreiue 
)i  Qui  ii*est  pas  ai  oïr  ireuse  5 
»  Et  puis  l'Amoureuse  Prison 
»  Qu'en  pluisoors  plaees  bien  prison  $ 
vRondeaus^  Balades,  Virelais  » 
»  Grant  foisoft  de  Disiet  de  Lays  \ 
))  Mi^s  i'estoie  lors  pour  le  tamp» 
1»  Toutes  nomrelletés  sentans , 
»  Et  avoie  prest  à  la  main 
D  A  toute  keurei  au  soir  et  mu  main) 
)i  Matere  pour  ee  dire  et  filtre 
»  Or  vol -je  eliaogie  mou  flaire 
»  Bn  aultre  erdénanee  nenvelle.  » 

Et  aduuques  me  renouvelle 

Philosophie  m  haaltfepi>W 

Et  dM?  i^ïf  té  eM^kNkt  peiMee 
»  Au  teuips  passé#t  à  tes  (svvmi 
nf^  veell  quif«iis'eeitf'M'<oÉlws. 

»  Il  ne  t'est  mie  si  loulaius,   *r'  • 

n  Mi't#«Hinrfbie-ei(esiBvai  '^-^^'^ 

i>  Que  momotl'e%è  ^f^tti0l^iÊf(ÊÊ^ 
jè  Et  s'eusi«e&t  fu'il  te  mmwfpm 
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»  Varycp  par  trop  séjourner, 

»  Se  me  fai  prendre  et  ajourner 

y  Où  que  tu  voels}  et  de  par  toy, 

D  Se  briefnient  ne  te  ramentoy 

h  Ce  que  tu  as  de  pourvéance 

»  Où  tu  n  as  gaires  de  héanee. 

»  Or  y  pense.  »  —  «  SHai-je,  dame  9 

3»  Que  Yoelt  cstre  ?  Ne  sçai,  par  m* ame! 

»  Reeordés  m'ent.  »  —  «  Volontiers,  voir. 

»  Tu  dois  par  devers  toi  avoir 

>  Cn  coffret  ens  ou  quel  jadis, 
»  Il  y  a  des  ans  plus  de  dis, 

»  Tu  mesis,  et  bien  m'en  souvient 
Puisque  dire  le  me  convient, 

>  Un  imagée  liel  et  propisce 

n  Fait  au  samblant  et  en  Tespisce 
)»  Que  ta  droite  dame  estoit  lors. 
»  Se  depuis  tu  ne  Tas  ti*et  hors 
»  Encores  le  dois-tn  avoir. 
i>  Je  l'en  pri*,  or  y  va  sçavoir, 
]»  Ta  y  seés  moult  bien  le  chemin; 
1»  Et  tu  veras  en  parehendn 
»  L'imagfe  que  je  te  devis , 

Pourtrette  de  corps  et  de  vis, 
»  D'yeuls,  de  boucbe,  de  nés,  de  mains ^ 
))  Toute  otele,  ne  plus  ne  mains, 
»  Ouvréf»  en  eonleur  bonne  et  riclie 
»  Gom  fu  ta  dame  belle  et  friche 
V  Pour  qui  tu  as  les  mauls  d'amer 
1»  Senti}  degà  et  delà  mer« 
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M  Tu  y  auras  grant  recouvrier  i 

»Car  faille  f«  de  main  d'ouvrièr 

»  Qui  riens  n  i  oublia  à  faire  ^ 

»  Et  encores,  pour  mienls  parfaire, 

))  El  plus  près  la  plaisanee  attaîndre, 

»  Goulourer  le  fesis  et  laiudre 

»  Proprement^  au  samblant  d'yceUe 

yt  Qui  lors  estoit  jone  pueelle^ 

))  El  cils  si  bien  y  assena 

»  Qu'en  limage  à  dire  riens  n'a 

))  De  propriété  ne  d'assise, 

))Tant  est  à  son  devoir  assise. 

)»  Et  si  tos  que  tu  le  Teras 

»  De  respondre  te  pourveras, 

»  Et  diras,  sans  nulle  abstenance, 

»  Par  une  seule  eontenance  > 

1»  Que  tu  fesis  Vimage  faire 

M  Qui  bien  afiert  à  son  afaire 

»  Car  elle  est  droite,  et  a  un  chief: 

»  Veci  eelle  qui  de  reehief 

»  Me  remet  la  vie  ens  ou  corps. 

»  Pour  Tamour  de  li,  je  m'acors 

»  A  estre  jolis  et  chantans 

»  Et  penser  à  mon  jone  lamps 

)>  Gomment  que  la  saison  m'esiong^e. 

»  Or  ne  quier  Toie  ne  eslongfe 

»  Qui  te  destouriic  de  ce  point, 

)>  Car  elle  te  vient  bien  à  point. 

»  Tu  ne  pœs  plus  garant  ehose  avoir. 

—  <i  ilarol  di  je,  vous  dillcs  voir. 
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ï>  il  me  souvient  mouXl  bieU)  par  m'aine  l 

»  Qu'après  la  façon  de  ma  dame 

»  Je  fis  pourtraire  voiremenl 

»  Ua  imAge  notoiremeot 

»  Par  un  paintre  sag^e  et  vailhnt; 

»De  quoi,  tous  jours  en  travillant 

»  Ces!  imagée  avec  moi  portoie , 

»  Et  gfrandemenf  me  deportoie 

))  Au  véoir  et  au  reg^arder. 

»  Et  encores,  pour  mieulz  garder, 

»  Mis  1  avoie  en  toile  cirée. 

»0r  ne  seai  s*elle  est  empirée» 

»  Car  il  a  bien  sept  ans  entiers, 

»  Quoique  g^'î  pense  yolentiers, 

»  Que  je  n'oiivri,  ne  fui  au  coit'i  e.  u 

Ët  lorj»  Philoiophie  m'offre 
Et  me  prommet  que  mon  imagfe 
Sans  vil  Ion  nie  et  sans  damage 
Trouverai  segure  et  entire. 
Tant  dist,  tant  proenre  et  tant  f  ire 
Que  briefment  je  me  mis  à  voie, 
£t  là  viuc  où  je  mis  ayoie 
Le  coffre,  en  sauf  lien  et  coovert 
Si  1  ai  (îeffreméet  ouvert, 
£t  Tima^e  que  tant  désir 
A  véoir  voi  illoec  jesir.  , 
Je  le  pris  ot  le  desploiai 
De  la  toile  où  je  le  ploiai; 
Et  si  trestost  qnan  mi  le  vi 
Mon  coerentiremeut  ravi 
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Qui  me  fisi  laiio,  et  par  revel> 
Dn^virelay  en  ce  moment. 
Or  lisiés  tous  ores  cemment. 

Ve*me-èi  rMneité 
£t  liors  de  péril  jettéi 
Puisque  je  voi 
Le  réconfort  où  je  doi 

Prendre  liece  et  santé* 

Et  c'est  bien  cLosc  certainne 
Que  tonte  joie  m'amainne 

JLîrc^rs 
De  ma  dame  souveraînae. 
Car  t|iiant  sa  façon  humainne 
Je  reg^ars^ 

Tout  mi  mal  me  sont  osfé, 

Gari  et  réconforté, 
Ne  je  ne  boi 
Chose  qui  touche  à  anoi^ 
Saciés-le  pour  venté* 
Ve-me-ci  etc. 

Et  se  fortune  se  paiane 
De  moi  donner  baire  et  |«îone 
C'est  li  dars 


De  quoi  les  amans  fourmainiic. 
Mèsqnoi  qu'elle  se  demaiune 
Je  me  pars 
De  Ini  et  de  sa  durté. 

» 

Et  face  sa  voleuté, 

Car  par  ma  foy 
On  ne  vera  jà  en  moi 
Fors  que  toute  loyauté 
'  Ve-me-ci  etc. 

£u  reeordant  ce  virelay^ 
Tout  ensi  que  droit  ci  mU  tay, 
Et  en  re{fardant  mon  image» 
Grandement  mon  entente  y  mae-je* 
GemeremoeL  mi  souvenir 
Qui  me  &ît  moult  bien  souvenir 
Don  temps  passé  et  de  mes  fis. 
Baroi  di-je^  trop  lui  mcs-fès 
Quant  je  gardoie  un  telthreBor, 
El  si  ne  l'ai  véu  dès  or 
'  Que  je  le  mis  en  celle  toile. 
Or  n'a  ou  firmament  estoilloi 
Tant  soit  clère  ne  reiuisans^ 
Ne  pour  moi  propisce  ou  nnisans 
Qui  la  vertu  de  cesli  passe. 
11  n*est  berieles  ne  topasee, 
Rubis,  saphirs  ne  dyamaus, 
Kscarboucles  ue  aymans 
Qu'on  dist  qui  arreste  le  fer^ 


Qui  me  pcuisl  faire  escaufer, 
EaA  que  mon  image  a  biit. 
Or  le  yoeil  servir,  et  de  fait. 
Car  moult  m'en  vaudra  le  regard. 
Quant  je  Timagine  et  regard, 
Le  temps  passé  me  rameutoît 
£t  tout  ce  que  mou  coer  seutoU 
Lorsque  ma  dame  re^fardoie 
Puurlaquele  amour  tous  ardoie. 
Or  ai-je  le  fu  descouvert. 
Et  le  petit  pcrtuîs  ouvert 
Par  où  les  estineeiles  sallent 
Qui  me  renflament  et  rasaallent» 
Et  ratisent  cel  ardent  fn^ 
Tout  ensi  eom  AciUès  fu 
Pour  Polixena  la  riant, 
La  fille  au  noLle  Boy  Priant, 
Entroes  que  les  triewes  dnroient.' 
Les  Troyens  qui  moult  curoieut. 
Et  les  dames  de  iiault  parage* 
De  venir  en  pelerinagpe 
£ns  ou  temple  d'Apoliuis 
Pour  Hector  qui  estait  finis; 
Diml  uu  jour  Aeillès  y  viiil 
Véoir  les  dames.  Or  avint 
Que  sa  voie  bien  assena, 
Car  la  belle  PoUj^ena, 
Qui  de  beauté  resplendissoit, 
Eiieoutra  que  dou  temple  issoit; 

Et  lorsqu'il  perçut  la  pucelle 
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kux  siens  demanda  :  «  i^ui  est  celle 
»  De  fti  Doble  et  si  friche  arroi?  » 
— -  u  Fille  est  de  Uojiie  cl  de  Roy 
Ce  reipondirent  si  ministre* 
Et  €upido  lers  aministre 
Sou  arch)  et  l'entoise  et  estent. 
Et  entrées  qn'AcilIès  entent 
A  la  puceile  regarder 
Ik»Bt  il  ne  se  yeelt  retarderi 
Une  flèche  ens  on  eoer  le  fiert 
Â  qui  nulle  aiiltre  ne  saffierf. 
Monlt  dar  navré  dllloee  se  part 
Et  se  ne  scet  mie  quel  part 
il  en  puist  garison  avoir; 
Car  son  eoer  ii  fiiit  h  savoir 
Qu'il  est  de  grant  folour  esprb» 
Et  s'a  nn  grand  onltrage  empria 
Quant  il  aimme  celle,  et  bien  scet 
Que  plus  que  nulle  riens  le  het; 
€ar  11  li  a  son  frère  mort. 
Mès  pour  avis  qui  le  remort^ 
Ne  pour  péril  qu'à  ses  yeus  voie» 
Il  n'en  poet  issir  de  la  voie 
Qu'il  ne  soit  toutdis,  sans  séjour, 
Pensans  à  eelle  nuit  et  jour. 
U  s  en  alitte^  il  s'en  afamej  . 
Au  Roy  Priant  et  à  sa  famé 
Envoie  un  messagier,  qui  met 
Baisons  avant,  et  qui  prommet 
Qu'il  voelt  estre  leurs  bons  amift; 
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Et  flist  eoinitienl  Aiiiuiii  s  l  a  mis 

En  tel  estais  tout  pour  leur  fille. 

TÉnt  I-en  est  que  tous  fVn  exillc; 

Mès  il  le  Toelt  à  femme  avoir 

Bt  n'a  cure  de  leur  ayolr. 

Âssés  en  a  et  terre  et  force* 

El  dou  promiMltre  eueor  B*efiorce 

Qn*il  li  couronnera  le  chief, 

ht  c|u  il  le  mettera  à  chief 

De  sa  gfuerre  eraense  et  dure* 

En  cel  effroi,  en  celle  ardure^ 

En  eef  penters,  en  ces  anais 

Passe  Acillès  et  jours  et  noîi. 

Une  heure  moult  se  reconforlCi 

Et  l'anltre  si  se  desoonforte 

Qu'il  jette  j^lours,  souspirs  et  larmt's. 

11  het  la  ifaerrci  il  fuit  les  annes^ 

Ne  Toelt  porter  lance  ne  tarare. 

An^is  lui  et  les  siens  atarge 

De  ehevaacier,  et  d  euls  armer. 

Ensi  est  pris  par  fort  amer. 

Et  se  ne  vit  ooques  q'une  heure 

Celle  pour  qui  il  se  deveure. 

liés  le  plus  grant  confort  qu* il  porte 

Et  eu  le  pins  11  se  dep'orte 

C'est  qu'il  a  devers  soi  eu  g^arde 

Un  imsfe»et  eesti  refarde. 

Car  en  re{]^ardant  s'i  console^ 

El  son  coer  eu  pesl  et  soole 

à  tente  henre,  quant  il  le  voit. 
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De  ramentevoir  li  pourvoit 
Polixena  au  corps  parfel: 
Contre  qui  Timage  estoit  fet* 
Ensi  fortune  le  deniainne 
Qui  jusques  à  la  mort  le  mainne^ 
Car  eus  ou  temple  où  le  eop  priât 

De  Cupulo,(iuuiil  il  resprist 

De  Tamour  de  la  dessus  ditte^ 

Pour  lui  fu  la  terre  entreditte. 

Là  fu  occis  j  tout  par  sa  coupe. 

Mès  de  la  mort  de  li  j'eneoupe  . 

Amours,  et  di  qu'il  en  fu  cau^e, 

Ensi  com  Vystore  le  cause 

Des  Grig'oîs,  qui  bien  le  remire. 

Fortune,  eusi  dont  Diex  li  mire, 

Me  demainne,  si  com  je  croi» 

Et  loutes  fois  je  l'en  uicscroi  ; 

Car  je  m'arreste  en  grant  folie. 

Et  se  sçai  bien  que  je  folie; 

Si  nen  pui-je  mon  coer  retraire. 

Bien  seet  le  Dieu  d' Amours  droit  traire 

Quant  ens  ou  cocr  me  mist  la  flèche 

Qui  si  m'ensonnie  et  mebleciie 

Que  je  ne  puis  ailleurs  entendre  : 

£t  s  est  la  plaïe  si  U  ès  tendre 

Q'uns  seulz  pensers  le  renouvelle) 

C'csl  chose  faée  cl  nouvelle. 

Quant  jai  le  temps  passé  tant  cbier 

Que  je  ne  m'en  puis  estancbier 

Ne  pour  gaaing^  ne  pour  daiua^^e^ 
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Et  encoras  en  mon  imagée 

Prenc  nouTelle  colation 

De  grande  consolation. 

Or  doinst  Dtex  que  bien  m'en  eonyiegfiiei 

Car  c'est  raison  qu  il  inc  souvienne 
De  la  belle  douce  et  rians 
A  qui  je  soi  merci  erUns, 
Et  comiiieut  pour  s'amour  jadis 
J'ai  esté  soavent  si  adis 
Qu'à  painnes  me  pooie  aidier, 
Ains  TÎvoie  de  souhaidier^ 
Et  ce  trop  gfrant  bien  me  fiiisoit 
£t  grandement  mon  eoer  aisuit, 
Quant  je  pooie  en  mon  requoi 
Sonhedîer,  et  satés  toqs  quoi? 
Tant  de  choses  qu'il  n  en  est  somn^. 
Or  n*est41  riens  qui  ne  s'assomme 

El  ijiii  |>ai*  natuir  no  iinc, 
Fors  la  vie  anumreuse  et  Une^ 
Vès  celle  ne  poet  definer 
Ne  pour  niorir  ne  pour  iiner. 
Quant  11  uns  fanlt,  li  anltres  vient, 
Encores  mouU  bien  me  souvient 
Que  cilz  qui  paindi  mon  iiua^ 
Ponr  ce  au  regarder  ml  mach-je, 
Li  fist  par  Ires  bonne  ordcnauro 
De  toute  etele  contenance 
Com  ma  droite  dame  estoif  lors, 
ChcTclés  blons,  un  petit  sors> 
SourcieoS;  entroeil,  nés,  Tace  et  bouche, 
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Cofu  pour  le  tempi  ayoU  la  doncei 
Teu8  sioqilet,  vairs  et  atfraiaiis 

£t  trop  sagement  retraiaus. 
II  me  samble  qu'encor  je  yeie 
Sua  doulc  re(jard  aler  la  voie 
Qui  m  ont  livret  lamaint  aataet 
Ce  souvenir  Diex  le  me  saull, 
Car  moult  il  me  rajovenistM 
Pleûist  Dieu  ip'il  me  oonvenbt 
Beiitrer  eneor  en  tel  estour 
Et  prendre  mon  certain  retour 
Pfermi  jonèee  et  tous  ses  plains. 
Or  regardés  se  je  m'en  plains. 
Neonil,  ear  ce  n'est  pas  raisoni. 
Moult  vauit  une  bonne  saisons. 
Tous  me  resjoïs  quant  g'I  pense. 
Est-il  nub  hems  qui  en  dispense 
Ne  (]ui  le  peuist  réitrer 
Qui  le  poroit  jà  impetrer, 
Ensi  qu'on  fait  un  benefisee, 
line  pronvende,  on  un  eIBsee. 
Moult  y  vodroie  trav illier, 
iSuit  et  jour  penser  et  villier 
Ançeis  que  je  ne  le  revisse, 
En  quel  pays  que  le  sceuisse* 

l'ai  of  à  parler  souvent 
De  la  Fontainne  de  Jouvent^ 
Ossi  de  pieres  invisibles; 
Mès  obe  sont  choses  impossibles, 
Car  onques  je  ne  vi  celi , 
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Foy  (|ue  doi  à  saint  Marcclli, 

Oui  dfi&ist  :  «  J  ai  droit  là  e»lé.  •» 

Si  ai-je  en  m  monde  arresté 

Trente  ehic  dm,  peu  plus»  peu  luaina^ 

Dont  j'en  lo  Diea  à  jointos  maina 

Qui  m'a  amené  si  avant 

£t  qui  me  remet  an  devant 

Sa  nativité,  aon  enfaoee» 

Sa  sainte  june  et  sa  souffrance i 

Sa  difoe  resurrectien,  - 

Et  sa  mirable  ascenlion 

Et  la  sentence  .qu'il  fera 

Quant  eascane  et  casoims  yera 

Son  jug^emrat  cler  et  ouvert 

Là  ni  anva  nallai  eouyert 

De  kamoukas  ne  de  velus. 

Sains  JehanS)  saint  Mara  et  uûnC  Lus 
fit  sains  Maliens  droit  là  seront 
Qui  leurs  buîsines  sonneront 
Dont  resafleitonmt  les  mors. 
Veci  pour  noui>  un  graut  remors. 
Car  eascuns  r'aura  sa  ear  propre. 
Là  n'anra  pi  té  ne  obprobre, 
Ne  seigneurie  point  d'arroi. 
Mès  vernuon  le  puissant  Rey 
Rendre  sa  crueuse  sentence. 


1 

1 

ne  paissè-je  desservir 
Vers  celui  que  je  doi  servir, 
Que  je  perde  par  mon  oaltrage 
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Des  sains  cieuk  le  noble  hireta(;e 
Où  sam  fin  jMe  adias  coninmiGe 
Qu'à  Abraham  et  sa  semence 
Prommist.  Je  me  tiens  de  ses  hoir:*^ 
C'est  mon  tirga  et  mes  esprirs 
Que  les  bons  auront  eeste  gloire. 
Je  veeil  atant  ce  ponrpos  clore, 
Et  à  celi  me  retrairai 
Par  lequel  à  moi  attrairai 
Hoalt  de  coers  loyans  et  entiers 
Qui  oent  fiarler  vulenUers 
Des  &iis  damonrs  et  des  pointures, 
Dont  si  douces  sont  les  oinfnres 
Qu'il  n'est  nuls  si  delicieus 
Ongemens,  ne  si  preciens. 
Ne  confors  si  grans  ne  si  g^ens 
Com  cils  ci  est  à  joncs  gens. 

On  dist  en  pluisours  nations 
'  Que  les  imaginations 
Qu'on  a  aux  choses  sonnrenans^ 
Dont  on  est  plenté  souv  enans 
Tant  sus  teire.com  en  abysmes. 
Sont  si  propres  d'elles  métsmes 
Et  si  vertueuses  aussi 
Que  souTcnt  apperent  ensi 
Qu'on  les  imagine  et  devise. 
Et  eneoresy  quant  je  m'aTise^ 
En  considérant  les  pensées 
Qui  ci  vous  seront  recensées. 
Gomment  me  vindrent,  et  de  quoi. 
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Soif  en  pnhVic  on  en  reqvoi, 

Je  tesmongue  assés  i|u  il  est  vrai  f 

Car  ensi  que  jà  me  naynii 

Par  penser  souveut  u  aia  dame, 

M'en  est-il  avenu  par  m'amel 

Et  par  {lensées  qui  on  chief 

Me  sont  entrées  de  rec]iïpi 

Et  des  queles  biens  me  ramembre^ 

La  trenliemc  nuit  de  novembre 

L'an  mil  trois  cens  treia  et  soîssante^ 

Que  nnl  gai  oisBelllon  ne  ehante 

Pour  la  cause  doa  temps  divers» 

Car  Ion  est  plainnement  yrers* 

Si  sont  les  nuis  longes  et  grans. 

S'est  nature  eneline  et  engrans» 

Ce  poet  on  monit  bien  snpposeri 

De  dormii*  et  de  reposer. 

Et  je,  qui  Tolentiers  m'abeure. 

Me  coucliai  ce  soir  de  haulte  heure 

Si  m'endormi  en  un  tel  songe 

Oà  nulle  riens  n'a  de  menehonge. 

Et  esloit  la  vision  moie 

Qn*en  la  ehambre  où  je  me  dormoie 

Véoie  une  clarté  très  grans. 

Et  Je,  qui  mouit  estoie  engrans 

De  savoir  que  ce  pooit  estre, 

Levai  le  ciiief.  Si  vi  sus  destre 

Une  dame  courtoise  et  gente* 

Ce  ne  fu  l  lore  ne  Ar^o^enle  ^ 

Ains  estoit  ma  dame  Venus* 

M* 
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Comment  q  un  |ieu  soie  chenus, 

«  Dame,  di-je»  dont  j'ai  anoi, 

))  Assés  bien  je  vous  pccoçnoî-, 

»  Car  je  vous  vi  jà  ïa  le  tamf s) 

»  Et  encôres  sui  bien  sentans 

I»  Les  paroiles  qui  de  TO  boache 

j»  Issirent^  qui  est  belle  et  douce. 

— »  T'en  sonvient-il.  »  —  n  Oil,  par  m  aine  l 

Di  que  ce  fu*  »  Volcnlîers,  dame^ 

u  Vous  me  donnasles  don  moult  riche, 

9»  Qnant  coer  gaU  amonreus  et  Iriche 

>>  Aroie-je  toni  Aion  vivant, 

M  Et  encores  trop  plus  avant 

»  Que  de  dame  humble,  gaie  et  lie 
De  tous  biens  faire  appareillie 

«  Seroie  fort  énamourés. 

))  Or  ai-je  vos  dons  savourés. 

M  Non  de  tous,  mès  d  aucuns  me  loe. 

«.«Compains,  dis  telle,  que  je  ioe 

3.  Ce  dont  tu  te  plains,  je  t  en  pri.  « 

Volontiers,  je  qui  merci  cri, 

Et  l'ai  fait  ensi  que  tout  dis. 

Je  n'en  ai  riens  el  qu'escondis 

Dan(îiers  et  refus,  jour»  et  nuis, 

Painnes,  et  assaus  et  anuis. 

Ne  sçai  comment  les  ai  portés; 

Mès  je  me  sui  seul  déportés 

k  eslre  loyal  el  entiers 

Et  que  de  véoir  volontiers 

Ma  Jume,  à  qui  jVi  tout  donné. 
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n  Or  avés  vons  abandouné 

3*  Mon  corag^e  en  un  dur  parti 

»Car  je^  qui  ouques  ne  ^arii 

»  De  servir  entérinement 

)>  Madame,  et  très  benig^nement, 

wObéy,  crému  et  doiibté, 

n  Elle  m*a  arrier  rebouté 

yt  Ponr  antrni  ;  ce  m'eftf  dur  assés  ; 

»  Car  mou  jone  temps  est  passés, 

«Sansponrvéance  et  sans  ressort. 

î»Si  que,  je  dl  que  tout  vo  sort 

»  Ne  me  sont  que  confusLous 

7t  Et  très  grandes  abusions.  » 

Lors  me  respont  Venus  en  haste^ 
Et  dist  :  (c  Amis,  si  je  me  liaste 
i>  De  parler>  par  ire  et  sans  sens 
»  Tu  m'i  esmoest  «^ar  je  le  sens  ^ 
»  En  péril  de  toi  fourvoyer. 
»  Dont»  pour  toi  un  peu  ravoyer» 
»  Je  me  voeil  retraire  à  l'ahan. 
wFrois  a  esté  li  ars  itKiiitt  au 
X  De  mon  ehier  iit^  dont  moult  le  carg;o. 
nHèsbien  voî  que,  se  plusatarg^e, 
«Tu  eu  es  en  péril  de  pertire, 
»  Car  en  folour  te  voes  aherdre. 
»  Or  te  eradoî-je  plus  séur 
)»  Mieuis  attempi  u  et  plus  méui\ 
»  On  dbt,  et  il  est  vérités  : 
))  On  a  fait  pluisours  charités 
yi  Â  cuis  tamaint  mai  cog;néues^ 
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»  Tu  en  as  moult  de  moi  éues, 

uûont  c'est 'damages  et  anois, 

1»  Car  noient  ne  les  recognois 

i>  Quant  tu  me  dis  si  gfrans  obprobrcs, 

»  ^ui  deuisses  estre  si  sobres 

»  En  parlers,  en  dis  et  en  fais* 

»  Grandement  vers  moi  te  mesfès 

)>  Quant  tu  me  hlasiiies  sans  raison* 

»  Te  sou  vient-il  de  la  saison 

)»  Pourquoi  an  laidengpier  m'accoeilles. 

»  Je  t'en  pri  que  tu  le  recoeilles 

»  Et  ton  eoer  bien  en  examines, 

»  Et  jusques  an  droit  fons  le  mines ^ 

»  Et  quant  tu  Tas  très  bien  miné 

»  Et  justement  examiné, 

))  Si  me  di  quel  chose  il  te  ikult, 

))  Et  j'amenderai  le  défaut,  » 

Lors  m*apaisai)  car  bien  perçoi 
Par  les  manières  que  reçoi 
De  Venus,  que  je  le  courèce; 
Et  elle  qui  tout  dis  me  prèce 
Dist  encor  :  «c  Tu  es  trop  lentieus. 
})  Se  deveroit  un  coer  gentieus 
>  Eeposer  ou  Ut  à  ceste  heure* 
»Tu  sces  que  nature  labeure 
»  Par  bois^  par  [jardins  et  par  champs. 
»  Tu  os  des  oizeillons  les  chans 
»  Qui  ne  se  voelent  aquoisier, 
»  Âkns  se  painnent  d*eul&  deg^isier, 
V  Vu  os  le  rosegfnol  joli. 
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n  Seulement  pour  l'amour  de  li 

»  Te  deverois  esvîffunDr 

)i  Et  dedens  ton  coer  figurer 

»  La  manière  de  son  donc  chant 

»  Car  onquesi  pub  soleil  coucliani, 

n  1 1  n'ot  ne  arrest  ne  séjour. 

»  Il  est  droit  sus  le  point  don  jour* 

))  La  mus  se  |iart,  li  aube  crievc, 

»  Est-il  nulle  riens  qui  te  grievo  f 

nLieve^toi  ;  alons  nous  esbatre, 

))  Marcir  la  rousée  et  abatre 

»  Dont  Toadour  est  trop  plus  propisce 

»  Et  mieuls  vault  que  de  nulle  espisce, 

»  Et  si  verons  les  arbi  isseaus, 

i>  Les  fontenis  et  les  ruisseaus, 

»  Et  si  orons  les  oizelés 

»  Chanter  dessus  ees  l  ainssclés, 

»  Qui  en  euls  solaçant  s'esbatent 

»  Si  qu'il  samble  quil  se  combatent 

«  Se  Theleplius  o  moi  avoie 
»  Je  i'auroie  lost  mis  à  voie 
»  Qu'il  m'exposeroit  liement 
))  De  leurs  chans  le  {j^raliement, 
i»Car  il  entendoit  sus  quel  fourme 
»  Cascnns  sa  chançonnette  fourme*  » 

Quant  je  l'oy,  je  pris  à  rire, 
Et  di  :  Merveilles  vous  oc  dire. 
i»Fu  jadis  uns  si  sages  homs 
))Que  des  oizeaus  que  nous  cous 
H  Entendoit  les  cliaus  et  les  v«r& 
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})  Qu'il  nous  chantent  par  mos  divers  l 
Elle  respont  ;  a  Oïl  «  sus  m'ame  !  » 

«  Or  vous  pri^  ma  très  chiere  dame» 
»  Entroes  que  ci  vous  reposés 
»  La  manière  m*eii  exposés 
»  Et  je  me  lèverai  enf  roes.  » 
—  u  Vulentiers,  puisque  tu  le  voes. 

»  Thelephus  fu  uns  pastoureaus 
»  ()ui  en  bourses  et  en  foureaus 
y>  A  voit  usage  de  porter 
D  Ce  dont  il  se  sot  déporter^ 
»  €*estoient  pipes  et  musettes 
»  Et  eanimeaus  à  trois  busetfes, 
)i  Bont  si  bien  se  sçavoit  déduire 
»  Qu*on  ne  l'en  peuist  introduire* 
>  Cils  scrvolt  à  Juno  sans  g^es» 
^Dont  la  Déesse  des  boscages, 
»  Des  rivières  et  des  fontainnes 
»  Et  des  préories  lontainnes 
3»  O  ses  nimphes  et  ses  pncelles 
»  S*ombrioïent  dessous  saueelles 
»  Qui  dalès  Thelephus  estoient , 
u  Et  souvent  à  lui  s'arresioient 
n  Et  le  sieveient  hault  et  bas, 
»  Tant  pour  Tamour  de  ses  esbas 
)»  Que  pour  ce  qu'il  estoit  novisces^ 
»  Plains  d'ignorance  et  vuis  de  visées. 
»  Dont  Dyane^  qui  moult  lot  chier» 
»  Une  heure  le  vintembracier 
1»  Et  II  dist  ;  «  Il  te  fault  venir  l  * 
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—  «  Où>  dame:  —  u  Lai-moi  cunveiiir. 
3»  Je  le  menral  dedens  mon  reg^ 
«Où  fonte  joliveté  reg^ne, 

)>  El  le  ferai  g^arde  des  bois, 

»  Hes  grans  forés  et  des  herbois^ 

3>  Et  te  donrai  un  don  moult  riche, 

ji  Que  tout  oizel  en  ton  service 

»  Seront,  et  y  obéiront, 

»  Et  jà  le  jour  ne  périront 

»  Que  ta  vodras  à  euis  parier.  )> 

—  (c  Baro,  dist^il,  laissié^me  aler. 
»  Qne  diroit  Juno  ma  maîtresse 

n  Qui  si  me  sieut  et  si  m'engresse 
»  Que  ses  brebisettes  je  garde.  » 
(c  Et  Dyane  adont  le  regarde; 
»  Si  le  v^it  jone  et  ignorant^ 
»  £t  ses  pueelles  en  riant 
))  Li  dient  :  k  Bame  portons  Tent.  » 
«  Et  ceste  qui  en  ot  talent 
»  L'emporta.  Ënsi  fn  ravb 
»  Tbeleplins,  com  je  te  devbî 
»  £t  ses  brebisettes  muées 
DjQui  au  Tol  se  sont  remuées, 
»Car  ce  devinrent  plommion 
»Trop  mieulz  noant  que  (jouvion. 

»  Or  ^iert  Juno  son  pastourel. 
DTout  à  esdes,  sans  gehorel, 
»  Sans  selle,  sans  frain  et  sans  bride 
»  Par  le  monde  cbevauce  et  ride, 
»  Et  Thélepbos  partout  demande. 
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»  Aux  quatre  vens  dist  cl  commande 

»  Zepherus,  North,  Son-son-hesl,  liest^ 

»  Que  s*il  le  troevent  eù  il  est» 

»  Comment  qu'il  soit  on  li  ramainne. 

»  Pour  noient  elle  se  fourmaiiiiLe. 

»  Je  li  lo  qu  elle  s'en  apaise» 

))Car  Thel(  phus  rst  à  son  aise 

»  Avec  les  nimphes  et  les  fées 

»  Des  monta(rnes  et  des  vallées, 

»  Et  plus  honneur és  qu'il  ne  soeiile. 

»  Ossi  vers  vestis  q'une  foeiiie 

»  Qai  est  dessus  Tarbre,  en  mi  may. 

»  Il  n'a  ne  double  ne  es  may 

»  Qu'il  n'ait  grandement  sa  ckevance» 

»  Car  la  Déesse  li  ïtvanee» 

»  Dyane,  qui  bien  li  prommist , 

»  Quant  en  ses  bois  gfarde  lemist. 

»  Méismes  les  oiseaus  Vonnenrent 

»  Et  au  son  de  sa  vois  akeurent. 

»  Il  les  escUife;  il  les  appelle; 

»  Il  lor  est  eonrtine  et  chapelle 

»  A  la  pluie,  au  vent,  à  l'orag'c. 

»  Il  l'aimment  tout  de  bon  corag^e 

i>  Comme  leur  Dieu  et  leur  ministre  ^ 

»  Car  doucement  leur  aministre 

»  Leur  pourvéance  et  leur  pasture 

)»  Ensi  que  requiert  leur  nature; 

)>  Il  les  anigcj  il  les  apaire; 

»  11  lor  enseng^ne  leur  repaire* 

»  là  si  loingf  ne  sansont  Toler^- 
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■ 

»  M«8  qa^au  bois  voeillent  ravoler, 
)j  Qu'il  ue  retroevent  leurs  maisons. 
»  Tout  le  cognoissent^  c'est  raisons, 
)>  Fors  que  seulement  li  vaneaus. 
»  Mès  s'il  est  lours,  s'est  il  isneaus 
»  De  demander:  «  Las  oà  est-il  ?  t» 
n  Pour  ce  qu'il  doubte  le  péril. 

»  Âu  bois  se  tient,  non  pas  aux  champs, 
»  Thelephus,  qui  entent  les  chans 
3>  Des  oizelés  gnU  et  jolis. 
»  Os  tu,  qui  ci  prens  tes  delis 
»  Au  dormir  et  au  reposer, 
1»  Le  t'ai  je  scéu  exposer  ?  » 

—  «  Dame,  di-je,  oïl,  par  ma  foi  ! 
»  Més  je  ris,  savés  tous  de  quoi  î 
D  J*ai  usagée,  quant  je  me  lieve, 

»  Afin  que  le  jour  ne  me  g^rieve 
))  De  dire  une  ortson  petite 
)>  Ou  nom  de  Sainte  Margfherite. 
»  Uui  lai  commencié  pluisours  lois j 
»  Mès,  ensi  m'ay t  sainte  Fois  ! 
n  Je  ne  Tai  pott  à  ehîef  traire,  t» 

—  Diex  te  defîende  de  contrairej 
Ce  dist  Venus  qui  me  preasoit 
Que  son  commandement  près  soit, 

u  Une  aultre  heure  r'aura  son  lieuj 
»  Toutdis  s'acquitte-on  bien  à  Dieu.» 

—  (c  Dame^  di-je,  je  sut  tous  près.  » 
Et  elle  qui  ra*estoit  moult  près^ 

Me  dist  :  a  Afuble  ton  manteL  » 
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Et  si  le  me  met  en  chantel 
Par  maniare  4e  ooinierîe. 
U  y  et  bonne  laiterie 
De  moi  à  li,  pour  retourner 
Mon  nientel  et  au  droit  tonmer» 
E\\e  me  fait  les  bras  eslendre. 
£t  je  ftti  ioutdis  voeii  entendre^ 
A  filtre  ee  ^'elle  requiert , 
Par  ses  paroUes  me  conquiert^ 
J'estene  les  bras  >  je  îàc  la  roe. 
Je  passe  si  roit  que  tout  froe 
Mon  coer  en  grant  liece  ilote« 
Je  sui  plus  legiers  q*ane  fiole. 
<(  Dame,  di-je,  par  saint  François  I 
»  Mou»  nlrons  pins  avant  ançois 
»  Aurai  chanté  un  Virelay, 
»  Car  depuis  un  peu  apris  lai. 

Déduit,  sofas  et  plaisance^ 
Et  tout  joiuus  sentement 
Sont  en  moi  présentement 

Et  m'ont  en  leur  gouTrenancc, 

■ 

S'en  lo  Amours  qni  me  paie 

D  uu  âi  plaisant  guerredon. 
Car  il  n*est  bienjqne  je  n'aie 
Qnant  je  pense  au  riche  don 
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Et  h  la  douce  ordenance 

Dont  j*ai  le  coiamencement 
Qai  tele  fortuM  attent. 

Moult  est  plains  de  souCIIsance 
Déduit  I  etc. 

il  n'est  rien  qni  ne  retraie 

Par  nature  à  sa  saison. 
Dont  se  mon  coer  se  resgaie 

Il  y  a  assés  raison^ 

Car  j'ai  bien  la  cegfmssaiiee 
Qoe  Désir  garant  painne  f  rent  ; 
Et  je  le  crol  liement 
Car  j*ai  de  sa  poorveanee 

Deduitj  etc. 

€e  vlrelay  dit  et  eluiilé 

Je  ne  sçai  qui  m'ot  enchanté, 

Mès  gralidumuul  lies  mesenteie 

et  à  tons  déduis  m*asMntole  . 

De  quoi  Ymàm  m'amonnestoit* 

Bt  eneera  tele  heare  estoit 

Que  je  in*en  fuisse  à  mains  passés, 

Car  j*en  fisiseie  fkm  assés. 

Espoir,  qu'il  ne  nsefastbesetap. 

Mès  Plaisance,  et  Désir  sans  $oïnQ 

Plaisoort  «hases  sentent  em|ireBdent, 

Dont  g^arde  à  nulle  ûn  iic  prendent. 

Et  nom-pooTHittant^  bien  me  ramembr 

Quoique  leg^ler  fuissent  ni  membre, 
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Mes  manières  et  mi  atour, 
Mes  contenances  et  mi  tour, 
Plaisoient  moult  bien  à  Venus^ 
£t  me  disoit  :  a  Nulle  ne  nuls 
»  Ne  t'en  deveroit  pis  voloir, 
»  Car  tu  fais  tout  de  garant  voloir 
»  £ns  ou  nom  de  ta  droite  damej 
»  G*est  ce  qui  te  moet  et  entame. 
»  Et  s'ensi  te  voes  maintenir, 
»  Je  ne  te  porai  retenir 
»  Qae  tu  ne  Tiegpes  en  Tadrece 
»Dou  joli  Buisson  de  Jonece.  )>  ' 
-7  II  Uaro  :  dame  I  que  dittes  vous  ? 
»  Or^roi-je  U  rostres  tous 
»  Se  droit  là  me  yoliés  mener. 
»  Je  n'ai  cure  dou  ramener, 
»  Car  plenbt  orcrau  Roy  céleste 
»  Que  par  souhet      peuisse  estre 
»  Et  je  n  en  partesisse  mès. 
»  Vous  m'auriés  sénrl  d*nn  hanlt  mès 
»  S'enseg^nier  m'i  voliés  la  voie. 
»  Je  vous  pri,  dau^^  que  je  voiQ 
)»De  Jonecele  fratie  Buisson  ;  * 
»  Il  y  a  jà  des  ans  foison 
»  Que  je  ne  mi  poc  ombi^er; 
»  Trop  m*aTés  laissié  solurfor    '  ^ 
)>Qui  me  tienc  li  uns  de  vos  fils.  » 
Lors  dist  Venus.;.«  Ës-tu  tous  fiil 
»  De  M  sa(fem«Ét>deporler^  ^ 
»  Et  les  biens  et  les  mauls  porter 
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-»  Qui  d^avcnture  ti  vendront, 
»  Car  plaisoars  choses  l'aveadronl 
»  Entriiesque  ta  seras  en  rombre.  >» 
Lors  li  di  ;  a  Mettes  moi  ou  nombre 
»  Hardiement  des  avisés. 
)>  Et  encor,  se  bien  y  visés, 
»  Vous  savôs  que  jadis  y  fui  ; 
»  11  n*i  a  chambre  ne  refui 
>»  Où  don  temps  passé  esté  n  aiC} 
»  Llspinette,  pertuis  ne  haie  j 
»  S  en  copiois  assés  les  usages. 
»  Voos  m*i  verés  entre  les  sag^s 
M  Bellement  avoir  et  déduire.  » 
Bist  Venus  :  «  Je  t'i  voeil  conduire. 
)>Sen  seras  de  tant  eàriehis.  » 
Et  je  li  respont  :  «  Grant  mercis  1  » 
Moult  me  sambloit  jolis  li  tamps 
Et  au  regarder  delittans; 
Li  airs  seris  et  attemprés. 
En  bois,  en  jardins  et , en  prés 
Les  herbelettes  se  poindoient; 
Qui  près  à  l'un  Tautre  joindoienl. 
Rentrés  estoil  en  sa  caverne 
Yvers,  qui  est  larghe  taverne 
De  pluie,  de  vent  et  de  froit. 
Estés  habondamment  oifroit. 
Et  juroit  en  sa  loyauté 
Qu'il  tendroit  le  temps  en  beauté) 
J'en  vi  les  lettres  de  quittances^ 
Je  vous  dirai  en  quels  istances* 
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ZepliériiS)  qui  sL  souei  vente, 
AvoitM  ioufflès  mis  à  fente 
€om  gracieus  et  bien  apris> 
£t  là  remoBsIreitde  quel  pris* 
n  estoient,  par  tel  cofawnt 
Car  il  soufffloieAt  un  doue  veot 
Si  eler  t  si  net  et  si  seri 
Qu  onques  foeîllette  n'en  péri. 
£l  aea  bisoient  qœ  orineier; 
Et  en  après»  pour  reelneier 
Le  doalc  air  qui  venoit  sus  feutre» 
Il  rendoit  à  la  Cois  «n  aultre 
(ju'un  recoeilioit  par  grant  solas. 
Je  ne  seroie  jamès  las 
D*eBtre  en  parti  de  tel  arroi; 
Car  se  le  temps  dcuist  ua  Rojr 
Rceeveir,  pear  li  bien  arrer, 
11  ne  se  pculst  luieuls  parer, 
Ne  vestir»  ne  appareillier. 
.  Monlt  avment  bel  effillier 
Toutes  bestelettes  dorinans. 
Il  n'est  peintres,  tant  soit  Nermans^ 

rse  l  raiicoisj  ne  d'autre  pays, 
Ne  tantsoit  bons  ouvriers  nays^ 
Ne  renommés  de  ee  mestier, 
Â  qui  ne  ie^ist  bien  uiestier 
De  prendre  patron  et  exemple 
A  ce  temps  que  je  vous  exemple. 
Car  flonrettes  jooes  et  vives 
Hors  de  bjnsettcs  et  de  tives 
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Apparoïent  de  fmles  pan 

Par  champs,  par  jurdius  el  par  pai^ 
Cent  mille  par  eent  mille  forges. 
Il  cil  oiseillon  en  leurs  gorge$ 
Aroieut  notes  et  chauçons. 
Dont  si  grande  estoit  la  tançons 

a  paumes  me  pooie  oïr. 
Bien  se  doit  un  eoer  reqotr 
Qui  en  marce  et  en  lien  sejoarne 
Où  uns  si  beaus  jours  il  ajourne 
Que  dis  estoit  qui  se  formoit» 
La  matinée  m  eiiiuui  iiiuit 
Qu'il  feroit  bel  oultre  Tensengne. 
Venus  à  ebief  de  mois  m'ensengne 
Ce  que  je  voi  moult  voleutiers^ 
Ce  sont  roses  et  englentiers» 

Flourelles  et  vers  arbrisseaiis 
Graviers,  fonteuis  et  ruisseaus; 
Et  me  dl»t  :  «  Alons  y  séoir 
»  Pour  imag^iiier  et  véoir 
»  Comment  li  algue  et  la  grayelle 
1  A  riin  1  autre  jue  et  revelle.  » 
Par  graut  solas  y  sont  assis 
Tout  en  alant  eine  fois  ou  sis 
Et  rafresci  à  bonne  entente. 
Elle  me  moet  encor  et  tempte 

Que  je  voeillc  un  virelaj  iJirc. 
Je  ue  Ten  ose  contredire 
Lor  en  di  un  qui  se  eomnienee 
Par  une  amoureuse  semeuce* 
raoïssAST.  t.  xvt. 
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Virelay^ 

Par  nue  amonreiise  semenee 
Que  bonne  amour  m'a  <m  oœr  mis 
Vofttre  serai,  dame,  à  tout  dis. 
Ne  pensés  jà  que  je  veos  menée. 

Car  très  dont  que  premièrement 
Vi  Tostre  doule  ooatenemenl 

Et  friche  arroi 
A  vous  me  donnai  liegeaieul. 
De  bon  eoer,  enterimnement) 
Car,  par  ma  foi, 

}l  nest  pas  temps  que  je  commence 
De  vous  servir,  dame  de  pris 5 
€ai*  eus  ou  point  où  jà  fui  pris» 
Sui  et  serai >  qui  qui  me  teoce 
Par  une  amoureuse  etc. 

Or  voDS  snppli  très  humblement 
Que  vous  mettés  allégement 

Sus  mon  anoi; 
Si  seront  aidié  randement 
Les  mauls  passés  et  li  présent 
Que  je  reçoi. 

Il  n'est  homme  jour  ne  dimencc 
Que  je  pense  à  vo  cler  vis; 
Et  telement  y  sui  ravis 
Qu  adies  ce  mai  ine  recomuience 
Par  une  amoureuse  etc. 
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Moult  g^randeincut  pioL  à  Venus 
Ce  YÎrelay ;  et  dist  que  nab 
Ne  le  poroit  lies  an  tel  faire 
Sans  sentir  Tamoureus  aiaire* 
A  ce  qu'elle  voelt  je  m  assena» 
Et  puis  11  dî,  selonc  mon  sens  : 
u  Foi  que  je  doi  à  Sainte  Crois  ! 
»  Dame^  je  crienc  et  me  mescrois 
s»  Qu'à  présent  ne  vous  fourvoy  és. 
))  Je  vous  en  pri,  que  vous  voyés 
1»  Se  noient  nous  nos  fourvoions 
»Afin  que  nous  nos  ravoionsj 
»  Car  al  homme  qui  se  fourvoie 
»  Trop  li  est  longue  courte  voie.  » 
Et  elle  respont  en  riant  : 
((S*un  petit  alons  detriant, 
»  Tant  nous  est  le  déduit  plus  Ions. 
»Mès  je  sçai  bien  que  nous  alons 
))  Droit  au  fiuisson  sans  nul  fourvoi, 
)»  Et  jà  par  devant  nous  le  voi; 
»Car  nous  y  vendrons  temprenieiii , 
i>  Sans  avoir  nul  emcombrement*» 
Loi^  me  fu  vis  qu*en  une  lande  « 
Ne  sçai  se  c'estoit  en  Irlande, 
En  Enjjleterre,  ou  en  Norg^alles, 
Mès  ensi  qu  on  ramentoit  galles 
Et  aventures  qui  sourviennent, 
Car  à  la  fois  souvent  avicnnent 
Pluisours  choses  à  moult  de  (j^ens 
Dont  le  record  esl  beaus  et  jjcnsj 
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Et  pour  ee  qm  cils  me  plaUt  si 

Je  le  voeil  recorder  ensi 

Qu'il  m'en  avint^  foi  que  vous  doi  l 

Veniiâ  me  tenoit  par  le  doi 

Qui  moult  garant  scias  me  portoit  > 

Car  elle  à  moi  se  deportoit 

Dr  j>luisoui>  clioscïs  eu  alantj 
£t  veuimeS)  tout  en  parlant, 
Parmi  la  lande  longue  et  lée 
Où  il  n  ot  terne  ne  vallée, 
Ce  me  fu  vis ,  droit  an  baismi 
Dont  je  ne  scn'i  \ms  la  ni  ni  son 
Yolomer  ne  le  compas  prendre 
Car  je  poroie  bien  mesprendre 
Au  mesurer  bien  et  à  point  j 
Mès  elle  ne  8*arresla  point 

A  nuls  des  cors  ne  à  l'entrée. 

Ançois  est  par  dedeos  entréot 

Et  je  o  li,  sans  pins  d'attente. 

Or  mis-je  g-randement  m*entente; 

£t  me  fu  adont  grans  eshes 

De  regparder  et  hault  et  bas 

Pour  imaginer  de  quel  fourme 

Le  buisson  dont  je  vous  enfonrme 

Estoit)  mès  com  plus  le  regarde 

Mains  m'i  eognois,  se  Diex  me  garde  ! 

Bien  me  sambloit,  c'est  fin  de  somme 

Tous  ossi  réons  q'une  pomme 

A  manière  d*un  pavillon* 

De  mains  assés  s  esmcrviilou  3 
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Car  je     vi  tuiel  ne  but 

Dont  j  eu  esloie  tous  abus. 

Et  pensieiM  que  oe  Toloit  estre 

Doiil  il  pooil  croislre  un  nesli'c 

Qui  le  portoit.  Eîeus  n'en  sa  voie  > 

Mds  onqueft  tel  véa  n'avole 

£n  Vermcndois,  ne  en  Bapaumesî 

Car  il  e»toit  plas  hanlt  cens  pamne» 

Que  nuls  i|u  on  cnjieiiist  Irouviîi'. 

£t  encores  pour  esprouver 

La  jp*andear ,  se  je  le  peuisse» 

Cki  se  &ire  je  le  sceuisse, 

Volenliers  y  Caisse  avenos. 

Mès  je  ne  sçai  mie  se  nuls 

Le  poroit  justement  comprendre. 

Nom-poar-qaant  pour  le  compas  prendre 

Dou  milieu,  selonc  tout  mon  sens, 

Au  cfaemîner  avant  m'assens. 

Hès  tant  ne  me  seai  eslonpier 

Que  j'en  ^eui&se  riens  voir  jug^ier 

Peur  faife  question  ne  prucTe* 

Car  tuul-dis  ou  milieu  me  U  ueve 
Par  samblanoCi  non  par  raison. 
Ensi  le  lais  par  tanison^ 
Et  emploie  aillours  mou  pourpos. 
Ce  buisson  dont  je  vous  pourpos 
Avoit  une  coulour  très  propre 
Qui  n  e&loit  mies  de  siuopre 
Vor,  ne  d'argentine  de  noir  pur; 
Auçuii»  se  traïuit  sus  l'azur > 
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Cler  cl  liii  cl  rcspleiidissanl. 
Riens  ne  Taloil  amotissant. 
Mès  à  cbief  de  fois  il  s'ondoie 
Sus  le  blane*,  c*est  raisons  c'on  doie 
Parler  d'oavrage  de  tel  pris 
Je  n'a  voie  noient  api  is 
A  Téoir  chose  si  notable. 
Si  me  sambloit-il  peu  estable, 
Car  il  se  transoiuoit  sonventf 
Mès  c'estoit  par  le  fait  don  vent 
Qui  le  dcmaiiine  et  le  debrise. 
Com  plas  le  toî  et  mieuiz  le  prise, 
liés  saoulés  je  n'en  puis  est re. 
Lors  reg;ardc,  et  perçoi  sus  désire , 
€e  me  fa  vis,  vers  nous  Tenant 
in  jûveucei  moult  avenant, 
Friche  et  gaï^  et  de  bonue  taille* 
Nostre  Tme  moult  bien  se  taille. 
Ce  me  samble,  à  Taler  vers  li  j 
De  quoi  moalt  il  m'en  abelli, 
Tant  pour  cnt  cog-noissancc  avoir 
Que  pour  plus  justement  sçavoir 
Le  nomdou  lieu  où  sni  remés 
Et  où  je  me  senc  en i remés 
Qui  le  gouverne  et  qui  le  tient 
Et  qui  le  bel  buisson  maintient. 

A  nous  s'en  vint  le  jovenceaus^ 
Qui  monlt  fu  friches  et  isneaus, 
Gent  de  corps  et  de  lie  maintien; 
Sa  contenance  bien  retien. 
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Assés  monstroit  qa*il  fust  mis  sus 
De  bon  lieu  nouris  et  issus. 
Granl  temps  a  que  je  n'ai  véu 
Nui  jone  homme  nuieulz  ponrvéu 
De  ce  qu'il  afOert  à  cointise. 
Vestis  fu,  à  la  bonne  gise, 
De  garnement  nouvel  et  riche 
Ouvré  de  faille  bonne  et  friche. 
Un  chapelet  de  fleurs  portoil, 
Et  à  la  fois  se  deportoit 
D'un  vert  bastoncel  de  fenouL 
1 1  s'enclîna  sus  sou  genoul 
En  nous  saluant  doucement. 
Kl  Venu»  n'i  mîst  longement 
De  lui  rendre,  par  bonne  csU  iiic 
Son  salu;  n*en  fu  pas  estrinc 
€ar  de  lui  ne  sçai  mieulz  parlam 
En  quelque  lieu  que  soie  alans. 
Dont,  par  les  parler»  qu'elle  dist 
Cogpooissable  de  lui  me  fist. 

Ce  dist  lors  Venus  à  Jonece 
«  Amis  qui  tant  amés  liece, 
)>Tons  déduis  et  esbatemens 
»  Et  auioureus  acoinlenaens, 
»  Danses,  parolles  et  depors, 
»  Bonnes  nouvelles  vous  apors. 
))  Veci  un  mien  ami  très  grant, 
»  Pour  lui  fai  caution  et  craut 
»  Qu'il  a  le  eoer  d'otel  taille 
))  Gom  ont  cil  de  yuàtre  bataille. 
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»  Et  encore  s,  pour  luieub  sentir 
»  Que  Trai  le  trouTés  et  entir, 
)>  Vous  li  nionsterés  hault  et  bas 
»  De  Yos  depors  pluîsours  esbas. 
1»  Faittes  U  tant  quil  vous  souCGsse; 
»  Car  bien  affiert  à  vostre  oiUsce 
»  Que  vous  soyés  courtois  et  gens 
»  A  toutes  amoureuses  ^ens.  » 

Et  Jonece  respondi  lors: 
a  Dame,  mon  coer,  aussi  le  corps 
»  Âvés  tout  prest  à  vo  service. 
»  On  ne  me  vera  ja  &i  liice 
)>Qu'à  ce  que  vous  me  commandés 
»  Vous  ne  autrui  riens  amendés. 
»  Je  prenc  le  jone  houiiue  en  ma  garde 

£t  Venus  qui  lors  me  regarde 

Prent  confié  et  d'illoee  se  part. 
Elle  me  lait,  Dîex  y  ait  part! 
0  Jonece  mon  compagnon. 

Ënsi  souvent  s'accompagne  on. 
Je  fiii  tes  aeointés  de  li, 

Car  je  le  vi  frlclie  el  joli, 

Jone  et  gent  ,  courtois  et  discré> 
-  Obéissant  à  tout  mon  gré. 

Très  enterin  et  moult  engrant. 

Nous  sons  d'un  eage  et  d*un  grant, 

D*nne  manière  et  d'un  aler^ 

D'une  vois  et  lout  d'un  parler; 

El  c'est  cbose  qui  bien  s'acorde. 

Car  le  philosophe  recorde 
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Qae  sannabies  ^iert  son  saimable. 
Or  Tai-je  lie  et  raisonnable 

£t  tel  que  je  le  voeil  avoir, 
€ar  se  riens  me  plaîst  à  savoir 
Qui  me  soit  de  nécessité, 
11  le  me  dist  par  ^misté 
Et  le  me  monstre  et  appareille* 
A  moi  tent  voleiiiicri»  Toreille 
De  tout  ce  que  j'endore  et  sens| 
Â  l'avis  de  son  juuc  sens 
Me  conseille  si  très  à  point 
Que  je  n'i  vol  de  défaut t  point» 

Moult  a  cils  bon  poisson  pesebiet 
Qoant  al  aventure  il  esebiet 

A  coinjïa(j-iion  sag"c  et  sccré, 
Courtois,  bumble,  lie  et  diseré. 
Et  garni  de  tous  tels  bons  meurs 
Qu'il  fault  à  amant  par  amours 
Large,  loyal  et  bien  celant 
Et  si  justement  conseillant 
Qu'on  ne  puist  sentir  ne  ne  voie 
Que  son  conseil  riens  se  fourvoie. 
Or  l  ai  tel ,  si  le  vooil  garder. 
Je  ne  le  puis  trop  regarder, 
Car  je  le  voi  moult  volontiers. 
Il  m'eusengne  tous  beaus  sentiers, 
Et  grandement  me  resjoïst 
De  ce  que  de  eoer  conjoïst 
Fleurettes  et  vers  arbrisseaus 
Et  qnert  fontenis  et  ruisseaus» 
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Qtianf  il  y  est,  se  s  ï  ombrie* 
Eosi  avec  moi  se  sobrie, 
Si  eom  nn  jone  homme  doit  faire 
Attaînt  del  amoureus  afaire  j 
Tenir  doit  toute  vie  sobre, 
Ou  anltrement  trop  il  s'obprobre 
-  Et  vient  un  temps  qu'il  s*en  chastoie. 
Une  lois  dalùs  lui  estoie. 
Si  1  araisonnai  dou  buisson 
Où  j*avoïe  jà  grant  fuison 
Cheminé  à  mont  et  à  val, 
Une  heure  à  pié  l'autre  à  cheval. 
Et  li  dis  :  «  Compaîns  et  amis, 
)»  La  dame  qui  o  vous  ma  mis 
)»  Me  dbt  jà  que  vous  me  dirîés» 
»  Endementroes  (jii'o  moi  sériés, 
»  De  ce  bel  buisson  l'ordeuauce 
»  Et  gfrant  part  de  la  gouvrenance. 
»  Se  cest  chose  qu  on  puist  savoir 
»  Co(]^noissance  en  vodroie  avoir.  » 
—  a  Oil  9  ce  respondi  Joneee* 
D  11  nest  riens  de  quoi  on  n'adreee* 
»  Tout  ce  que  j'en  sçai  vous  orés; 
]»  Sus  ce  aviser  vous  porés. 

y»  Compaîns,  comment  que  par  samblance 
»  J'ai  la  couleur  jonele  et  blance^ 
irSi  fui-je  aux  escoles  jadis» 
»  Il  y  a  des  ans  plus  de  disf 
»  Et  là  uouii  iisoit  à  le  lie 
»  Uns  mestres  en  philozophie 
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D  Liçons  d^astrologfie  grans; 

»  Et  j'estoie  lors  moult  enjjrans 

»  Que  de  retenir  et  d*aprendre. 

»  Plaisourg  fois  II  oy  eomprendre 

»  Le  firmariieiiL, qui  est  réons 

»  Que  coastamierement  véons, 

»  A  an  buisson  vert  en  tons  tamps* 

»  Et  ciicores  sui  liieu  sentans, 

)>  Que,  pour  pins  plainnement  parfaire 

D  Uentention  de  son  afaire, 

yi  11  fig-nroît,  tout  par  raison, 

»  Les  foeiilettes  de  ce  buisson 

T»  Aux  esfoilles  qui  sont  sans  nombre. 

»  Avec  ce  il  comprendoit  Tombre 

n  Uott  buisson  qu'il  uniyersoit 

»  A  nature,  et  li  eonversoit, 

»La  quelle  ordonne  et  baille  et  U%  rc 

»  Au  monde  ce  dont  il  doit  vivre, 

>  Et  aminisfre  nnit  et  jour, 

»  Sans  avoir  arrest  ne  séjour, 

»  Ne  gfarder  dimences  ni  festes» 

1»  Hommes,  femmes,  oiseaus  et  bestes; 

yt  Et  lionne  à  cascun  et  cascune 

»  Sa  propriété  si  commune 

D  Que  cascnns  a  se  qualité 

))  Revenans  à  moralile 

»  De  la  fig^ure  dessus  l'ait  te, 

))  Afin  qu'elle  soit  plus  parfaitte. 

»  Ln  ce  buisson  jusqu'à  sept  branrhrs 

»  Met  toit}  selonc  les  ramembrauces 
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)i  Que  j'ai  del  astrolog^yen; 
y>  Et  celles  ilo  si  {jrant  engien 
»  Et  si  magfîstrauâ  faisoit  estre 
»  Que  trestout  ce  qui  pooit  nestre 
»  Ne  dessous  leurs  èles  conipi  eadro 
»  A  elles  estoit  à  reprendre. 
»  Et  ces  branches  cleres  et  nettes 
»  Fi(juroit-il  aux  sepi  planctles» 
»  A  casGune  an  nom  arrestoîL 
»  La  Lune  la  première  estoit; 
»La  seconde  Mercurius, 
»  Et  la  tierce  appelloit  Venus^ 
a  Le  Soleil  nommoit  la  quatrime;. 
»  Et  Mars  prendoit  pour  leciu4uime. 
»  La  sisimCf  qui  bien  le  nombre^ 
»  Jupiter  le  mettoit  en  nombre» 
»  La  septime,  selonc  son  us, 
*   n  Appellée  estoit  Saturnus. 
»  Bnsi  les  ai  nombrées  toutes. 
»  Il  en  y  a  de  moult  es  toutes, 
i>  De  douces  et  de  felenesses. 
»  Et  pour  ce  que  tu  es  en  esses 
»  A,  penser  sus  ceste  materc, 
»  Je  te  dirai  de  quel  mis  1ère 
»  Elles  sont)  selonc  l'astrologie 
»0ù  gérant  philozopliie  lo^e. 

M  La  Lune  coustumieremeut 
»  Gouverne  tout  premièrement 
»  L'entant,  et  par  quatre  ans  le  garde 
»  Et  sus  sa  noureçon  regarde. 
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»  Très  quil  est  ou  veutre  sa  inere , 

m  Le  prent;  pas  ne  li  est  amere, 

»  Ains  en  pense  moult  juslement , 

u  Et  Je  nourist  très  muistemeut, 

»  G*est  pour  Fenfant  on  gfrant  secours. 

>»£t  si  tust  qu*ellea  fait  son  cours, 

»  A  Mercurius  le  délivre 

»  Lequel, -ce  nous  dient  le  livre» 

»  Au  nourir  dis  ans  se  delittC) 

»  Et  la  lang[ue  li  abilite 

Pour  parler;  cilz  ensi  Tordonno 
»  Et  niouvement  d'aler  li  donne, 

Et  le  fait  soubtil  et  appert; 
»  Et  là  où  li  enfès  s'ahert 
»  Et  le  plus  s'encline  en  ce  temps, 

11  est  volontiers  arrestans. 
))  Mercurius  ensi  Taprent. 
»Pnis  vient  Venus  qui  le  reprent 
>i  Et  qui  dis  ans  après  en  songne» 
I»  Vous  devés  sçavoir  de  quel  songne. 
»  D'i(]pnorance  le  levé  et  monde, 
»  Et  li  fait  cognoistre  le  monde 
»  Et  sentir  que  c'est  de  delis, 
»Tant  de  viandes  eom  de  lis  ; 
))Et  le  fait  gai,  joli  et  coînte, 
»  Et  de  tous  esbanois  Tacointe. 

»  Puis  vient  le  Soleil  eler  et  ^en^ 
))  Qui  n'en  est  mie  uegligens, 
-»  Ains  le  fait  à  tout  honnour  tendre 
»  Et  à  plainne  chevance  enlendrcj 
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M  Tamaint  visce  ca  son  cocr  pourist^ 

)»  Et  jusqu'à  dis  ans  le  nourist. 

»  Âpres  vieBt  Mars  qui  douze  ans  reg^ne. 

»  Celle  a  sus  l'ouime  un  inouli  ^rant  re(;uc  y 

»Car  par  lui  prent  la  cognoissanee 

»  Que  c'est  d'avoir  et  de  poissanee. 

»  Adont  vuelt  11  homs  qu'on  lonneurcy 

»  Bien  li  samble  qu'il  en  soit  heure. 

»  D'estre  ajipellés  et  avanciés 

»  Ne  seroit  il  jà  estancliiés. 

»  Geste  planète  est  dure  et  fière  « 

TU  N*est  nulle  qui  à  li  saffiert 

»  De  {jurant  org^oeil  et  de  fierté.  ^ 

y>  Toutes  gfuerres  tient  en  ebierté 

n  Hustins,  meslées  et  desbas. 

»  A  tels  choses  prent  ses  esbas, 

»  Et  encline  Tomnie  à  acquerre 

»  Soit  par  |;rant  art  ou  par  eonquenre. 

))  Puis  vient  Jupiter  tout  le  cours 
»  Qui  à  Tomme  &it  grant  seéennsî 
T»  Car  dWtragfes  et  de  folies    ^  ^ 
))  Et  de  pluisours  mélancolies  , 
)>  Où  jadis  il  s'est  embatns  ^ 
»  Et  dont  il  a  esté  batns, 
»  Tant  par  lui  com  par  l'aulrui  ire,  ^ 
»  CompaioSi  Toa$  ppvét  moult 
»  Que  la  planette  i?en  délivre, 
»  Et  plus  segur  p^t  JU  liyije^^^;^ 
n  Qu*ondoît  nrisieyr  Ipnnoumj; 
»  CSar  elle  U 
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»  Paiï  de  corps  et  repos  pour  Tanii* , 
)>Ordoancr  sepulUirc  et  lamei 
»  Amer  l'église  et  Dieu  cremir, 
D  Reeogfnoîstre ,  et  de  ce  frcmir, 
»  Que  cils  mondes  u'est  q'un  Irespas. 
)»Ceste  planette  ne  lait  pas 
»  L*ommc,  ançois  restoic  et  yvcrnc 
»  Et  douze  ans  au  plus  le  gouverne. 

«Puis  vient  Saturnusli  ebseure 
1»  Qui  de  ntil  bien  faii*e  n*a  cure, 
»  Ne  qui  ne  scet  servir  à  gré, 
»  Et  règne  au  septime  degré, 
i>Tant  quà  nous  e'est  la  [dus  lontainiie. 
»  Elle  est  plus  froide  que  iontainue*' 
»  Moult  sont  doubtable  et  dur  si  mear* 
»  L'omme  bit  vivre  en  grant  cremeur 
»  Et  jusqucs  en  la  lia  le  mainiie. 
»  Et  tout  ce  que  nature  humainne 
»  For^tî  et  oevre,  sans  nul  repos, 
»  Elle  délivre  ù  Atropos 
»  Qui  desquire  tout  et  deveure 
x»Sans  regarder  terme  ne  heure, 
»Ne  n'espargne  roy  ne  bergbier. 
»  Tout  fait  en  terre  herbergier 
»  Maugré  Cloto  et  Lacesis. 
))  Je  ne  seroïe  jà  nesis 
))  De  parler  ent  trois  jours  entiers; 
1»  Yoitf^s  s'en  m*ooit  volentiers. 
»  Et  je  i:cspons,  sans  plus  atleudre  : 
«Bien  vous  oc^  mès  c'est  sans  entendre 
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1»  Car  mon  coer  est  voir  si  espars 

))  De  tous  lès  et  de  toutes  pars 
»  Â  véoir  ces  vers  rainsselés, 
«Et  d*oïr  ces  douls  oîzelés 
»  Ces  {jpraviers  et  ces  fontcuis, 
»  Qae  je  ne  puis,  par  saint  Denis  ! 
»  Mettre  à  oevre  riens  qn*on  me  die. 
»  Jà  ii'ai-je  point  Je  maladie. 
M  Je  me  sene,  Dieu  merci!  tous  fors^ 
»  Et  se  m'est  le  temps  (frans  eonfors 
»  Qui  est  si  beaus  que  c'est  souhés. 
»  Don  t ,  cliiers  eompains,  c'est  mieuis  mes  liés 
»  A  moi  déduire  et  resjoïry 
»  Que  ce  ne  soit  à  vous  oïr 
»  Parler  de  garant  astronomie; 
»  Car,  au  Toir  dire,  je  n'ai  mie 
h  L'art  ne  l'arest  sus  tel  ouvr;ifj*e. 
»  Âbuvré  l'ai  d'autre  buvra^j^e» 
»  Et  nature  ailleurs  le  m'adrece* 
»  Si  seroie  ^)lains  de  rude  ce 
»  Se  de  bonne  ordenance  issoie 
»  Et  son  bien  ne  recogcnissoie. 
»  Espoir  un  temps  encor  vendra 
))  Que  plus  penser  m'i  conveudra. 
»  S'en  sentirai  lors  mieulz  les  gloses; 
»  Car  lours  saisons  ont  toutes  choses. 
»  Si  vodroi'je  bien  tant  savoir 
»  Que  pour  la  cognoissance  avoir 
))  D'astronomie,  et  plus  avant*, 
Mès  ensi  que  j'ai  dit  devant  ^ 
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»  Mon  esperiln'i  poet  entendre} 
ï)Car  il  ne  voell  qu'à  une  tendre, 
»  C  est  à  estime  gais  et  jolis, 
V  A  amer  solas  et  delis, 
t»  Danses,  caroies  et  esbas. 
»  Compains,  à  tout  ce  je  m'esbas. 
»Sî  vous  prî,  laissiés  moi  cslerj 
3)  Car  je  ne  me  yoeil  arrester 
»  A  chose  de  si  grant  raison. 
»  Je  perderoie  ma  saison; 
»  J'auroie  plus  chier  un  ehapiel 
n  Fait  de  flouretes,  bien  et  bel, 
»  Donné  de  dame  ou  de  lonsete 
»  Jone,  lie,  iViche  et  douce  te, 
1»  Que  ne  ferme  tout  le  sens 
»  Qui  est  à  Paris  ne  à  Sens.  » 

AdonI  me  respoudi  Jonece: 
^  Certes,  eompains,  en  vons  n'a  teche 
»  Qui  noient  face  à  reprouver. 
»  Or  vous  vodroi*je  bien  rouver 
»  Se  vous  savés  riens  de  nearei 
»En  nom  de  joie  et  de  revcl. 
»  Volen  tiers  le  vodroie  où* 
»  Pour  nons  eneor  plus  resjoïr.  » 
Et  je  responc  :  •«  Oïl,  assés. 
a  Partons  de  ci  avant  passés, 
»  Et  je  dirai  un  virelay 
)j  Pour  vostre  amour,  sans  nul  deiay: 
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VireUty* 
De  tout  mon  coer  vous  fai  don 

■ 

Entirement, 

Ma  douce  dame  au  corps  g^nt, 

Et  le  vous  don 
Pour  toos  jours  en  abandon 
Très  iiement. 
Mon  eoer,  m'amour»  mon  désir 
^  Voeil  dou  tout  mettre  et  offrir 

« 

£n  vo  douyour, 
Gomme  cik  qui  moult  désir 
De  vous  loj  aiment  servir 

Sans  nul  fauls  tour. 

Et  il  soil  dou^^erredon 

A  vo  talent , 
Ou  petit  ou  grandement, 

Côm  vous  est  bon, 
Car  il  ne  doit  par  raison 

Estre  aultrement 
De  tout  etc. 

Car  plus  me  povés  merïr 

Que  je  ne  puis  desservir 
Par  ma  labour. 

Las  !  quant  verai-je  venir 

Le  reconfort  où  je  tir 
Et  par  bonnonr. 
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J0  soi  en  vottre  priMm 

Tous  liegfemcnt; 
£t  coers  qui  merci  attenta 

Grasee  et  pardon, 
Doit  avoir,  s  il  vit,  foison 

Aliegemenl. 
De  tout  etc. 

Moult  gfrandenienl  nous  rafreschi 

Le  virelay  que  j  ai  dit  ci, 

Car  matère  lie  et  neuTelle  ^ 

Toute  joie  eu  coer  renouTelle. 
Ce  deient  savoir  amonrons 

Qui  ont  les  coci  s  {jais  et  joious, 
Comment  proufitent  tel  recort» 
Je  m'oisdonne  tous  et  aeert 
A  Jonece  mon  chier  ami. 
U  se  tient  numlt  privés  de  mi 
Et  me  dist  :  <c  Compains  et  amis, 
Venus  qui  o  moi  vous  a  mis, 
»  lie  pria  et  me  commanda, 
a  Quant  à  moi  vous  recommanda 
»  Que  j'en  fesisse  mon  devoir. 

me  voeilliés  cognoistre  voir. 
h  Que  vous  samble-il  de  ce  buisson  f 
»  U  n'est  riens  dont  ne  se  nuise  on, 
»  Tant  soit  plaisant  ne  delitable. 
»  Savés-vous  riens  plus  proufitable 
uNe  qui  mienls  vous  vienne  à  plaisir  P 
»  Volés  vous  point  de  ci  issir 
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„  Et  auUres  aventures  querre, 
»  £t  Diex  et  Déesses  requerra 
»  Qui  vous  mesissent  mîeulz  à  luaîa 
»  Vostre  esbat  de  soir  et  de  main,  n 
El  je  responc  :  «  Que  ne  séjourne, 
î,  Compains,  jà  le  jour  ne  majourne 
»  Ne  la  nuit  ensievant  vieg^ne, 
»  Que  de  ci  partir  me  conviegne* 
»  Or  me  dîtte»  à  brief  parler 
»  Quel  part  poroie  mieulz  aler 
jiPour  avoir  ce  qui  me  besongne 
»  Jà  n'est-il  rien»  de  quoi  je  songne 
»  Ne  qui  me  puist  blceier  ne  nuire. 
))  Je  ne  pense  qu'à  moi  déduire 
))  En  ce  bel  lieu,  en  ce  oler  ombre. 
»  Il  ne  fait  ci  obscur  ne  sombre  -, 
3»  On  troeve  bien  de  liens  divers, 
»  Mès  cils  ci  est  plaisàns  et  ver» 
)»Et  sus  .  tous  je  le  recommande. 
»  Compains,  encor  je  vous  demande^ 
»  Se  nous  avons  par  font  eAé.  * 
V  Je  n'i  ai  glaires  arreslé,  * 
»  Mès  je  vérole  volontiers 
»  Chemins  et  velcs  «t  sentiers, 
»  Car  moult  en  y  a,  ce  me  samble, 
»  Qui  ne  se  traient  pas  eniàiftd»%a 


V  Qu'on  ne  me  die,  Dieu  merci! 


Je  vodroie  bien  d'èuk  tlprèÉM#i^<' 
»  Par  quoi  on  ne  me  puist  reprendre^ 
»  Quant  je  venrai  ailleurs  qw  ^1^: 
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»  Que  j'aie  Cbiù  trop  negfliffens 
»  Dou  lim  cogDoUtre,  qui  est  gem  j 
»  Car  ce  me  seroit  garant  laidnre 
»  Se  je,  qui  bien  la  paiiiue  endure, 
-»  Estoïe  troavés.  en  mi  voies 

Coiïipains,  toutes  voies 
M  Je  uen  vodroie  pas  avcnr 
n  Les  re]N*oees,  poor  nnl  avoir. 
»  Pour  un  taut,  eiiierement  vous  jpri 
>  Que  vous  me  menés  sans  detri 

»  llault  ci  h:Li,y  et  ne  mcsparçniés , 
»  Et  iiabiemeut  m'enseogniés 
3»  Tout  ce  que  resjoïr  me  poet 
»  Car  qui  bien  servir  à  gré  veelt 
»  Le  jone  homme,  se  li  ensengne 
»  Son  dcsir  nu  point  ne  l'espar^jne.  » 

Tant  parlai  et  tant  sermonnai 
Que  Jonèce  et  moi  amenai 
En  un  lieu  assés  agréable 
£t  moolt  grandement  reeréablo) 
Car  de  tous  biens  y  ui  iuison. 
Cils  lieus  fu  enclos  ou  Buisson 
Dont  je  parloie  maintenant. 
Juuèce  par  la  main  tenant 
M'ensengne  tout  ce  qne  je  voeii 
Véoîr.  Haro  !  que  font  mi  oeil  ? 
Or  se  reprendent  al  ouvrer, 
Car  je  ne  les  puis  dessevrer 
De  ce  qu  'en  ma  présence  voi, 
Altempré  sont  d  un  tel  convoi 
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Qae  pour  Polizena  jadis 

Fu  Acillès.  Trop  sui  hardfe 
Quant  si  plaiaDement  m'abandoiine^ 
Que  moo  coer  entirement  donne 
Et  Tarresle  sus  mon  contraire. 
Si  n*aî-je  poair  dou  retrairef 
Car  il  est  si  entrelaciés 
Qu'il  nen  poet  estre  deslaciés|: 
Et  quant  je  vise  de  ifuels  la& 
Je  les  recorde  pour  solas. 
Et  y  pense  très  volentiers. 
Janèce  qui  de  ses  sentiers 
H'avoit  jà  ensengnié  fuison 
En  ehenrînant  par  le  baisso» 
Eus  ou  quel  j  estoic  ravis 
Noos,  amena,  ce  me  fin  vkf 
En  un  lieu  delitable  et  I>el. 
MouU  y  menoïènt  grant  eembel 
Li  oiseillon  par  chans  divers. 

Beaus  fu  le  lieu,  ombrus  et  vers^ 
Et  fraciens  à  regarder. 

Ne  sçai  qui  Tavoit  à  g-arder  j 
Hès  gl  yi  dames  et  pucelles, 
Dont  moult  me  plof  rarroî  dieelTe» 
£t  plus  de  i*une  que  de  toutes. 
Dures  ne  furent  ne  estoutes, 
Mès  doucement  enlangagiés 
£t  de  jone  éage  éagiés. 
Jonece  qui  de  près  m'acoste 
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Ue  sejuaiit,  ce  u'cst  pas  reproce, 
Que  pour  leur  amour  me  renvoize 
Kt  f|a*6sbattre  o  elles  me  voira 
Je  m*acorde  à  ce  qui!  me  prie. 
Adont  m'en  viene»  que  ne  detrie. 
Et  avec  elles  je  iii  csbas. 
liés  si  t06  que  je  m'i  esbas, 
Vis  mon  mal  qui  se  renoavellei 
Car  je  vol  la  Q^rande  nouvelle, 
Com  plus  le  Toi«  mieolz  le  regfard. 
C'est  ma  dame,  se  Diex  me  g^ardi 
Dotel  fourme  et  d'otelsamblance, 
Qssi  fendre  vemi9lUe  et  bknehe 
Que  Yùa  lavoïe  jadis. 
Un  peu  en  fui  premiers  adis 
Et  csbahis  pour  lavenlure, 
Mès  jone  homme  qui  s'aventure 
Ke  se  doit  pas  esmervillier 
S*amours  le  voelent  travUlier. 

Je  m'avisai  lors  en  pensant 
Tout  bellement  vers  li  passant, 
Et  di  en  moi  :  «  fi'est-ee  ma  dame  ? 
1»  Oil,  non  est  $  n  est,  par  m'ame! 
>»  Folie  t'en  fait  or  jurer^ 
1»  Bien  t'en  poroies  parjurer. 
>»  Pourquoi?  puur  ce  qu'à  ceste  fois 
»  Ta  souverainne  pas  ne  vois. 

Pluisonrs  gens  sont  qui  se  ressamblent 
»  Quant  en  compagnie  il  sassamblent. 
a  Si  poroit  moult  bien  estre  ensi 
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>  Que  ta  damet     aorps  agensi , 

)»  Reifambleroit  sam  nuL  faurvoi 
»  Celle  qa'en  ton  prêtent  je  toL  » 

A  painnes  me  vint  mon  arguj 
Mè»  mon  esiient  très  aga 
Et  qui  a  grant  soingf  et  garant  denlila' 
Que  l'aventure  ne  redoubte 
H^aoèrtefie  et  dtot  tont-onltre , 
Et  par  pluisoors  signes  me  moustre 
Que  c'est  ma  dame  sans  mentir. 
Je  ne  Ten  ose  desmenlir 
Bièft  longement  y  pense  et  vise  f 
Et  endemenlrnes  je  mVTfse 
De  r image  que  je  portois 
Où  jadis  je  me  deporfunsy 
Qui  fu  après  ma  dame  estrel 
Bel  %aré  et  bien  ponrtret* 
Gest  m'en  dira  tanfest  le  voir. 
Bon  fait  o  luy  son  ju^e  avoir. 

Grant  s^nr  ne  fais  sus  caste  oerne 
Une  petite  aloière  oevrci 
Qui  esloit  f resoriero  et  garde 
De  mon  image  que  je  garde 
Dont  je  parloie  maintenant. 
Et  si  fesqne  le  voi  tenant, 
Je  le  desploie  tout  don  lonc. 
Et  puis  ai  me  met  tout  selonc 
Ma  dame  qui  tant  est  parfette, 
En  quel  nom  la  -figure  est  fette» 
Et  tout  couv  ertement  le  tienc  \ 
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Mes  la  nianiùie  bien  retienc; 
El  me  donne  de  ce  grant  farde 
Qne  ma  dame  |ms  ne  regarde 
Entroes  que  sur  moi  ses  yex  trait 
Je  l'ai  lors  rén  si  altret* 
Si  bien  et  si  à  {yrant  loisir, 
Pour  mieulz  saouler  mon  plaisîri 
Tontes  fois,  ensi  qn*en  emblant^ 
Son  bel  maintien,  son  doulc  samblant, 
Qa  en  droite  yerité  aferme 
Par  enlention  bonne  et  ferme 
Et  le  di  tout  notorement| 
Que  c'est  ma  dame  Toirement 
Que  je  voi,  dont  moult  m'esmcrveille. 
Mès  trop  grande  n'est  la  merveille 
De  ee  cfne  je  le  voi  fonsete, 
Jone,  friche^  lie  et  doucete, 
£1  del  éage  dont  jà  fu, 

Quant,  pour  s'amour,  del  ardanl  tu 
Famo\ir  je  fui  pris,  et  attains , 

Lequel  fa  n'est  pas  trop  estains. 

Mon  rolet  prenc  et  le  reploie, 

El  ma  paroUe  aillonn  emploie  ; 

C^est  à  Jonèee  mon  ami 

Qui  estoit  par  d  encoste  mi. 
«  0  Jonece,  eompains  entiers, 

»  Je  regarde  moult  voieutiers 

»  Ha  droite  dame  en  ma  presensee  ; 

»       en  regardant  trop  iori  pense 

>»  De  ee  que  si  jone  le  voi. 
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»  Je  ne  sçai  se  je  me  iburvm 

))  Mès  ceste  est  maintenant  touselte^ 

))  Graciouse,  friche  et  doucetle, 

i>  Telle  corn  elle  estoit  jadis  ; 

»  Dont  il  y  a  des  ans  jà  dis 

»  Que  ce  ne  fu  dont  je  parolle.  » 

Et  Jonece  prent  la  parolle,  « 

Et  une  response  me  fait 

Moult  courtoise  y  selonc  mon  fait 


m 

1 

Mà 

J 

»  Par  laquele  moalt  bien  savôns 

Que  de  vraie  amour  c'est  garant  chose. 
»  Le  poète  met  une  glose 
»  De  deus  amans  et  si  les  nomme. 
»  Ydropiius  appeiloit  ou  Tomme» 
»  Ët  la  dame  Neptisphoras. 
»  De  ces  deus  merveilles  oras, 
»  Car  il  s'amèrent  jusqu'en  £o. 
»  Je  le  vous  di  à  eelle  fin 
»  Qu*en  leurs  cuers  ardoit  li  drois  fus 

)>  D  amours.  Or  s  en  vient  Ydrophua 

n  A  sa  dame,  et  se  rent  eonfès 

»  En  db,  en  oevres  et  en  fès, 

»  Et  dist  :  u  Neptispboras>  ma  mie  y 

n  Je  TOUS  jur,  ne  m*en  mescrès  mie , 

»  Et  le  vous  di  en  loyauté, 

»  Que  voi  jonece  en  vo  beauté^ 

»  Vostre  phizonomie  douce, 

n  Vo  vairoeil  et  vo  belle  bouche  , 

»  Et  tout  vo  membre  mis  ensamble» 
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»  Eb  rerité  ensi  me  samble 
M  Qu  il  ne  soient  noient  mué 
»  Ne  de  leur  joavent  remué. 
»  Vous  m'estes  en  un  point  tout-dis 
»  Et  dou  présent  et  de  jadis. 
»  Et  Neptisphoras  ii  afferme} 
»  Qu'il  l'amoit  d'amour  bonne  el  ferme. 
»  Ydrophus,  de  vous  m  est  otel, 
»  Soie  en  la  ville  on  eu  Tostei, 
»  Où  que  je  soie  et  vous  »oyé» 
9  Je  vous  voie  et  vous  me  voyés. 
»  Tous  estes  tout  dis  en  un  point 
»  Sus  ce  n*i  a  de  cliange  point 
Je  me  retourne  adont  sus  destre 
Et  di  ;  «  Gomment  porolK-ce  estre 
D  Qu  on  peuîst  sans  enviellir  vivre  ? 
»  Vostre  parolle  tout  m'enivre^ 
»  Car  vous  s^vés,  et  il  est  voir,  < 
»  Qull  fault  son  eours  nature  avoir. 
»  Dont,  s  aultre  raison  ni  me  tés , 
)>  De  folour  vous  entremetiés.  *• 
Et  Joneee  qui  moult  fu  sages  ^ 
Et  qui  cog^nissoit  mes  usages, 
Me  respondi,  sans  plus  d'attente. 
A  l'oîr  mis-je  monlt  iVentente. 

a  Les  amans  ci  dessus  nommés, 
»  Qui  grandement  sont  renommés 
1»  Ensi  que  dist  li  escripture, 
^  Ouvroient  descure  nature^ 
3»  Car  les  fais  naturek  sont  tels. 
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»  Que  vieuls  corrumpus  et  morteUt. 
»  Et  nature,  qui  bien  Vexpose, 
»  Onques  ne  cesse  ne  repose  > 
»  Mès  continuelment  chemine > 
»  Et  le  corps  affoiblist  et  mine^. 
»  Et  n'a  nulle  anltre  affection 
M  Fors  toutdis  sa  destruction. 
»  Mès  pour  ce  n'en  sont  pas  periSv 
»  Né  corrnmpas  les  esperis. 
1»  Il  ont  commencement  sans  fin. 
»  Ces  dens  coers  estoient  si  fin 
»  Si  ^ai,  si  jone  et  si  nouvel 
»  Si  abuvrés  de  tout  revel 
•  n  Et  si  garni  d*aTeulement 
»  Qu'il  ne  cnidotent  nullement 
>»  EnvieilUr^  comment  que  le  tamps 
»  Ne  fust  point  sur  eulz  arrestans. 
»  Car;  quant  entre  euls  se  regardoient». 
»  Leur  coer  de  droite  amour  ardoieut, 
»  Et  eeste  amour»  de  sa  puissance» 
M  Lor  ostoit  toute  cogpnissanee 
»  Et  lor  escoiiMÛt  leur  véue.  * 
»  Là  fust-elle  bien  pounréue 
1»  De  sens  etdWis  d'aultre  part3 
»  Si  ii'avoit  elle  là  point  part. 
.»  On  dit  qu'amours  ne  voient  gfouttes. 
n  Les  mauls  en  sont  plus  fors  que  g^outtes. 
»  Y  ai-je  mis  solution  ?  ' 
»  Aurai-je  or  absolution  f  m 
Je  respottdl  :  «  Oîl»  par  m'ame  ! 
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D  Neptisphoras  fu  vaillam  dame 

»  El  YiIi  o|j1ius  très  loyaus  lioms  j 
))  Et  puUtju  en  tel  ma  1ère  sons, 
n  Chien  eompains,  s'en  le  poet  sayoir 
))  En  poroi-je  encor  un  avoir, 
»  Car  à  1  ujir  prenc  grant  solas.  d 

Et  lonece  qui  n'est  pas  las 
Que  de  faii^  après  m'en  a^rée 
Amiaiiiement  le  madrée. 
Il  le  me  compte  et  gï  entens 

A  roïr  loreille  avant  lens. 

»  Seionc  les  ancyens  usag^es^ 
)■  Uns  pofites,  qui  monlt  fu  safes^ 
T>  Entre  les  choses  (|iril  exemple 
»  Nous  recorde  eucor  un  exemple 
»  D'un  amonroQs  qui  fu  jadis, 
-9  Qui  loyalment  ama  tout-dis. 
))  Architelès  ot  cils  à  nom. 
»  Mis  est  ou  livre  de  renom  ; 
»  Car  loyalment  ama  Orphanc 
»  Qui  fu  Déesse  et  serour  Dane. 
»  Elle  moru  jone  pucelle  ; 
»  De  quoi  li  damozeaus  pour  celle 
))  Âpres  sa  mort  ensi  jura, 
»  Dou  quel  veu  ne  se  parjura, 
»  Que  janiès  aulire  n^ameroît. 
))  Il  ne  scet  qui  l'en  blasmcroit 
I»  Mès  enques  il  n'en  fu  blasmés, 
m  Ne  fols,  ne  recréans  clamés. 
»  Ains  i'escusèrent  de  tout  visce 
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»  Les  Dicx,  pour  son  loyal  serv  isce 
H  Et  à  sa  requeste  obéirent 
»  Et  de  conseil  le  ponnréîrent. 

»  Architelès,  quant  il  jii  ioit 
»  A  Morphéus»  pas  ne  rioit^ 
»  Ànçois  moalt  lamentensement 
1)  En  larmes  cremeteusement 
»  DIsoit  :  ce  Chier»  sires,  Morphéus, 
n  Je  seroïe  bien  pourvéos 
»  De  confort  et  mis  à  repos, 
%  S'à  ce  s'encUnoit  vos  poarpos 
1»  Que  Yris  vostre  messaglère» 
»  Qui  en  dormant  est  usagière  . 
»  Des  desoonCortés  ravoyer 
n  Me  voilés  ores  envoyer, 
)i  Afin  que  ma  très  douce  amie 
»  Qui  pour  tous  jours  est  endormie 
»  Peuisse  en  mon  dormant  véoir 
»  Avec  lui  parler  et  séoîr.  » 

))  Tant  pria  cilz  de  coer  dévot  ^ 
»  Que  Morphéuft  aidier  le  volt 
))  Et  qu'en  joie  sa  dolour  mist  ; 
))  Car  en  dormant  il  11  tramist 
»  Sa  dame  qull  desiroit  si, 
n  Laquele  li  disolt  ensi  : 
xi  Architelès ,  je  sui  ta  mie. 
3»  Qui  mis  en  oabli  ne  t'a  mie* 

Haro  !  pourquoi  t*i  metteroie  f 
»  De  folour  m  eutremetteroie 
»  Se  j  oublioie  mon  ami. 
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»  Qui  onqucs  ne  pensa  à  mi 
Fors  eitre  loyaus  et  entiers* 

»  Les  Diex  t'envoient  volentiers 
%  Gascons  parolle  de  oesti 
»  Qai  a  pour  moi  le  noir  yesti. 
»  Prent  blanc  et  vert  ou  bleu  entir. 
»  Lai  le  noir;  tu  dois  bien  sentir 
"»  Qne  je  sin  tes  amours,  Orphane. 
»  C'est  bien  li  acors  de  Dyane 
3»  Que  qnerre  nos  esbas  alons 
»  Et  qu  à  l'un  Tautre  nous  parlons. 
»  Ensi  estoit  reconfortés 
3»  Li  damouBoans,  de  conibrs  tels 
»  Qui^randcment  le  consoloient, 
»  Et  que  les  Diez  jadis  soloient 
»  ''Aux  vrais  amans  donner  et  faire. 
»  Encor^  pour  mon  compte  par&irei 
»  Cils  qui  vivoiten  tel  arroi 
?»  Estoit  iils  cl  frères  de  Roy. 
»  Au  dormir  prendoit  tel  solas 
>»  Qu'il  n'en  euist  esté  pas  las, 
Ce  disoit-ily  toute  sa  vie 
Et  que  trop  li  iaisoit  d'envie 
>'  Li  jours  de  travaus  et  d'anuis, 
»  Il  n'en  voloit  fors  que  les  nuis 
y>  Pour  ce  qu  il  y  véoit  souvent 

Sa  droite  dame  en  garant  jouvent 
>»  Et  ce  dont  il  s'esmervîUoit 
^»  Par  espasses,  quant  il  veilloit 

»  C'estoit,  de  ce  je  vous  afie. 
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>i  Qu'il  ne  pet  «niques  Téoir  fie 

»  Sa  souvcrainne  en  vision 
n  Qu'elle  enUk  mile  leuon 
»  Ne  ne  fust  envieiliie  point. 
»  Totti  di»  U  aambloit  eu  uo  point 
j»  Jène,  lie,  gaie  et  ehantens. 
h  Se  tint  U  à  rieule  un  grant  tamps, 
}i  Tant  que  M^vie  et  eenra  et  terme. 
»  Architelès  encor  afferme 
^  Qui  de  soi  trop  bien  ie  ramembre 
^  )i  Quoique  bleeié  fiibsent  si  meuibrej 
))  De  maladie  et  de  v  iellece^ 
»  S'estoît  joues  et  en  lieee 
»  En  dormant  li  siens  esperâ. 
»  Ne  onques  il  ne  fu  péris 
»  Que  par  son  samUant  il  n*alast 
»  Et  qu  à  sa  daiue  il  ne  parlast 
»  Qui  li  estoit  douée  et  hnmainne 
n  Don  mains  nne  fois  la  sepmalnne. 
}>  Et  li  avenoiti  je  voosdi, 
»  €e  le  plus  sus  le  samedi. 
»  Ll  quant  il  véoit  le  matin 
»  Cils  qui  bien  entendoit  latin 
n  Et  qui  moult  se  sentoit  tenus 
))  Aux  Diexy  il  ne  voioit  que  nuls 
»  Fesist  pour  lui  son  ofifertere* 
»  A  Morphéus  5  ce  dist  l'ystore 
Ottroit  d'or  un  petit  besant 
»  De  treae  dragmes  de  pesant* 
»  CompaiiiS)  lu  es  en  ce  parti. 
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»  Jàle  pocs  bien  saroir  par  ti. 
»  Lie  as  le  coer  ♦  i  non  le  corps 
»  Se  je  di  voir,  si  le  m*aooi*8. 
»  Or  chemines  feut  dis  avanr. 
»  Tu  Tob  ta  dame  ci  devant 
»  Qui  s'esbanaie  et  se  déduit 
»  Quant  jones  ^&as  sont  en  déduit. 
»  On  se  poet  d  eulz  trop  mieulz  fyerj 
»  Et  te  puis  je  bien  afyer 
»  Qae  dont  qu'il  fuissent  en  courous, 
»  Leeœr  ffrandemenl  amourous 
»>  Soloies  tu  jadis  avwp.  » 

^      qui  désir  à  seaToir 
NoQvelletés  ,  rcsponc  :  «  Amis, 
»  Vos  deus  exemples  m'ont  jà>ls 
»  En  nne  pensée  nouyelle 
»  Qui  voîi-ement  me  renouvelle 

Les  amouretres  de  jadis, 
>»  Mès  je  ne  sut  pas  bien  hardis 
»  Pour  esfre  venus  ne  alés 

•  Là  où  je  ne  sui  appellés. 

*  Bien  Sfai  comment  jà  il  en  prist 
»  A  Action,  qui  s  i  mesprist, 

»  Quant  ou  bois  s  embati  sus  celles 
>»  Qui  furent  nimphes  et  pncelies 
>i  A  Dyane  la  ti  esuioiiiainne 
'  Qui  s  ombrioit  à  la  iontainne.  n 
Disl  Joiiece  :  «  En  scés  tu  le  compte  ». 

—  «  Oa,  di-je.  ))  —  u  Or  le  nous  compte 

—  «  Volontiers     Et  entroes  qu'il  m'ot 

FSOISSABT.  T.  XVI.  or 


402  POÉSIES 

Je  11  recorde  mot  à  mol. 

»  Actions  ftt  uns  damoizeaus. 
ï.  Les  chiens  ama  et  les  oîzeaus. 
>»  Dont,  pour  son  déduit  pourcliacier, 
»  lin  jour  ala  aux  chers  chacier 
»  Attx  lévriers.  13n  en  accueilli^ 
>»  Et  cils  au  cours  les  recoeiili. 
Il  Le  cerf  fuit;  Action  après 
)>  Qui  le  sievoit  hlmi  et  de  près. 
^1  il  a  passé  les  bois  menus; 
i>  Ens  es  landes  s'en  est  venus: 
y»  Âclion  le  sievoit  encor 
»  Qui  d  ivoire  portoil  un  cor. 
Il  N'en  voclt  layer  ne  cours  ne  chace-, 

Mès  son  grant  damage  il  ponrchace* 
)i  Venus  s  en  est,  ne  s'en  prcnt  garde, 
N  Sus  Dyane  qui  le  regarde  ^ 
)t  Car  pas  ne  li  estoit  lonfainne, 
Ains  se  bagnoit  à  la  fontainne 
>  Avec  les  nymphes  qu  elle  avoit. 
V  Et  sitos  qu  elle  Action  voit» 
«  Si  tu  honteuse  et  très  estrine. 
»  Ne  sot  de  quoi  faire  courtine  î 
nEn  la  fontaine  se  retire. 
»  A  Action  pi  ist  lors  à  dire: 
»Qtti  ci  t'envoia,  saces  bien, 
n  11  ne  t*ania  gaires  ne  bien. 
Il  Tel  pénitence  l  en  fault  prendre, 
»  Que  tout  aultre  y  poront  aprendrc 
1»  Exemple  et  ehastoi,  je  t*aflfi. 
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«I  Hardis  fnsqaan  tu  yenîs  ci. 

»  Il  ne  nous  vendroit  pas  à  gré 

»  Se  nostre  afaire  et  no  secré 

M  Estotent  reirplé  par  toi. 

»  Et  pour  ce,  en  nom  de  ckastoi, 

1»  Tu  soies  tels  d'or-en-avant 

»  Que  le  cerf  ipit  iîiit  ei  devant.  » 

»  Là  fu  mués  en  otcl  fourme 
^  Que  lecerf  dont  je  vous  enfonrme. 
»  Les  lévriers  qui  de  près  le  sievent 
>i  Au  cuurs  moult  to&t  le  raconsievcut, 
»  Ne  sceveut  qui  c'est  ne  qai  non. 
>i  Ne  nommer  ne  scevent  son  nom^ 
»»  Ne  plus  ne  le  tiennent  à  mestre. 
9>  Là  le  fault  en  grant  dang^ier  estre 
j*  Et  esehéir  et  demorer. 
»  llieiis  n*i  laissent  à  dévorer. 
M  Ën&i  vint  Action  à  fin. 
)>  Compains,  je  le  vous  di  à  fin 
>»  Se  maintenant  je  me  liastoiet 
»  £t  sus  ces  dames  m'emliatoie 
»  Que  sçai  je,  se  Venus  y  est 
>i  Oui  me  reg-arde,  si  se  lest, 
»  Dont  je  poroie  estre  escarnisf 
1»  Je  sui  ei  seuls  et  desgarnis 
w  De  conseil,  hors  mis  que  de  vous.  »» 
Dist  Joneee  :  «  Compains  très  douls/ 
*t  De  ce  ne  vous  eouvieni  songnier 
*Ne  les  pucelles  ressong-nierj 
n  Elles  sont  jones  et  novisses 

26* 
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»  Et  desgarnies  de  tous  visées 

»Qui  vous  pnist  décevoir  ne  prendre^ 

>i  Et  si  ferlés  monlt  à  reprendre 

S'ensi  parliés  ne  le  conseil; 
»  Qui  m'ave  pris  de  vo  conaeiL  m 

Jonece  enst  m'anioniiestoit 
El  grandement  songnens  cstoit 
De  moi  remonstrer  et  retraire 
Que  je  me  vome  avani  traire 
Pour  parler  à  ma  droite  amour. 
Je  11  acorde  sans  demour^ 
Et  quoi  ifttli  easî  me  desbt, 
Prendés  quil  le  deffendesist, 
Si  n'aToi  je  pas  aullre  ^teule, 
Selonc  ce  <|iie  désirs  me  temple. 
Que  de  là  partir  sans  parler^ 
*   Més*aiD8  que  g'I  vesisse  aler 
Ne  que  je  m'osaisae  esiargir  i  . 
Pour  moi  encor  miculz  assagpir> 
AJoneeedi:  aChiersamiat 
I»  Venus  qui  avee-^eua  m'a  mia 
i>  Me  dist  que  vous  m  aprenderiés 
»  Ei  le  oompteaie  renderiéa  . 
»  Des  meryaHles  éè  ce  Imisson. 
»  J'en  y  ai  jà  véu  foison.       '  *  »i 
»  k  présent  dittes  moi  d'iceUes^ 
Il  Go^issiés  voua  point  ceupriMÉlea 
>*  Que  je  vei  dalès  ma  dame  estre  f 
1»  Trois  eempegnons ,  qui  sont  sus  destre , 
»  Ravise  assés  et  reeog^iS) 
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>»Car  il  m'ont  fait  pliiisours  anoli 
)'  Et  mainte  proyere  escondit 
)>  Eefas»  dangier  et  escondit. 
)«  Dfrtvx  les  mace  en  maie  sepmantnel 
»  Je  ne  sçai  pourquoi  on  les  mainue 
))  En  nul  lien  oè  oa  se  déporte. 
»ll  n'en  y  a  nul  (|ni  ne  porte 
»  Granl  feloume  en  sou  corage» 
»  Je  les  erienc  trop  plus  que  Forage 

))  Car  il  sont  fel  ef  des|tik)us, 

»  Et  aux  bonnes  g;ens  peu  pitons. 

»  Il  me  foBt  la  cher  hireehier. 

»  Je  n'oserai  jà  approcicr 

})  Ma  dame,  tant  que  droit  là  soient^ 

M  Car  je  8çai  monlt  hien^>  s'il  osoîent, 

»  Il  me  vendroient  sus  courir. 

Il  Me  vedriés-votts  point  secourir, 

»  G>mpain89  se  ces  trois  m'aeoeilloieut 

»  Et  au  trencier  me  recoeilloicnt  f  » 

Et  Jooece  preut  lurs  à  rire 

Et  dist:  «ÂmiSf  laissiés  les  dire* 

>»  Je  sçai  bien  qu'il  sont  moult  estous', 

Mes  il  se  fauit  passer  de  tous. 
>»  On  ne  poet  mies  easean  batre. 
»  Trop  se  fandroit  le  jour  debatre 
»  Qui  vodroit  à  cascun  respondre. 
»  Âlés  TOUS  mneier  et  repondre , 
^  >•  Lors  que  vous  les  vés  par  maison. 
»  Ëucor  y  a  auUre  raisou , 
n  Beus  compains,  foi  que  j^e  doi  m  ame  l 
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jr  Vallet  de  9ei^nour  et  de  dame 
»  VM  un  tenu  de  déporter. 
»  Vous  ne  tous  povés  pas  porter» 
M  Encontre  euls,  ensi  que  vodrié^ 
M  Car  trop  mesiuîre  vous  portés. 
»  Souverain  ont  que  tous  doubtés. 
>i  SI  vous  pri ,  que  vo  eoer  dentés 
)»  Telement  que  de  nuls  des  trois 
»  Vous  ne  soyés  jà  plus  destron 
»  Qull  vous  ont  esté  jusqu'à  cL 
»  Cryés  les  tout  à  Diex  merci  î 
»  Mieuls  les  povés  ensi  conqnerre 
»  Que  par  euls  follement  requerre* 
»  Vous  avés  souvent  oy  tlire  : 
M  Donce  parolle  fraiat  graniire.  »> 

Moult  m^esloit  la  doctrine  hoiiiieçftfr 
De  Joiiece  qui  m*amonneste 
Si  souef  et  si  bellement.         ^  ^''  ^ 
Et  quoique  ces  trois  fellement  ' 
Hic  reg^ardaissent  de  travers,  ^  i  l 
Se  recouunenee  eneor  ses  vei!&  ^  : 
Jonece,  qui  est  didèami  '       '^  M- 
Et  qui  me  elauioit  son  ami  ''Mv 
£t  me  recorde  des^  puceiies     '  ^ 
Et  dist:  tt  Cempain»,  eés^d'icf mijÉJ 
H  Sept  en  y  a  tout  dW  arroi.  ^**^^aB: 

Dignes  s^nt  pou«><&wiii?  un  Roîf 
»  Je  le  «vena  oèittri^a t  prooMÉil^^ 

^  Les  vcistcs  vous  onques  mes?  » 
Et  je  responc  :  a  Je  ne  sçai  voir; 
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«  Mès  leurs  uoms  vodroLe  s^avoir 

»  VolentierS)  afin  que  j'en  sole 

j»  Avisés,  car  si  je  passoie 

»  Devant  elles,  si  com  ferai* 

»  Ao  mains  pas  ne  me  mesferai 

»  Au  recog-noLstre  et  au  parler, 

M  Car  celle  part  vodrai  aler, 

»  Puisque  vous  le  me  oonseiUiés.  » 

ht  Jonece,  qui  moult  est  liés 

De  ce  qu'en  ce  parti  me  voit. 

Au  nommer  errant  se  pourvoit, 

Et  lue  dist  :  u  Cumpains  et  amis, 

>'  Avec  vo  dame  Amours  a  mis 

»  Ces  pucelles  pour  li  g'ardei*. 

»»  Premiers  vous  povés  re{[ardep 

>i  Manière,  Attemprance  et  Franchise 

»  Et  Pité  d'autre  part  assise v 

»  Vous  ariés  bien  mestier  de  li. 

»  Ët  Plaisance  à  ce  corp3  joli, 

»  Cognoissance  et  Humilités 

Faites,  et  vous  abilités, 
»  Et  vostre  sens  pas  n*engayiés^ 
wBlès  soyés  si  enlanjja^rhiés 
}i  Que  les  trois  vallés  dessus  dis 
»  Eefus,  Daugier  et  £scoudis, 
7>  Ne  vous  puissent  porter  contraire*  » 
A  ces  mots  me  vois  avant  traire, 
Sansmcitre  y  mil  alongement, 
Et  salue  moult  doulcement 
Toutes  celles  quen  présent  voij 
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El  mes  yeiis  plus  qu'aillours  convoi 
Sus  ma  dame,  tout  en  ambiant. 
Là  fui  saisis  de  Doulc-samblant 
Qui  me  dist  :  «  Âmis,  se  j'osoie, 
K  Comment  que  hardis  asses  soie, 
M  Je  vous  fcroic  millour  cliiere 
»  Que  ne  fai,  et  ma  serour  cliiere, 
)'  Plaisance,  a  bien  vouloir  dou  faire 
»  iMès  cil  vallet  de  put  afaire, 

Escondit,  Refus,  et  Dang-ier, 
>»  Me  font  souvent  pourpos  cliang-ier. 
>•  Et  toutes  fois,  pour  vostre  amour, 
»  Nous  commencerons  sans  demour 
>•  Une  feste  et  un  esbauoi, 
M  Car  point  ne  doit  avoir  d'anoî 
3»  La  où  jonc  {jent  se  reeoeillent.  » 

•Âdont  de  toutes  pars  s*acoeillent 
Les  pucclles  au  caroller. 
Liement  me  vint  acoler 
Uns  très  {[racieus  jovenceaus 
Qui  est  moult  bien  amés  de  ceaus 
Qui  le  compag-ncnl  soir  et  main, 
C'est  Désirs î  il  me  prist  ma  main 
En  suppliant  que  je  li  preste j 
Je  li  baille  et  il  le  m'arresle. 
Et  dalès  ma  dame  me  met. 
Je  ne  sçai  pas  qui  le  commet 
A  ce  faire,  mès  quant  g-'i  fui. 
Je  ne  vosisse  pour  un  mui 
De  florins  tenir  aultrc  doi. 
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Forment  reeommeBder  je  doi 
PJaisance  qui,  par  (jurant  revel, 
Chanta  un  vireiajr  nouv«l| 
Car  toutes  et  tons  resjoir 

Nous  fistj  or  le  Yooiliiés  oïr. 

Se  loyalmei^t  sui  servie 
£t  bellement  inpplfe 

De  mon  doulc  ami, 
Il  n'a  pas  le  temps  en  mi 
Perda^jeli  certifie. 

Souvent  se  fault  abstenir 
Et  couyertoment  tenir 

Pour  les  mesdisans, 
Car  il  n  ont  aultre  désir 
Que  g^rever  et  esearnir 

Tous  loyaus  amans. 

Trop  ont  plu^oiirs  gens  enrie 
Dessus  ramonreuseTie; 

Je  Tai  bien  seutî^ 
Mès  j  ai  tout  là  Dieu  merci! 
Enduré  à  cière  lie. 

Se  loyalment  eic. 
Et  pour  ce  if u'il  scet  souffrir 
Et  soi  sagenienî  olïrir, 
il  vendra  le  tamps 
Qui  gfuerredon  très  entir 
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Li  rendera  sans  piéntir 
De  tous  ses  ahans. 

S*eu  servaut  ii*estoU  oye 
Sa  pn>yere  et  reoceilUe 

En  trop  dur  parti 
Seroit)  et  son  temps  aussi 
Plorroit  à  ohiere  esbahie. 
Se  loyalment  etc. 

Si  tes  que  Plaiflanche  ot  ebanté 

Jonece  qui  mavoithanté 
Et  eompagnié  an  et  demi 
En  dist  un  pourramouf  de  min 
Lequel  est  tout  prest  del  avoir 
Se  celi  tous  volés  sçavoir. 

Assés  je  me  reeogfnoi. 
Coers  qui  s'esltaliisf  de  wA 

Me  seet  qu'il  iei^ 
De  joie  en  péril  se  met 

£t  en  anoi. 
Et  pour  ce  qu'en  ce  parti 
J'ai  plus  avant  ohéy 

Dou  temps  passé 
Qu'il  ne  besovgnoit  à  mi 
Dont  j'en  ai  souvent  senti 

Mainte  durté* 
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£n  Dom  de  tout  esbanoî^ 
Ma  dame,  je  tous  envoi 

De  cœr  parfet 
Tout  ce  q*iiit  aniaiit  propunet 

En  bonne  loi 

AèséB  je  me  reeogfnoi  etc. 

Bt  Toeil  yhrre  sans  soussi 
Lies  et  gais,  je  le  vous  di. 

Car  j'ai  esté 
Trop  pensîeus  jusques  à  ci 
Car  voire  amour  m'a  iain 

Et  si  navré 

Que  j'en  perc  sens  etarroi;. 
Mès  li  bien  qa*en  vous  je  voi 

Me  font  si  fel 
Que  de  péril  m*Qfit  hors  tret 

Par  leur  cliasloi 
Assés  je  me  recognoi  etc. 

Franchiseï  qui  monlt  est  courtoise 
Sa  vois  joliement  entoise 
Pour  c liante  à  bonne  manière 
Arécqnes  sa  serour^  Manière. 
Moult  furent  belles  eulrmceites, 
£i  bel  ouvroient  leurs  iiouchettes 
En  chantant  les  dens  damoiselies. 
V(;riiieilles  orenl  les  maisseiles 
Et  bel  estoient  eoulonrées. 
llloec  forent  moalt  aourées 
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Pour  gracieuses  et  nignof  les 
Elis  ou  nom  de  lor  douces  notes) 
Et  d  nn  viffelofy  M  €ft  f eut 

Qui  iu  chantés  vuiaut  la  gent 

Vatlaij. 

Se  pnp  Mnonr  sut  deinite 

Et  de  eoer  énamourée 
A  iiMMi  ddule  amlt 
Qui  m'aimiM  bien  et  je  li, 

Je  A^ea  doi  estre  biasmée 

Car  je  puis  bien  dire  ensi: 
Onques  en  lui  je  ne  yI 
Gbose  desrieolée. 

Mès  loyalment  jusfyii'à  ci 
Ma  honnooré  et  servi 
Et  trop  bien  m'agrée 

La  {yrasce  et  la  renommée 
De  tous  bons  recommandée 

H    Qui  est  dedeits  \\} 
Car  onques  n'en  defalli 

Soir  ne  matinée 
Se  par  liouuour  etc. 

Tropaeroient  enriebi 
liOangier  et  bien  parti 
De  bonne  journéei 
S'il  eitMonI  tMt  ami 
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El  les  bons  mis  en  oulilij 
J*ai  nhre  pensée» 

CàL»  i  aiira,  donl  sui  amée 
Et  MNiTeniiiitie  ekniéei 

Bien  l  a  de^ervi, 
Or  ie  eoofiirte  par  mi, 

Gt  de  riens  il  ne  s  efTrée 
Se  par  honnour  elc. 

En  si  cstoient  en  solas 
jÇt  cbanteleBtY  dont  hault,  pois  bas, 
Si  com  les  cbançons  laporfoient. 
Mès  quoi  qu  emi  te  deporlaient 
Les  damoisellea  au  chanter. 
Je  m  ose  bien  el  |juis  vanter 
Les  Iroiâ  oompagnom  dessus  dit> 
Befbs,  Dangler  et  Eseondit 
N*avoient  cure  de  la  fieste  ; 
Ançoii  croUoît  eaBcnnt  la  teste* 
Riens  ne  voient  qui  lor  soulfîse. 
Pour  quoi  sont  tel  f  eut  en  offisce  ? 
Il  estoleiit  là  en  la  place. 
Biens  ne  voi  en  euls  qui  me  place  ; 
Car  il  avoient,U  larron! 
Trois  testes  en  un  chaperon; 
Ne  je  ne  passe  piô  avant 
Qu'il  ne  me  srient  droit  devant 
Le  regard^  et  en  nii  la  cbiere 
Sus  nol  en  sas  ma  dame  chière. 
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Haro  1  (jiic  je  les  vois  envis. 
Quant  il  me  regardent  ou  vis 
A  painnes  puî  je  ouvrir  la  bonclie 
Pour  chanter  que  cascuns  en  ^rouee. 
11  sont  ores  im  put  a&ire. 
Se  je  ne  cuidole  four  fa  ire 
D'amende  que  quarante  livres 
J'en  seroie  tantes  dellyres. 
Car  j'ai  bien  volenté  et  ire 
.  Que  d*euls  en  mi  la  place  oocire^ 
Mès  je  ne  les  ose  envaïr 
Me  sus  eula  montrer  mon  aïr» 
Seulement  pour  ee  que  ma  dame 
Bit  à  la  fois  sus  eulz,  par  m  arne! 
Et  soeffre  bien  qu'il  soient  tel 
Soit  à  la  Teste  ou  à  i'ostel. 
De  tout  ee  qu'il  font  elle  juei 
Et  je  me  defrîs  et  mengfiiew 
Je  vodroie,  par  saint  Remi! 
Qu'il  fuissent  ores  droit  en  mi 
La  garant  mer,  en  une  escuielle, 
On  la  langue  euissent  muielle, 
S'anroie  paix  de  leur  parolle* 
Car  quant  je  danse  ou  je  carolle) 
Ou  je  fiii  aneun  esbanoi^ 

Il  en  ont  Iristece  et  aiioi, 

Et  me  sont  trop  fort  en  aget. 

€ure  n*eaisse  de  tel  gfet, 

Car  je  n  i  puis  nul  boji  point  prendre. 

Se  me  eonvienl-il  à  enls  rendre 
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hi  estre  en  leur  subjectioo; 
Hès  e'est  Toir  sans  dévotion» 
Car  je  n'i  ai  poiui  d  auiislé. 
Toat  le  iemps  que  jai  là  esté  ^ 
U  nacrent  aillours  leur  reg^art 
Fors  dessus  moi ,  se  Diex  me  gart  ! 
An  mienlz  que  je  pub  je  m'en  passe. 
Doulc-saniblaiit  pas  ne  me  trespasse 
Au  chanter,  ançois  m'en  requiert 
Par  sa  paroUe  me  conquiert 
Un  virclay  de  tel  ebant  quai;| 
MouU  iiellement  illoee  ehantai. 

Mon  Mon  9  ma  paix  et  m'amour 

Muu  souvenir  nuit  et  jour, 

£1  toute  ma  joie  I 
Se  TOUS  Toliés  je  seroie 
Hesjoïs  de  ma  dolour. 

Non,  ma  dame»  que  je  voeil 
Riens  deyiser  sus  yo  yoeil, 

Ne  jà  il  n*aviegne 
Mès  proyer  que  vo  yair  oeil , 

Qui  sont  simple  et  sans  oi^oeil, 
De  moi  I  on  souviegne , , 

Quant  ensi  yendra  à  tour, 

Car  il  sont  d  un  bel  atour. 
Trop  mieub  en  yandroie 
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Se  par  vo  gré  en  avoie 
A  ebief  de  fois  le  reloiir 

Uon  bien  eta 

Ne  de  riens  je  ne  me  doeil 

Que  le  bien  qu'avoir  je  socil 

TouUdis  ne  me  vienne. 
SI  Iretos  que  je  reeœil , 
Le  reg^rt  de  vostre  aecoeil* 
Que  Diex  parmaintieii|>fne! 

Je  ne  eaatarim  en  deaeear 

Et  le  fai  pôur  le  millour. 
Car,  veir  se  j'estoie. 
Plus  grans  eens  fois  que  ne  soie, 
S  ai  je  conqub  toule  honneur 
■on  bien  etc. 

Humilités,  qui  moult  est  belle , 
Ne  fa  pas  an  ebanter  rebelle  ^ 

El  pour  ce  qu'on  n'aboli  eiicor 
Dit  nui  rondel  de  ciilef  cucor^ 
Elle  en  dist  un  bel  et  joli. 
Lequel  yoeil  pour  l'amour  de  li 
Becorder,  car  de  belle  bouche 
En  Issi  la  vois  lie  et  douce 

Amours  je  vous  re^rasci 

En  quan  que  yons  m'ayés  £iit 
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Le  tempi  me  plest  bien  ensi. 
Auioui's  etc. 

J'ai  mon  coer  mis  et  eensi 

A  bel  et  bon  et  pai  liât 
Amours  etc. 

4 

Désirs  £u  foraent  esméns 

Et  de  chauler  tous  imiirvéus 
lin  rondelet  bel  et  plaisant. 
Tels  fu,  si  com  je  li  uis  lisant. 

Pour  vous,  douice  créature, 
Me  faull  souffrir  nuit  et  jonr 
Maint  assanlt  plain  de  dolour. 
Pensers  si  g^arui  d  ardure 
Pour  vous  etc. 

Regardés  quels  mauls  j'endure* 
Se  briefment  n'ai  Todoaçonr 
Bforir  m'estoet  sans  séjour. 
Pour  vous  etc. 

£ncor  en  fist  un  anllre  après 
Désirs,  qui  m*estoit  assés  près, 
Et  lequel  j'oy  volontiers, 
Car  il  poursievoit  les  sentiers 
Que  j'ai  à  mon  pooir  tenu. 
Je  l'ai  assés  bien  retenu» 
Car  g'i  mis  mon  coer  et  m'entenie. 
Si  le  vous  dirai  sans  attente: 
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Lii  puiiilurc  qui  me  point, 
Dont  conseiUier  ne  me  sçai» 
Naît  et  jour  ne  cesse  point. 
La  pointure  etc. 

Bt  si  me  point  si  à  point 
Que  riens  neerienc  son  assat. 
La  pointure  etc. 

Pités,  qui  In  de  bon  abire 
Un  virelay  volt  droit  là  faire, 
Et  puis  le  chanta  doueemeat. 
Proyer  ne  s'en  lisl  longcmcnt, 
Car  elle  estoit  assés  aisie 
D*estre  g^alette  et  enyoisle. 
Là  remonstra  de  coer  discré 
Ce  dont  on  U  sot  très  pantgré 
Et  qui  grandement  m'abelU. 
Tous  Torés  pour  l'amour  de  li« 

Vtretay. 

Mesdisant  sont  moult  hardi 
Qui  s'ensonnient  de  mi. 

Ne  secTcnt  comment^ 
Et  mettent  enipecement 
Entre  moi  et  mon  ami. 

€nideBt-il  par  leur  gpengUr 

Mon  ami  vers  moi  grever 
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Né  porter  contraire  f 
Certes,  nennîl;  c  est  loul  cler 
'Que  je  1  aiinnie  sans  fausser 

fit  bien  le  doi  faire. 

Il  m*a  loyaiment  servi  ' 
Doublé,  cremU) 

SI  Tai-je  souvent 
Aefuséj  mès  vraiment 
Qnques  ne  s*en  descenli. 

McsdisanL  de. 

Pour  faire  leurs  coers  crever, 
En  avant  li  voeil  monstrer 

Cliiere  débonnaire^ 
Par  qnoi  s'il  les  et  parler 
Cause  aura  de  tout  porter 

Soi  souffrir  et  taire* 

Bien  le  saura  fiiire  ensi, 
Et  la  fait  jusqucs  à  ci 

Moult  courtoisement. 
S*en  aura  te]  paiement 
Qu'il  vault  et  a  desservi. 
Mesdisant,  etc. 

Doule-samblant,  ijuifu  g^ens  et  cointesi 
De  tous  et  de  toutes  acointes, 
Ot  en  la  feste  garant  puissance 
Avec  sa  serour  Co^noissaoce* 
Ne  se  fisent  gaires  pryer; 
Ains  chantèrent  sans  detryer 

27* 


420  FOÉSILS 

Un  Tirelay  boB  et  noavel. 
En  euis  uant  pris  graut  revel , 
Tant  em  ou  chant  oom  eus  on  dit 
Vous  Toréft  sans  nul  contredit. 

Virelai/* 

Je  n  ai  bon  an  ne  bon  jow, 

Ne  réconfort  ne  douceur 
Ne  soayenir  qni  le  Taille, 
Se  vos  regart  ne  le  baille 
Ma  droite  dame  d'onnour. 

Dont  sonrent  3ni  esbahis; 
Car  je  ne  puis  pas  tout  dis 

Estre  dalès  vous. 
Quant  g'i  sui  c'est  uns  périls 

Pour  mesdisans,  ce  m'est  vis 
Qni  voient  en  nous 

Aucun  Trai  signe  d'amour 
Dont  ([eng-lent  11  trahifour; 
C'est  la  mort,  c'est  la  Lalaiile 
Que  j'ai  bien  mestier  qui  faille 
Pour  alegfîer  ma  duiour. 
Je  n'ai  etc. 

Pour  ce,  humblement  escris 
A  TOuSi  ma  dame  de  pris, 

Corn  li  vostres  tous; 
El  vous  di  que  je  suis  cils 
Qui  plainnemcut  est  ravis 

En  vos  maintiens  douls. 
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C'est  mon  bien,  e'est  muu  retour 
Cest  ma  joie  et  mon  aejonr*, 
Il  n'est  riens  dont  il  me  caille 
Fors  que  iiricCoient  vers  vous  aille 
Pour  remirer  vo  oolonr. 
Je  u  ai  etc. 

Quant  Attempranoe  à  son  tour  Tint 

Et  que  chanter  il  le  convint^ 
Elle  n  en  îa  pas  trop  escarse  ; 
Mes  d  une  vois  à  poiut  es|>arse 
£1  qui  volentiers  fuoye 
Chanta.  Se  dist  la  resjoye, 
Ce  me  fu  vis,  un  Virelay 
Le  quel  je  dirai  sans  delay. 

On  dist  que  j'ai  bien  manière 

D'cblrc  orfyillousclte. 
Bien  afiert  à  estre  iiere 
Jone  pucelette. 

Uui  matin  me  levai 
Droit  à  l'ajournée) 
En  un  jardinet  entrai 
Dessus  la  rousée; 

Je  cuidai  estre  première 
Ou  clos  sns  rerbette». 
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Mcâ  mon  doulc  ami  y  er« 
Goeillans  la  Hourette 
On  dist  etc. 

Ln  chapelet  U  donnai 
Fail  de  la  vesprée; 
U  le  prist  ^  bon  gré  l'en  sçaij 
.  Puis  m*a  appellée* 

«  Voeilliés  €îîr  ma  pniyere, 
»  Très  belle  el  doucette 
)>  Ua  petit  plus  que  n  affîere 
»  Voas  m'e5te8  dorette.  » 

Ou  dis!  etc. 

ik  ne  seroient  nul  jour  las  ^ 
Joue  ^eut  d'estre  en  tel  &olas, 
Car  leur  nature  le  requiert 
Qai  toutadiea  avant  conquiert 
Et  les  encline  en  tel  beson^r.c^ 
C'est  la  plus  especiauls  songfne 
Qiril  ont  ne  tju'ii  vueîUent  avoir. 
Il  n'ont  cure  de  ^rant  avoir  j 
11  on  droite  car  or  ne  argent 
Dure  peiii  à  joue  gent. 
Quant  il  lont, liement  Tespardent^ 

Ef  s  il  ne  l  unl,  il  s'en  relaideut. 
Je*  qui  jà  telzassaus  souffri 
Tous  me  deris  et  me  defri 
Quant  à  la  ibi^il  m'en  souvient 
Des  aventures  qu'il  convient 
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Un  joDe  amourous  endurer. 
Ne  8çai  commeat  il  poet  durer. 
Tant  don  corps  (|iic  de  sa  clievancej 
Mes  fortune  ou  lu  lempâ  Tavauce 
Qui  l'aydent,  par  soubtieus  cas. 
S*il  n'a  renfe,  s'a-il  poutchasj 
Car  tout  dis  vient  ors  et  argens 
Par  droit  iisa(fc  aux  jones  çens, 
Et  se  lor  est  le  temps  confors. 

Or  revenons  an  &it  de  lors 
Et  dou  jour  douL  loer  me  doi. 
Que  je  tenoie  par  le  doi 
Ma  droite  souveralnne  dame. 
Je  ne  vosissc  adont,  par  m*amel 
Bsfre  Roy  de  Constantinoble  • 

Ou  d  un  royalmc  eiieor  plus  iiolile, 
Et  je  ne  fuisse  en  ce  parti. 
Je  Tavoie  lors  bien  parti 
Et  grandement ,  au  dire  voir. 
Ne  scai  comment  pproie  avoir 
La  fortune  à  cesle  pareille. 
Las  mèsl  entrées  que  j'appareille 
La  parolle,  pour  dire  un  mot^ 
Je  ne  sçai  se  li  uns  d*euls  m  ot 
Des  vallés  ci  nommés  devant, 
Vès  il  traient  tons  trois  avant. 
Seul  de  leurs  repars  m'esbahissent 
11  me  murdrissent  et  trahissent. 

Pourquoi  sont-il  si  près  de  moi- 
Quant  g'i  pense  tous  et  larnioi. 
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Toutes  iois  Franchise  et  Pilé, 
Cùgwnsme^  et  Humilité 
Voient  bien  que  pas  ne  sm  aiget 
Nom-pour-quant  cascune  s'apaise 
A  ce  que  je  remonstre  et  die 
A  ma  dame  ma  maladie. 
Mès  elles,  n'ea  osenl  parler^ 
Ne  yers  moi  Tenir  ne  aier. 
Le  temps  en  laissent  couvenir, 
Yiegfne  ensi  qu'il  poei  airenir* 
Se  ii'i  voeil-je,  neqnier  nul  visée. 

Là  fui  servis  d'un  l>el  servisce 
De  Jeneee^  mon  compagpnon; 
Pour  ce  souvent  s  acompaguon 
Avec  les  bons  qa*on  em  vault  mieulk. 
II,  qui  tout  dis  avoit  les  f eulz 
Sus  moi  et  sus  ma  dame  ouvers. 
Et  qui  se  tenoit  tous  convers. 
Afin  qu'on  ne  s*en  presist  /ï-arile, 

Voit  bien,  par  ce  qu'il  me  regarde^ 

Que  j'avoie  très^ant  désir  ^ 

Mès  que  j'euisse  le  loisir^ 

De  dire  et  monstrer  quelque  ehese^; 

Et  si  ne  puis,  aussi  je  n'ose, 

Pour  les  valiés  qui  sont  ensaaible. 

Que  fist4l?  trop  bien  ce  me  samble.. 

Un  anelel  il  or  il  portoît 

Ou  a  la  fois  se  deportoit^ 

Mès  eéli  il  laissa  chéoir 

Pour  nous  en  pai'oUe  encbéoir^ 
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Et  lorsqu'il  le  senti  chéu, 

Si  com  il  Ten  fust  incschéu, 
Ufistioriuent  leDsonoyé^ 
£t  là  a  requis  et  pryé 
QiHv'  on  li  vociile  aidier  à  querrc. 
Et  cascune  et  cascuns  à  terre 
S'abaissent  après  l*anelef  ; 
El  méisiiics  li  troi  vallet, 
Lesquels  je  ressong^noïe  si» 
Eu  lerbe  le  quèrent  aussi. 
Lors  fui  bontés  de  Doulc-Samblatit 
Qui  me  dist^eusi  qucn  euiblant: 
«  Passe  avant,  ear  on  t'a  &it  voie. 
»  Ne  voi  personne  qui  te  voie. 
})  Parolle  à  ta  dame;  il  est  tamps.  )> 
Et  je,  qui  pour  li  sui  sentans 
Pluisours  assaus,  li  dis  :  «  Ma  dame, 
»  Vostre  amour  m'a  si  pris,  par  m'ame! 
»  Que  je  ne  puis  manière  avoir; 
»  Et  s'il  vous  plaisoit  à  sçavoir 
»  Dont  ce  vient,  c'est,  en  loyauté, 
»  En  pensant  à  vostre  beauté. 
}>  Le  bien  de  vous  et  le  {«Tant  sens 
»  M'a  conquestc  de  Unis  ussens. 
»  Cils  se  poroit  à  droit  prisier 
)i  Dequi  vous  da[fneriés  brisier 
n  Les  mauls,  seul  de  vos  douls  regfars. 

Plus  ne  parlai  car  je  regfars 
Que  Tanelet  si  fu  trouvés, 
Et  of  qu'on  dist:  u  Vous  devés, 
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»  JoDecO)  par  raison  le  vin^ 

M  Vous  voilés  aler  au  deTÎn 

)i  Pour  demander  vostre  anelet.  » 
Dont  sallent  avant  li  ballet 

Qui  furent  fel  cl  despîtous 

Et  encontre  moi  peu  piiouft. 

Et  me  disent  r  «  Trayes  en  là  » 

Et  je  respondî;  «  Ve-me-Jà!  « 

Tout  le  plus  garant  bien  que  je  pris 

De  uni  JroUe  tlanic  de  pris, 

Fu  que  je  vis  après  ma  note 

Sa  belle  bouehette  migfnofe 

En  riant  un  petit  mouvoir. 

Plus  n*i  et  Cait  ne  dit  non  voir, 

Ce  fu  asséâ  j  bien  me  soufûst. 
Or  vous  dirai  quel  chose  on  fisl. 

Là  fu  qui  dist  ceste  parolle, 

Qu*on  laiast  ester  la  caroile 

Et  qu'on  presist  aultre  reveL 

Dist  l'un  ;  h  J'en  sçd  un  tout  nouvel 

»  Que  je  voeil  monstreret  éprendre 

»  Et  qui  bien  est  tailiiés  don  prendre. 

Quel  est  le  ju  on  li  demande* 

Il  respondi  à  la  demande  i 

w  Cest  cils  de  la  pince  merinc. 

«  En&nt  de  Eof  et  de  Aoyne 

>»  Le  porment  par  Iwnnour  btite»  » 

Tout  s  acordent  à  cel  a£aire. 

Nuls  ni  est  à  qui  il  ne  place. 

Là  fu  le  ju  jués  en  place. 
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Or  lions  eonvenoit  entre  nous 

Estre  eu  estant  ou  en  ^enuuls. 
Si  nous  assélus  environ 
De  nia  dame,  et  en  son  ^iron 
Mist  cascuae  et  casciuis  son  doi 
Ponr  le  |a  dont  parler  je  doi. 
Et  cils  qui  en  iisl  la  devise 
Disoit  ensi)  quant  je  m'avise  : 
«  Kobins  ne  poet  dormir  on  clos 
))  S'il  n'est  de  flou ret tes  enclos. 
»  Et  dist  ifoe  jà  n 'i  dormira 
»  Jusqu'à  tant  que  sa  mie  aura 
»  Et  un  et  deus.  —  Or  vous  levés 
3»  Dist  on  à  moi ,  vons  le  de  vés.  n 

Je  me  levai  sans  nul  délai 
Et  un  petit  en  sus  alai 
Environ  dix  on  onse  apas^ 
Far  quoi  ne  les  o'ûse  pas. 
Et  me  mis  en  un  buissoneel 
Qui  séoit  dalès  un  moncel. 
Je  eroi  q[ne  il  fii  &is  pour  mi. 
Car  il  estoit  tous  croes  parmi , 
Beaus  et  foeiius,  ombrus  et  vers* 
J'estoie  laiens  tous  convers 
De  loeilleUcs  ù  loutes  pars^ 
£t  toutdis  estoit  mes  espars 
Et  mon  rogfard  dessus  ma  dame 
Pour  qui  amours  le  coer  m'entame. 
Elle  fait  bien  à  regparder. 
Et  celles  qui  lonl  à  ^arUei* 
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Manière,  Atlemprance  et  Beaulé^r 
Et  Donlc-Samblant  qni  est  bien  tek 

Qii*il  ne  lae  tlajjiieioil  mentir^ 
Et  Vitéê  qui  me  lait  sentir 
Qu  Uinilités  trop  Liei)  Tordonne, 
Et  Cognoissance  qui  me  donne 
Grant  eonfort  quant  cenlx  yei  et  eel) 
Qui  sont  tout  yaiiet  et  pucelles^ 
Pour  enls  plainnement  asserrir. 
Je  sui  bien  tenus  de  servir 
Dame  si  bien  acompaguie 
D'une  si  doulee  eompa  gnîe  \ 
Et  pour  ce  que  je  le  couvai 
De  douls  regars  que  11  envoi 
Qui  en  regardant  m'abilîtent 
Et  qui  grandement  me  deiittent,. 
Honstrer  Toeil  que  je  ne  dors  mie; 
Car  sa  douice  phizonomie 
Me  £Biit  bonne  matère  avoir 
Pour  dire  une  bahde  voir» 

Balade^ 

Manière  en  plaisant  arroi 

Est  forment  recommendéc 
En  Dame,  et  fust  fille  à  Roy  ^ 
Car,  quant  elle  en  est  parée ^ 
Elle  est  de  tous  lionnource^ 
Année  et  prisie  aussi  - 
Pour  le  bien  qu'on  yoij  eu  Vu 
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Et  c'est  bteii  drois,  par  ma  fai! 

Car  mauierc  à  puiui  arrée, 
Soil  à  vue,  ou  en  reqnoi^ 
Est  Yolentiers  re{f ardèe. 
Ces!  vertus  moult  renommée. 
Onqnei  coers  ne  le  hay 
Puiir  le  bien  etc. 

£t  pour  ee  que  je  perçoi 
Que  ma  dame  en  est  armée; 
Sui  je  hors  de  tout  anoî, 
Car  elle  est  de  bons  nommée 
De  fj-rasce  et  de  renommée, 
La  pariette  au  cœr  garni. 
Pour  le  bien  ete. 


ËQtroes  que  Beantés  et 

Désirs,  Manière  et  Cojnioîssaiicc , 

ikuiin-Samtilant  et  liumiiUé 

Franchise,  Attemprance  et  Pité 

Eiitendoïent  aux  uuuih  ciouncr, 
Eusi  qu'on  les  doit  ordonner» 
Et  ffue  le  requiert  li  reviaus 
Kt  le  ju  qui  e&t  moult  nouveaus, 
JTavoi^  ailleurs  mis  mon  entente  » 
Ensi  que  bonne  amour  uie  temple, 
A  la  balade  dessus  ditte, 
Comment  qu'elle  fust  moolt  petitle. 
Depuis  ne  lui  je  pas  alés 
Trop  loin([,  quant  je  fui  appellés» 
Et  me  fu  dit  ;  <i  Uaniu  !  Ilaynau  1  » 
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Je  resjiondi  :  «  Pié  de  chevan  !  » 

El  puis  on  disl  :  «  Que  voels  que  face? 

£i  je  responc  :  «  Ce  qu'à  Dieu  place.  » 

^  a  Or  nous  dittes,  sans  oouroueier» 

I)  Lequel  vous  avés  or  plus  chier 

»  Qui  vous  raporte  sans  delay, 

T»  Ou  flonr  de  lys»  ou  fionr  de  glay , 

»  Ou  la  rosse,  ou  la  violet  te  > 

»  Ou  la  consaude  joliettef 

1»  On  bonne-aventure)  ou  fortune, 

))  Ou  le  clcr  soleil,  ou  la  lune.  » 

Et  je  qui  tout^dis  m'aventure 

Je  respondi  :  <c  Bonne-aventure*  » 

Bonne-aventure  avant  salli. 

J  avoie  bien  afaire  à  li. 

Désir  ot-on  ee  nom  donné 

Par  le  ju  devant  ordonné 

Je  fui  moult  lies  par  convenant 
Quant  je  le  vi  à  miA  venant,  »  ^ 
Et  il  se  resjoy  foison 
Quant  il  me  véy  ou  buisson* 
«  Amis,  dist  il,  ei  sut  vomis,  t$ 
f  Pour  vous  porter.  G'y  sui  tenus.*» 
Et  je  li  dis  :  a  C'est  bien  mes  grès,  w 
Lors  est  laiens  o  moi  entlfés^ 
Pourvéus  pour  moi  eneliârgier^j 
Ne  il  ne  s'en  voelt  atargier; 
Mès  il  convMÉtC  vmripi'ili 
Car  si  tre-tos  com  il  m'encarge, 
11  m*est  avis  de  toutes  païu.. 
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Que  ce  80ît  fus  et  que  tons  ars. 

Et  que  je  soie  en  mi  la  flame. 

J'escrie  lors:  «  J'ars  tous  et  flame! 

u  Désir»  Désir  Imettés  moi  jus» 

y»  Jaés  TOUS  ores  de  telz  jus 

»»  Qui  me  voles  ensi  ardoir? 

M  D'aler  ayant  n  ai  le  pooir. 

»  Je  sene  le  fîi  qui  me  sousprent» 

»  Qui  tout  me  bruist  et  esprent. 

»  Issiés  de  ei  et  appellés 

*>  €enl8  et  celles  que  tous  volés. 

»  Ditfes  qu'en  me  \i(]fne  secourrez 

«  Car  vraiement  j*ars  tous  en  poure, 

»  Ne  je  ne  sene  que  fiame  et  Ai* 

»  Et  si  no  sçai  mies  par  ù 

»  Tele  ardonr  puist  venir  ne  nestre^ 

M  Fors  seulement  q'une  fenestre 

»  A  la  manière  d'un  petruis 

«I  Dedens  ce  buisson  voi  et  trais.  *> 

Se  11  &-je  crains  de  mon  doi. 

Certes  moult  bien  comparer  doi 

Ce  meffait  ;  car  par  là  souvent 

Ai  je  hui  V6u  le  donlc  eonvent 

Que  ma  très  souverainne  g-arde^ 

Quant  bas  et  hault  par  tout  rcf^arde. 

«  Cesle  ardonr  est  par  là  entrée  » 

)»  Car  je  n'i  vol  nulle  aultre  entrée, 

M  DitteS)  Désir,  ai  je  dit  voir.  » 

Et  cils  qui  bien  fait  son  devoir 

Que  delardanl  iu  atisier^ 
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Me  dist  :  <c  Voas  vos  ahatiés  Lier 
w  De  porter,  comme  bons  vassaus, 
»  Les  merveilles  et  les  assaus 
»  Qu'aux  pluisours  jones  gens  avîennenf 
»  Qui  par  ce  buisson  vont  et  viennent, 
I*  Et  je  vous  voi  jà  recréant. 
>*  Âmis,  amb,  je  vous  créant 
»  Que  quant  de  ci  vous  partirés 
"  Vraies  eiiseng-nes  en  dirés 
y»  Â  ceuls  qui  oïr  les  vodront, 
>»  Par  quoi  mirer  il  s'i  porront.  » 
—  «  Haro  l  di  je,  j'en  s^ai  assés  - 
»  Car  je  sui  jà  mas  et  lassés. 
>i  Estes  vous  pour  ce  ci  commis  ? 
»  Venus  le  m'avoit  bien  prommis, 
M  Que ,  se  longement  je  vivoie 
)>  Et  aveeques  vous  arrivois ,     ,  u 
I»  Que  j'auroie  à  souffrir  foison.  * 
»  Et  se  vous  scavés  la  poison 
M  De  ceste  ardeur  qni  m'est  sl>{*piél^ 
»>  Je  vous  pri^  qu'elle  me  soit  bri^ 
»  €ar  pas  ne  sai  fors  pour  porteK^^ 
»  Se  m'en  portés  bien  déporter,  mi 
a  Car  ce  fais  ci  trop  fort  me  chargf^ 
M  Je  n'ai  pas  .apris  si  f  nuit  ebarg^ 
»  festoie  assés  à  paix  avant, 
M  Quoique  dan[fiers  me  fust  devi 
u  Mieuls  anu^oie  o  iiiî  tout 
*•  Et  refusés  et  eseondis  • 
»  Que  d'çslre  en  penUeujÇj^. 
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»  Il  n'est  creatnre  mortele 
»  Qui  long^es  porter  le  peuist, 
»  Que  liriefoient  la  mort  n'en  euist» 
»  Car  il  me  vient  tout  à  revers. 
y>  Jesfoie  maintenant  eouvers 
De  ioeiiettes  et  de  vrodure 
>•  El  je  suî  tous  rempli  d'ardure. 
»  Or,  me  ditles  s  onques  nuls  fu, 
»  Fors  que  moi»  eus  ou  pareil  fu; 
»  Car  j  auroie  bien  ma  part  d  ire, 
>.  Mès  que  je  le  puisse  pardire, 
»  Se  j  estoie  en  ce  monde  seuls 
ï»  Qui  enisse  esté  angroisseus 
»  Et  passé  parmi  ceste  flamc 
«  Qui  trestout  me  bruist  et  flame.  »• 
^  Désirs  qui  est  un  g^rans  brandons 
D'ardour,  e  t  tjui  en  fait  (jransdons 
Là  où  il  les  cuide  employer 
Me  va  erramment  desployer 
Figrnres  et  exemples  tels, 
Et  me  dist.  «  Or  vous  confortés 
y»  Amis,  et  si  escoutés  voir. 
»  Vous  volés,  ce  m'est  vis,  sçavoir 
»  S'onques  nuls  fu  dou  fu  atteins 
^.  Fors  que  vous,  dont  vous  estes  tains. 
»  Nommer  vous  en  voeil  jusqu'à  dis 
»  Qui  plus  le  sentirent  jadis 
»  Que  vous  n  ayés  fait,  Dieu  merci  ! 
>»  A  tont  le  mains  jusques  à  ci. 
«  Dis!  voires  vingt,  se  meslier  fkit  I 

FAOISSART.  T.  XVI.  90 
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»  Ou  uu  ccnz!  qui  farent  si  fait, 

»  Si  pri&f  si  attaini  et  si  ars 

»  Que  bardemens,  avis  ne  ari 

1)  Ne  les  en  porent  aidier  ornées» -)» 

Et  je  li  respondi  adenque»  s 

»  Or  les  noiiimés^  je  les  oral 

M  Parf|iioi  Qublyer  mi.  porai.  ^ 

«  Volentiers.  Hoalt  en  fa  Phebus 
»  Del  ardaut  i'u  d'amours  embus 
»  Pour  Oane  qu'il  desireit  si, 
>»  El  celle  le  fuioit  en  si 
»  Qu'on  iuàt  ce  dout  on  ne  tait  eomple 
M  Onqnes  PhélioSy  dont  je  vous  ernuptei 

N'en  pot  belle  paroUe  avoir, 
ji  Tant  li  femt-il  à  âçaveir 
>j  Coninieut  désirs  le  pooit  traire. 
)•  Tout  dis  li  fu  dure  et  contraire. 

Ll  Urpheus  pour  Proàerpine 
»  Qui  se  pinoit  dessous  Pespine^ 
>»  Que  Pluto  ravi  et  enibla. 
»  Orpheus  ses  chans  eu  vuerbla, 
>  Et  prist  sa  liarpe  belle  et  bonne, 
>'  Et  sen  vint  droit  dessus  la  bonne 
»  D'enSer  où  siet  la  droite  entrée 

»  Far  où  sa  mie  y  tu  entrée 

M  Que  Pluto  porté  y  avoit, 

M  Gils,  qui  trop  bien  harper  savoifi 

^  Sa  barpe  attempra  douicemeut. 

yt  Tant  harpa  et  si  lon^ment 


Digitized  by  G(' 


D£  JEAN  FÂOiSSAAT. 
♦>  Quo  les  Diex,  pour  la  mélodie,, 
«  N'en  y  a  nul  qui  mot  en  die 
i>  T^ut  euvrirent  eDcontre  ii. 
»  Et  Orphens  au  ooi  ps  joli 
>'  Trouva  sa  mie,  ce  me  samble; 
»  Ut  parlèrent  lone  temps  ensamble. 
>»  Et  Ta  dou  ravoir  ealengrlé. 
»•  Mès  on  trouva  qu'elle  ot  mei^ié 
»  Dou  frait  d'enfer,  tpiant  elle  y  vint 
M  Pour  ce  dcinoi  er  li  convint, 
'  î^lès  Orpiieus^,  si  com  bien  sçai, 
»  S'en  mist  toutes  fois  en  Tassai  j 
»•  Ce  fu  amour  el  ardour  gmns  ; 
»  £t  s'esloit  don  véoir  engram 
»  Quant  en  enfer,  où  tel  val  a, 
>'  Toui  Proserpine  il  s'avala. 

Il  Et  pas  ne  Êiit  à  ooblyer 
»  Léander,  mès  à  publyer 
»  Et  1  ardour  dont  tant  il  amm 
»  Héro  pour  qui  il  s  entama. 
»  Toutes  les  nnb  un  brach  de  mer 
»'  Nooit  li  preux  pour  ceste  amer* 
«  Point  ne  visoit  à  la  tempeste 
n  Dont  la  mer  souvent  se  tempeste. 
î»  Tant  i  ala  et  tant  y  vint 
>»  Qu'enfin  demourer  li  convint. 
»  Entre  Âlbidos  et  Tautre  dune 
>•  Fu  il  souspris  d'une  fortune 
>i  Et  laquele  il  ne  pot  passer, 
n  En  noant,le  convint  lasser  j 
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>.  Et  là  où  mainte  nefs  arrive 
M  Fu  trouvés  mors  dessus  la  rive 

>.  Et  ne  fu  plains  d'ardant  folie 
i.  tt  de  grande  mélancolie 
»  PymaUon»  quant  il  bailla 
i>  A  Vimag^e  qu  il  entailla 
w  Sa  inour  de  si  ai  dant  entente, 
n  Espris  don  brandon  dont  je  tempte 
j.  Maint  baceler  et  mainte  dame. 
i>  11,  en  priant,  rendi  là  ame. 

>.  Cepbeas  n'en  ot  mie  mains . 
»  S'estoit  il  en  très  bonnes  mains 

Eschéus,  s'il  y  presisl  garde. 
»  Blés  les  flamescbes  de  ma  darde 
»  Ne  scevent  nuUui  déporter. 
..  Grant  ardour  le  vint  enhorter, 

Et  Tamonnesla  et  sousprist, 
>,  Quant  la  mélancolie  il  prist 
>.  De  monter  à  mont  un  lorier 
«  Pour  véoir  ayant  et  arrier 

S'il  veroit  point  venir  sa  dame 

Qjli  loyalment  lamoit,  par. marne! 
»  Car  un  usage  entre  euls  avoieni 
m  Qu'en  un  gardîn  il  revenoient 
»  Parler  de  leurs  amours  ensamble. 
Il  Or  ^n  defalli,  ce  me  samble, 
)>  Héro,  qu  elle  un  jour  point  ni  vinl^ 
»  De  quoi  à  Gepbeus  mesvint. 
»  Qnaut  il  voit  que  le  soir  approc^ 
»  Pour  iniortunts  te  reprooe. 
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»  En  tel  ar^u  pensant  à  li 

»  Soudainnement  il  tressalii, 

»  De  larbre  chéi  jus  à  terre. 

»  Il  ne  le  con\iiit  aillours  guerre. 

1»  Là  fa  trouvés,  là  est  ses  lis» 

»  Car  11  y  fa  ensepvells. 

»  Tubiilus  gfousta  moult  jnes  Haines* 

»  Le  record  n'en  est  mies  blâmes» 

»  Car  dou  '^ouater  èi  don  sentir 

»  Peu  de  g-ens  en  voi  repentir, 

m  S'il  ne  sont  d'attempranee  dure. 

1»  Mès  li  tonseans  en  cesfe  ardure 

»  Persévéra  et  rendi  ame. 

»  Ensi  est  escrit  sus  sa  lame. 

»  Le  Dieu  d*amoara  en  leva  bulles 

)}  Et  dist  que  loyal  fu  Tubulcs, 

»  Narcisns  fa  de  franche  orine, 
»  finfés  de  Roy  et  de  Roy  ne  j 

»  Très  beaus  fu  et  de  noble  ariui. 

»  Fille  de  Rcfyne  et  de  Hoy 

»  Enama;  Eqtio  ot  nom  celle. 

a  Elle  moru  jone  pucclle. 

V  Nom-ponr-quant)  s'elle  morte  fu, 

»  Onques  estaint  n'en  vît  le  lu 

»  Narcisus,  tel  quil  le  portoit; 

1»  M^s  nuit  et  jour  li  enhortoit 

»  Que  il  persevefast  avant; 

»  Et  li  remettoit  au  devant 

»  Eqno  la  belle  et  bonne  et  sage, 

»  Or  avoit  Narcisus  d'usage 
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»  Que  d'aier  eus  es  bois»  cliaciei* 
»  Foar  son  esbanoi  pourchacier. 
>•  11^  qui  estoit  très  bons  ouvriers 
»  i>e  uieUre  avant  chiens  et  lévriers,, 
)»  A  la  chasse  un  cerf  accoeilU  ; 

El  cils  au  cours  le  recoeiUi. 
»  De  près  le  sieut  U  jouvenceaus 
3»  Passe  vallées  et  monceaus». 
»  Preories  et  f^rans  lierbois. 
3»  Venus  s'en  est  en  un  beau  boîs^ 
^fit  assés  près  d'une  fontainne, 
3»  Qui  de  toufes  gpens  fu  lonlainne,. 
»  Prist  Narcisus  la  cerf  à  force. 
»  il  méismes  droit  là  Tescoree 
»  Et  la  cuirie  aus  chiens  en  fait, 
y*  Car  bien  savoit  ouvrer  dou  faii. 
i^  Vàïgue  quleouroitou  niissiel 

Aafrescbissoil  le  jovenciel. 
»  Pour  ta  calour  qui  estoit  gprans^ 
V  Fu  Nareisus  forment  eugprans 
M  Que-de  la  fontaine  il  peuist 
»  Boire  et  son  sooLen  eui&t. 
ii.Âdnnt  à  la  fontainne  vint. 
M  Quanl  il  y  fu,  se  li  souvint 
»  D*£quo  que  tant  amé  avoit 
»  Qoe  conseiller  ne  s*en  savoit» 
ji  Nareisus  s'abaisse  pour  boire  \ 
)i  Et  Taiyue  qni  est  clere  et  noire- 
»  Et  qui  siet  en  lieu  orbe  et  sombre^ 
D  D*uue  personne  li  fait  ombre. 
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»^ Quant  Narcisus  en  voit  la  fournie, 
n.Ardoui*  l'amonneste.  eteuiournie 
•»  Qne  briefinent       Equa  sa  mie 
>»  Et  que  perdu  il  ne  l'a  mie. 
)i  Adont  se  lieve  eontremont; 
»  Et  yolenlés  si  le  semont 
»  Que  de  cryer  envois  !  envois  î 
)i  Equoî  Equo  !  à  ciere  vois. 
»  Le  801V désobéis  respont  sans  faille 
w  Tout  ce  que  Narc  isus  li  baille. 
M     la  fontaine  s'abandonne, 
>i  Car  miréoir,  ce  dist,  ii  donne 

Qu'il  voil  Equo  impropre  face. 
»  Tant  li  plet  qu'il  ne  scet  qu'il  face. 
»  Il  s'abaisse  et  souvent  en  boit. 
>»  En  ceste  ardour  s  i  il  s'emboit 
M  Que  droit  là». sans  partir,  se  tient 
)»  Et  tout  entirement  maintient 
M  Que  il  paroi  le  bouche  à  bouche 
>»  A  Equo  sa  mie  très  douce  *, 
M  Car  le  son  retentist  et  dist 
))  Tout  ce  que  de  Narcisus  isL 
M  Là  se  plaint  et  plaure  et  souspire  y 
-n  Sa  "vàe  et  sa  santé  eni[ûre, 
>i  Car  il  est  là  laiit  lonj^^emcnt, 
»  Sans  mettre  en  soi  aiie(]^euienlf 
)»  Ëspris  d'un  tel  tison  ardant 
n  En  la  iontainnc  rejjardant 
»  Par  sou  sambiant  une  tigure,. 
H  Et  tejement  s*i  eyfïgnr^. 
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»  \  rcj'iarder,  dont  près,  dont  loinj^» 
»  Qu  il  n'a  aillours  entente  et  soing*» 
»  Ne  auitre  part  ne  vœlt  aler  ; 
»  Car  vis  li  est  qu'il  ot  parler 
y*  EquOy  si-tos  com  il  parolle 
»  Soit  bas  oa  hanlt  une  parolle. 
y»  €este  ardour  eiisi  le  demaiune 
»  Jus(]ii  à  tant  qu  en  la  fin  le  maiune. 
»  Ënsi  jNarcîsHs  poor  sa  dame 
»  Rendi  en  cel  estât  là  ame. 

»  Paris,  qui  fu  à  Priant  Gisy 
»  De  son  dama^  estoit  tons  fis 
y*  Quant  il  ala  on  Gresee  querre 
»  l*euie  pour  lut  par  fait  de  guerre; 
»  Car  Helenns  et  Cassandra 
»  Disoïent  bien  :  Quant  hors  saudra 
M  Paris,  pour  faire  emprise  tele , 
D  C'est  no  destrnetioa  morlele. 
»  Et  toutes  fois,  pour  leur  parler 

Il  n'en  laissa  point  à  aler 
»  En  Gresce,  ains  y  rayi  Helainne 
))  Dont  la  g'uerre  fu  si  villaiune 
3»  Com  il  y  pei*t  et  y  parra 
»  Tant  que  de  Troies  on  parra. 
)>  Âciiiès  pour  Polixena 
En  amoureuse  ardour  régna. 
»  Et  qui  Toelt  savoir  par  quel  toar> 
»  Il  convient  prendre  son  retour 
»  Ci  devant  et  droitement^u 
»  Li  amans  à  son  coffre  fu 
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»  Où  il  ot  jà  mis  son  ima^e 
}>  ht  on  vera  à  quel  damag^e, 
»  Comment  Aeillès  fa  menés, 
»  Espris  d*ardour  et  feurmenés. 

»  Trbtrans  aussi  sus  tele  fourme, 
»  Si  oom  sa  vie  nons  enfoarme 
»  Qui  bien  justement  Texamine. 
»  Dou  fu  d  amour,  qui  maint  coer  niiue] 
»  Telement  fu  examinés 
)>  Que  jusques  eif  la  fin  menés. 
))  Maint  Pliilozophe  aussi  j*en  scai 

Qui  en  ehéirent  en  Tassai 
»  Bt  forent  fem  de  la  darde. 
»  Premiers  qui  Ovide  reg^arde 
»  Vregfile  et  Arbtotle  aussi, 
)>  On  Toit  que  ce  fud'enls  ensi. 
y>  Compains^  il  n'est  nuls  qui  ne  passe 
»  Parmi  ee  fu^  à*il  a  espasse, 
yt  Tempre  on  tart,  mès  c*en  est  ladreee 
))  Le  joli  Buisson  de  Jonece. 
»  Foi  que  doi  à  saint  Isnoeent! 
»  J'en  noiuineroie  jà  un  cent, 
»  Yoire,  par  Dieu  \  un  ^jraut  millier, 

ut  Se  tant  voloie  f rarillier, 

»  Qui  tout  en  ont  esté  bersé^ 

»  Ârdamcnt  espris  et  arsé. 

»  Bfès,  MHkml  ;  il  m'en  fanlt  issir  ; 

»  Car  je  n'ai  mies  le  loisir^ 

»  £t  se  nons  iault  de  ci  Taidier. 

»  Que  poent  maintenant  cuidier 
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»  Ceuis  el  celles  qui  son4  là-jus^ 

»  Qui  s'esbafent  aux  piuisoHrs  jus 

)»  ïx  (|ui  à  l  iensiiée  n'entendent, 

)>  Fors  seulement  qu  il  nous  attendent. 

»  U  dîent  ensi,  et  de  voir, 

>i  Que  je  ne  faî  pas  mua  devoir 

>»  De  vous  porter^  quant  tant  demeure.  » 

Et  je  11  respondi  en  l'eure: 

)i  Désir  l  Désir  I  trop  me  hastés  !' 

»  Saciés  que  je  ne  sui  pas  tels 

»  Que  je  puisse  de  ci  partir. 

î>  Vous  me  véés,  com  un  martir, 

)i  En  penitaiice  et  en  ardure. 

»  Jà  tant  que  eeste  ardeur  me  dure 

»  Je  n'ai  cure  de  nul  revel 

>»  Ne  de  ju,  tant  soient  nouvel. 

««Toute  joie  m'est  marnson. 

î»  Je  ne  quier  que  ma  {jarison. 

»  Si  vous  pri  qu'il  vous  viegue  à.  point; 

)i  Que  vous  regardés  sua  ce  point 

»  Par  quoi  briefment  reconforl  aie 

<(  De  ce  mal  qui  si  ibrt  m'esmaie.  » 

A  ces  mes .  Désirs  me  re^pont , 
Qui  de  moi  pas  ne  se  repont: 
»  GompainS)  eompains,  ce  ne  poet  esire 
M  Que  nullement  voyes  le  prestre 
»  Qui  jà  jour  ses  reliques  blasnie. 
)>  Diex  me  desfende  de  tel  blasme 
»  Que  jà  des  miennes  je  mesdie 
>i  Four  nulle  cho^e  qu'on  m  t^^^ 


Digitized  by  Google 


DE  JËiiiS  FHÛfôSART.  4 

»  Car  jen*r  sut  mie  (eniu- 

»  J'ai  esté  tous  jours  retenus 
»  De  Yenus  et  de  son  conseil» 

Pour  ce  que  j'enhorle  et  coosetb 
M  Que  ses  afaires  est  moult  gens,. 
»  Yoires  à  toutes  joues,  gens.. 

Et  le  ftt  dont  elle  s'esbat 
»  Je  le  reeorde  pouc  esbat». 
»  Se  tu  i*en  plains  quele  est  la  coupe  f 
»  Quant  tu  bois  à  otele  coupe 
)>  Que  les  amans  dessus  nomm^ 
»  Qui  grandement  sont  renommés 

>  En  la  vie  des  amoureus. 

m  Tenir  t'en  dois  pour  éureus 
)i  Quant  Venus  t'a  tant  adagnié 
»  Que  le  buisson  t*a  enseugnié 
)j  Par  où  toutes  jones  g^ens  passent, 

>  S'en  mi  chemin  ne  se  mespassent.  » 

y»  —  Désir,  di-je,  point  ne  m'en  plains  v 

^  Mes  pour  ce  que  je  sui  tous  plains 

>»D*ardourf  en^més  et  espris» 

>i  Et  noient  ne  lavoie  apris, 

y*  Ce  me  fait  g^émir  et  eryer, 

>i  Si  vQus  vodroie  bien  proyer 

»  A  jointes  mains  et  en  jenous 

»  Que  ci  bellement  entre  nous 

I»  Vous  vo  Toeilliés  tant  entremettre 

Que  de  ce  fu  à  coron  meltrC) 
w  Car  de  vivre  en  un  tel  parti 
A  Je  Tauroie  trop  mal  parlt  » 
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Tant  parlai  et  si  bellement 
Que  cilsf  qui  asaés  iéllemeat 
M  avoit  remonsfré,  ce  m*cst  vis,. 
Une  grant  part  de  soa  avis^ 
à  moi  rtcOBfiBrfer  s'acorde 
L'e&tat^  eomment  il  le  reeorde. 
»  Goiii{Miii»9.dist  il,  je  partirai 
»  Et  d0f0rs  vostr©  Amas  Irai 
»  Et  devers  ses  pucelles  toutes 
»  Qal  nè  sont  dores  ne  estoafes, 
>  Mès  d*nne  aecointance  très  douces. 
»  El  ior  dirai)  car  le  (ait  toucbe) 
»  En  quel  ardeur  Vous  sejonrnés.  n 

—  «  Ifaro,  tli-je,  très  bons  jours  nés- 
9  Me  serott,  a'ensi  le  £sd&iés.  » 

« 

Il  me  respont:  «c  Or  reus^  taisiést 

Car  ensi  le  ferai  sans  faille 
3»  Que  présentement  le  vous  baille, 
Il  prent  eengié  ;  de  moi  se  part} 
Mès  encor,  ançois  son  depai'l: 
J*avoie  une  chancon  p^ite 

Qui  cstoit  a  s  SCS  Lieu  escrite. 

Je  ie  pris,  et  se  li  donnai 

Et  en  U  baillant  ordonnai  : 

j)  Vous  donrés>  de  par  le  malade, 

>•  A  ma  dame  ceste  balade, 

ji  Et  lî  dirés,  aussi  à  celles 

»  Qui  sont  lès  li  com  ses  pucelles,. 

M  Comment  je  sui  en  Tocquison 

V  De  li,  embrasés  dou  tison, 
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91  Si  qu'à  paimies  piiifi-je  parler*  » 
JKst  Desin  :  h  Laissiés  moi  aler  ; 
u  Je  Youft  cttid^  trop  inieulz  aidier 
^  Qoe  TOII0  aesaiiriés  aonbaidier*  » 

Uesirs  se  part,  el  se  me  let 
Aa  partir  ua  sien  aaelet 
•Ce  sont  ières  don  retenir, 
li  saura  trop  mieulz  avenir 
fit  adrecier  à  ma  hafongne 

Puisqu'il  en  a  einprîs  la  soiigue 
Que  je  ne  ieroieà  nui  foer. 
Car  il  «og^nobt  «Més  le  ooer 
J>e  ma  dame,  eiisi  fi  uuë  servant 
<ljn  loue  tmxfê  a  e»té  serTans 
Entre  les  dames  et  pucelles. 
Je  croi  bien  qu'il  parra  à  celles 
Si  sagement  et  ai  à  peint 
Que  je  Jie  m  en  plaindcrai  point. 

De  moi  se  part,  Diex  le  eonToie 
Et  doinst  que  bnefimeiit  le  revoie  ! 
Car  j'auroie  trop  garant  mestier 
Que  liien  il  peuist  exploitier« 
Le  retour  de  lui  moult  me  tarde. 
Souveut  de  celle  part  regfarde 
Parmi  le  petrm  eu  eou^ert 
Que  de  mon  doi  avoic  ouvert. 
J'en  fe^oie  aU^nt  ma  £enestre. 
Une  heure  à  désire  et  à  senestnii 
Rcgcardoie  avant  et  arrière 
£t  me  tenoie  à  la  barrière* 


rotsiES 

Aultre  remède  je  n4  tniift 

A  présent  que  de  ce  petruis  ^ 
Et  il  nTestoit  trop  liien  séans. 
Car  ma  dame  el  tens  4es  »éami 
Véoie,  et  poiut  «e  me  véoient 
Endementrees  qa*eUes  iéeîent. 

Désir,  qui  est  bon  usa{rier, 
ijuant  ii  voeit»  d'estre  messag-ier, 
Leur  seurvient  gamis  de  paroUe^ 
Mès  tie  sçai  de  t|uui  il  parollc. 
Aa  retour  il  le  me  àint^ 
Jle  jà  rieM  m  m'en  mentira 
Ou  cas  qu'il  le  m'a  en  convenir 
Je  regjardele  monlt  sourent 
De  ce  lès  et  de  celle  pai*t 
Mès  pour  ce  de  moi  pas  ne  part 
Le  fa  ni  l'amoiirease  flame^ 
Aucois  me  bruist  et  enflame  ; 

Car  je  le  sene  estiiicelw 

Environ  moL  Uarol  jpiel  hostel 
Quant  il  airient  que  mes  fex  oste 

ma  dame  et  aîUours  les  mec^ 
En  peu  d'eure  ie&  y  reoieci 
Ensi  que  eib  que  tout  dis  tire 
A  monteplyer  mon  martire. 
Et  c'est  chose  legiere  assés, 
Car  je  ne  puis  estre  lassés 

remirer  et  de  véoir 
Le  fu  qui  me  fitît  enebéoir 
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En  l'ardmor  dmt  je  mi  attains. 

Si  sui  je  près  sus  l'estrc  eslains. 
Ur  neftt  |iemée  qui  n'avieg^ue 
Attendans  que  désirs  n^iegne 
El  <|ue  nouvelles  me  rapurte. 

En  pensant  iUoee  me  deperte 
A  bire  un  Iny  présentement! 
Car  j'en  ai  assés  sentement 
Bt  matère  par  ees  deos  mains» 
Je  m'en  passaissc  bien  è  maîns; 
Mès  puis  qu'il  £iult  qu'il  soit  ensi. 
Très  hnmblement  j'en  reg^sei 
Amours  qui  de  ses  biéns  m'envoie, 
Et  qui  aussi  mia  mis  en  voie 
De  faire  le  lay  sus  tel  fimrme 
Que  mon  fait  requiert  et  enfourute. 

Zay  anuntrem, 

Ardanunent  me  voi  espris 

Et  sans  eonfbrt 
De  lu  d'amours  qui  me  mort, 

Si  que  tous  fris 
Oueoerm'est'eefn  escris 

Qui  me  remort 
Legent  corps,  le  bel  déport , 

Et  les  dottls  ris 
De  ma  dame  qui  m'a  ^n  ia 
,  Far  son  elïort. 
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Se  brief  n'ai  sou  reconlbrty 
En  eo  fioiirprb 
Qui  tous  est  d  ardour  puurprls 

Ëtwltr«borl 
Demomi  jusqu'à  h  mort^ 
J  eu  sui  tous  fifti 

Car  d'ardour 

PUÎBM  de  Tigonr 

Et  de  dwlom' 
Très  aspre  et  très  fiere^ 

Ile  Tm  Huit  et  jour 

fiiprU  pour 
Vew,  ma  dame  eUere» 

S  eu  savour. 
Si  cruel  estour 

Qn^à  ma  d<donr 
N'est  mal  qui  s  afiiere. 

Vostre  amour, 
Ihint  plaint  et  maiat  pleur 

Par  garant  t  ristour 
M'a  fait  mettre  en  iûere. 

La  menteusement 
Cremeteusement 
Et  secrètement 
Bellement, 
Quant  j'en  ai  espasse^ 
Di  en  moi  comment 
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Le  temps  me  sousprenti 
point  ne  m*apretft 
Nullement 
De  Stiig^e  ^rasce^ 
Ançob  me  deffenf 

Tout  esbafement, 
Car  je  voi  souyent, 

Vraiement  ! 
Qu'il  me  fuit  et  passe 
Trop  leyièrement^ 
Sans  aliegpement 
Ne  confortemenf . 

Dott  tourment 
Qui  si  fort  me  la^àe. 

Cest  bien  elme  poar  périr 

Quant  joïr 
Ne  resjoïr 
Ke  eenforler  ne  nie  puis; 
Kïm  me  fault  eusi  tenir, 
Bt  flentir 
L'ardant  desîr 
Dont  je  sui  ars  et  broisi 
Qui  me  fût  plainire  et  gfemir 

Va  ouvrir 

Tam»int  souapîr 
Plains  de  dolenrs  et  d'anuis. 

Et  ne  s^i  où  refair, 
Peurgïirlr 
Ne  amenrh* 

FBOISSART.  T.  XYU 
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Les  grief  lés  qu'en  moi  je  trui», 

Mes  quant  mon  eoer  examine 

El  le  mine 
Jusques  au  fons  de  la  mine, 
Jt;  m  avise  nom-pour-quânt. 

En  pensant 9 
Que  roua  estes  si  bénigne, 

Douce  et  fine, 
Qaeceste  ardeur  qui  m'afine 
Me  fera,  je  ne  sçai  quant, 

Confort  [jrant; 
Car  YOSti*e  bonne  doctrine 

Me  doctrine 
Qae»  s'a  point  estes  estrlne, 
C'est  tont  en  reconfortant 

Le  jilaisant 
Faitd*amoars^  car  si  bon  signe, 

l'adevine. 
Ont  leur  cours  uu  seul  lennine 
Pour  esprouTcr  un  a;mant 

Bien  servant 

•     *  • 

.    Dont  je  lie  vodroie, 
8e  Diex  me  doinst  joie, 
Estre  en  aultre.voie, 
C'eal  drois.qu  on  ni  en  croie, 

Queje.stti;  .  . 
S'nne  heure  m*anoie, 
Vautre  m'esbanoie. 
Qnant  je  me  foarvnie, 
Tant  us  lue  ravoie. 
Par  autrui 


tlK  JEAN  FBOISSART. 
Afdour  me  {juerroie, 
Quel  part  que  je  soie^ 
£t  si  fort  me  loie 
yue  lie  la  diroie 
A  nulinL 


i  que  je  voie 


Mèê 


kl 

Et  qu  amours  m  enveie^ 
Dooiee»  simple  et  qmie 
l^ntost  perderoie 
Mon  fuiuiy 

Se  vos  vairs  y ex> 
Frans  et  g-entieus 

Da^niés  assir  sus  mon  reg-arlj 
Mès  si  lentieos 
On  si  hastiens 

Les  voi  venir  de  celle  part, 
Que  petit  mieulz 
Voir  en  touslicus 

Eu  est  à  mon  coer  qui  tous  art 
S'en  sui  entions 
Et  très  pensieus 

Quant  iortune  ensi  me  départ 

De  ses  biens  à  gpolonnées. 
Qnel  presse  a  à  tels  données, 
Qui  sont  si  infoi  tuuces 
£t  si  très  mal  ordonnées, 
Que  les  ereaUires  nées 
Presens  et  passés 
Dou  ccynoistre  acoasinmées 
Went  que  ce  sont  fumées 


VQtSllBS 

De  dalour  environnéesy 

Et  que  île  tels  ooTPOVée» 
De  deua  ea  de  trois  denrées 

On  a  ploB  «pt'ttfl^ 
Fertane>  eusi  iu  lu  effrées, 
Quar  je  orieM  tuii  te«  posnées 
Et  les  dures  destinéeflj 
Je  ne  sfai  à  quoi  tu  bées» 
Or  le  Toe»  or  le  devées; 

De  riens  ne  l  est  sés. 
J'ai  jà  senri  matinées» 
Soirs,  nuitîés  et  journées, 
Termes  et  mois  et  anées. 
De  quoi  sont  recompensées 
Mes  painnes  et  mes  pensées  î 
Di  le,  se  lu  scés. 

Et  pour  ce  que  granl  et  petit 
Te  tiennent  en  si  grant  despit. 
Je  croi  aussi,  se  Diex  m'ayt  ! 

Que  tu  es  si  despitte. 
Ta  as  maint  coer  mortel  murdrit. 
Eu  loi  Cl  Dire  n'a  nul  proufit, 
Tes  eevre»  et  tout  ti délit 
Ne  valent  «ne  n^tte. 
Dangier,  Refus  et  Escondit 
Me  sont  eontraire  et  ennemit* 
Je  n  ai  ne  trieww  ne  respit. 

Heure  tant  soit  petite. 
Mon  eeer  SMispîra  font  et  frit; 


« 

r 

Diqitizi 
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Je  sçai)  de  voir  on  le  m*a  dit 
Que  quant  je  fhmre  ton  ooer  rit, 
Tuit  es  fiivaie  et  trehilte.  ^ 

Sont  U  doa^ 
*  Oequoison 
K'i  a  nulle  de  raison, 
Ce  dient  li  aninen 

Absalon 

Et  bau&uu 

Et  Noiron 

r 

,  Et  le  Roi  Laomedon, 
Et  Grieu  et  li  Troïen. 

Salemon 

Ne  Catoii 

NePlatOA 
Ne  surent  comparisen 
Faire  de  ton  toi  maintien. 

n  A'est  bem, 

Taut  soit  boa 

Nepreudoni, 
Que  tu  priset  un  bouton 
De  tant  te  cognoi-je  bien. 

Ën  toi  a  tant  de  contraire 
Qu'on  ne  poet  dire  ne  faire 
r^ul  bien  ne  nul  exemplaire 
Qui  puist  ne  qui  doie  plaire^ 

S'en  sui  tous  abus. 
Nom-pour^uant  je  m'en  vôeil  taire, 


FOJSSIES 

£t  u  donlc  peoaer  refraire 

De  ma  dame  débonnaire, 
Gomonent  en  son  doulo  vkûre 

Je  sol  tons  embas, 
Car  la  doulce  simple  et  vaire 
A  un  donlc  regart  pour  traire 
Un  coer  retraire  et  attraire, 
Car  nature  y  volt  pourtraire 

Moult  d^ses  Tertus, 
Tant  sont  ses  y  eus  secrétaire 
He  gentil  et  noble  ataire 
Et  si  paiant  sans  fonrfaire, 
Que  nuls  cœrs  ne  poet  meffaîre 

Qui  en  est  férus. 

« 

Et  pour  ce  aMresperis 

Cliques  ne  dort 
Ains  YciUe  et  trayeiUe  ferti. 

Pensant  to«tdiS|. 
£t  appelle  un  paradys 

Le  plaisant  port 
De  ma  dame  et  le  ressort 

De  son  cler  fis*  ' 
Nuit  et  jour  y  sui  ravis. 

Et  pas  n'ai  tort, 
Aussi  j'ai  espoir  d^acorU 

Qui  m'a  prommls 
Que  je  serai  resjois5 

Dont  tel  reeort 
Rendent  à  mon  desconfort 

Trop  grant  avis. 


En  dementroes  que  Désir»  soii(][ne 
De  dire  et  monstre r  ma  besoii^fiie , 
EdsI  qu'il  8cef  que  le  £iii  louche 
A  la  simple,  plaisant  et  douce, 
BAa  droite  dame»  a&si  à  colles 
Qui  se  fieniieiit  pour  ses  ipuceUes, 
Ef  que  bien  estoit  escolés, 
J'avoïe  mis  à  Tautre  lès 
Mon  senteraeni,  tout  tel  que  Taî, 
A  taire  ef  à  ditter  mon  lay. 
Je  u'estoie  dont  pas  saos  soiogy 
Et  il  m'estoit  assés  besoin^]^ 
Que  je  présisae  aucun  déport^ 
Car  cils  qui  mon  message  port 
Demora  une  longue  espasse . 
Ur  n  est  anoi  que  seing  ne  .passe) 
Hès  qu'il  soit  plaisans  et  ouTcrs. 
J'estoie  ou  buissoneel  couvers 
Ët  environnés  de  vredure. 
Quoique  mon  coer  fusf  plains  d  ardure 
Si  estoïent  li  mien  espart 
Tout-dîs  tirant  de  celle  part 
Ters  ma  dame;  ensi  que  soloie. 
Au  regarder  me  consoloie 
La  manière  et  la  contenance 
De  Désir,  aussi  rordenance 
Conunent  il  laboure  et  traveilie 
Pour  mei,  ensi  q'un  preudVm  veille 
Qui  voclL  estre  bam  et  entiers. 


fomEs 

Je  ftcouissc  ja  voleiàtiei:» 
ffnmk  eiiMe  il  diit  et  ^*il  prwNiTO* 
Selmie ee        y  met  germai mrêy 
Il  deveroît  bien  be&ongniêr* 
Je  le  Uîrai  fitire  et  âongnwj 
Car  je  eroi  que  c'est  tout  fourmi. 
Il  y  a  plus  d  an  et  demi 
Que  je  Toslm  aipeir  éa 
Tel  qu  il  est,  ossi  pourvéu 
De  bon  avis  que  je  le  eulde } 
Mès  ançob  que  de  ci  je  wide 
Nouvelles  me  raportera, 
Ne  jà  ne  t'en  déportera. 
Or  doinst  Diex  (pi'elles  soient  belL 
11  ne  fu  mie  trop  rebelles 
Quant  de  là  aler  li  requb; 
Mès  seulement  je  le  eonquis 
Par  h  aparler  denceaient 
Il  demeure  moatt  longuement, 
Mès  il  ne  le  poet  aniendet*^ 
Car  qui  bien  roelt  reeommender 
Une  personne  à  pluisours  ^cn^, 
11  fault  estre  moult  dili|(ens 
Et  poarvéns  de  grant  savoir , 
Manière  et  contenance  avoirs 
*  Tanten  manière  eom  en  fes. 
Je  eroi  que  Désirs  soit  si  fes, 
Car  il  esploita  bien  et  bel; 
Je  nH  vfieil  mettre  nul  rappel; 
Et  tout  ensi  qu'il  li  avint 
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11  le  me  tlist  <|uaiit  il  revint. 

Toat  premiers,  de  madame  il  fu 
Aparlés  qui  demanda  :  «  U, 
»  Dcsirs ,  avés  vous  mis  vostre  homme  ? 
£t  cils,  qui  pas  ne  me  soumomme« 
Respondi  :  «  Uame,  ci  devant 

u  Ai  je  iaissié  voslre  servaat 
»  Dedans  ee  Imissencel  toas  seuls, 
»  Triste,  pensien  et  aii^uisseus. 
I) Dont, se  remed.e ni mettés, 
»  Il  dist  que  veas  11  prommetfés 
»Et  doiuius  la  mort,  tout  pour  voir. 
»  Quant  de  là  le  cuidal  moavmr 
»  Je  le  trouvai  en  tel  parti, 
»  Que  ne  l'en  enisse  parti 
»  Bougîé  ne  jeité  miUementî 
M  Car  il  est  attains  telement 
»  Dou  lu  d'amours  environ  lés 
»  Qull  en  est  jà  tous  afolés 
»  Et  deseoolourés  en  la  face*, 
»  Et  quel  chose  qu'il  die  c(t  faee, 
»  £t  que  grevé  seient  si  membre, 

Mealt  ifrandemeut  il  se  ramembre 
»  De  Doulc-saiiiblant  vostre  vallet 
M  Qui  bellement  parler  le  let 
»  A  TOUS,  sans  get  et  sans  envie. 
»Se  dist,  tant  qull  sera  en  vie, 
»  Loer  s'en  veelt,  car  c'est  bien  drois. 
»llèa  il  en  y  a  aultres  trois 
»  Dont  il  se  plaint  oultre  Tensengne. 
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»Desîrs  atlonques  li  enseugne, 

»  Refus,  Dangier  et  Escondit 

))  Certes,  dame,  cil  dessus  dit 

wFonlgranilement  à  reprocier, 

n  Car  il  ne  vous  ose  approcier 

0)  Ne  rcmoiistrer  qu'il  libcsongne 

»Pour  ces  trois,  tant  fort  les  ressongne  l 

»11  l'ont  jà  moult  dur  reooeillié 

»  Lt  près  au  tcneier  accocillié. 

»0r  s'est-il  saf^ement souliers 

n  Bt  totttdis  beUement  offers 

»  A  vous,  dame,  et  à  cenls  servir, 

»  Coni  cils  qui  se  vocU  asservir 

»  Entirement  à  tous  vos  grés. 

»  Dame,  il  est  loyal  ol  secrés, 

>»  Jones,  friclies  et  esbataus. 

»  En  tous  liens  où  il  vient  à  tamps 

»  Forte- il  bonne  (frascc  et  bon  los; 

»  Et  bon  renom,  bien  dire  l'os. 

n  Et  vous  estes  jone  et  jolie 

»  Et  par  droit  amoureuse  et  lie, 

»  Et  bien  digne  d*avoir  ami 

»  De  bon  nom*  par  Tame  de  mi  ! 

»  Si  seroit  une  belle  paire 

n  De  vonSf  se  vos  coei%  s^i  apaire 

M  Et  que  le  voeilliés  consentir, 

»  Dame,  voeilliés  un  peu  sentir 

»  Comment  pour  vous  vit  en  ardure 

»  Et  la  grant  painne  qu'il  endure 

»  Attendans  la  vostre  merci. 
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»  En  tiesmoing  ceste  lettre  ei 
m  Qui  représente  le  maUde.  » 
Âdont  iiiibt  avant  la  halade 
Laqueie  ma  dame  reçut. 
Car  don  boissoneel  le  perçut. 
Si  en  lui  un  peu  re&joïsy 
Car  je  yoi  qa'atsét  eoD^oss 
Est  Besir,  si  com  que  je  euide. 
Je  ne  me  remu  ne  me  vuide 
Doa  buiiiçon^  oiès  ançois  regarde 
Celi  qui  moult  sag^ement  garile 
L'ordenance  de  sa  parolle; 
Car  moult  bel  et  à  poiot  paroUe 
Par  bon  sens  et  par  g-rant  avii> 
k  ma  dame^  ce  m*est  avis. 
Car  sll  ne  Tenist  bit  à  point 
Ma  dame  ne  l'euist  là  point 
Oy  parler  si  longement. 
Ne  recéu  si  doucement 
La  balade  qu'elle  tenoit. 
Mès  trop  bien  elle  s'abstenoit 
l)ou  lire;  et  s  elle  aussi  s'en  garde 
Â  chief  de  fois  elle  ans  regarde» 
Et  pais  ses  yens  tantost  en  oste. 
Or  avoil  elle  là  d  encoste 
Foi)  Franchise  et  Humilité» 
Manière,  Jonect^  et  PI  té 
Qui  bien  llesir  oy  avoientj 
Mès  Tentente  pas  ne  savoient 
De  ma  dame^  ne  sou  aiaire; 
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Ne  quel  rc^îionsc  elle  voelt  fiiire* 
Si  fialient  avant  Diex  leur  mire  y 
Car  bien  l'ordenance  en  remîre 
Dou  buisson  où  je  le  convoi. 
Tout  premioremeuL  Pîté  voi 
Qui  paroUe  comme  une  saçei 
Car  depuis  oy  mon  message 
Dire  tout  ce  qu  elle  parla 
Et  comment  la  besongrne  alla, 

u  Daine,  dame,  ce  dist  Pités, 
M  De  vostre  servant  respités 
n  La  vie  qui  en  péril  gfist. 

})Jàoés  vous  «ju'il  s  asîîOUg'ist 

Et  met  du  tout  eu  vo  franchise. 
»  Il  est  d'une  très  belle  assise, 
i>  Toute  tele  que  doit  avoir 
»  Un  amourous.  En  ii  n  a,  voir  l 
n  Chose  qu'il  ne  soit  fous  si  fos 
»  En  dis  en  parollc  et  en  fes, 
yt  Que  doit  estre  un  yrai  coer  secrés. 
Il  U  est  humles,  lies  et  dîscréSf 
iiObéissans,  courtois  et  ([cns, 
n  Aeointables  à  toutes  gens, 
)>  Friches,  loyaus  et  biens  oelansy 
»  Avisés  et  à  point  parlans, 
»  De  yrant  grrasee     de  bon  renom, 
n  Et  porte  bon  les  et  bon  nom, 
»  Et  s  est  encores  à  parfaire; 
1»  Dont  j  en  prise  mieuls  son  afaire. 
)i  Tant  en  aurés  vous  plus  flpmt  gré^ 
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w  Su  y  (MIS  le  nielles  ou  tle(jré 
»  De  toute  lnonneur  par  vMtre  emprise. 
v'He  pensés  jà  que  je  le  prise 
))  Pour  chose  que  Désir  là  soil, 
»€ar  se  de  gengles  sens  hasest 
»  Hoas  le  sauriens  Uen  mettre  arrière 
»  Trop  plus  avant  qu'à  la  baiTière.  » 

Adont  saili  avant  Joaeee 
Et  dist  ensi  ?  «  Desir^  et  n  es-ce 
((  De  ce li  qui  g^ist  ou  buisson  ? 
»  Je  Tai  jà  eompaçnié  feisen; 
»  Mes  je  Taî  voir  loulilis  \éu 
»  De  sens  et  d'avis  pourvéa, 
«Ensi  qii*on  doit  vécuir  un  homme 
»  Dont  le  bien  se  nomme  et  renomme. 
»  Tels  est  ili  il  n'est  mie  doubte. 
»  Et  se  les  trm  vallés  redonbte, 
»Dang^ier,  Retus  et  ï  si  ondit, 
]»11  Vùoï  tant  de  fois  escondit 

Qne  e'est  bien  drois  qu'il  les  ressongne 
«Nuls  ne  nulle  pour  li  ne  song^ne 
»     ne  met  sa  querelle  avant, 
))  Fors  nous  qui  sons  vostre  servant. 
»Plusprisié  ne  soient  li  troi 
»  Qui  nous  empècent  nostre  otroi. 
»  Or  véons,  et  bien  le  sçavés, 
»  Que  se  nouvelles  n'en  avés, 
»  Par  nous  vous  n'en  povés  avoir 
n  €o^oissanee,  ne  riens  savoir* 
w  Et  Désirs  qui  pas  ne  vous  voet 
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»  Décevoir,  aussi  il  ne  pocl, 
1»  Tant  que  vous  soyés  dalés  uous, 
1»  Vous  prie  humblement  en  genous 
»  Oue  vostre  servant  recevés. 

Ët  bien  aviser  vous  devés 
yikce  qu'il  vous  dist  et  enhorte^ 
»  Car  lettres  de  créance  porle^ 
)>  Et  eneores  n'est  pas  ci  ditte 
Il  La  balade  belle  et  petite 
»  Qu'en  vos  mains  avés  recéu. 
»  Dont  se  bien  1  aves  concéii, 
»  Et  e'est  cbose  qu*on  puist  oïr , 
»  Voeilliés  nous  ent  tous  resjoïr, 
»  Car  d'oïr  plaisance  nouvelle 
»  Toute  joie  s'en  renouvelle.  » 

Et  ma  dame  lors  le  desploie 
Qui  au  lire  le  temps  emploiot 
Tout  ensi  qu'il  y  ot  escript, 
Vous  eu  véés  le  contrescript. 

Balade. 

D'ardant  désir  pris  et  atfains 

Taîns  sui,  et  ceste  ardour  m*atinc. 
Fine  dame,  je  sni  certains, 
Certains  que  la  vie  en  moi  fine. 
Y  ne  me  poel  es  li  e  aultremenl 
Car  je  sui  cspris  ardamment. 

Dame  en  vos  douls  re^rt  humains, 
Mains  jointes  et  la  face  encline, 
Cliue  mes  y  eus  tous  soirs,  tous  mains. 
Au  mains  regfardés  ent  le  signe 
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Si  ne  m'esloiigiés  nullement 
Car  je  sni  etc. 

Se  par  tous  n'est  cih  fus  estains, 
Tains  ai'daus,  plus  vermaus  que  mine, 
Minera  mon  eoer^  je  m'en  plains; 
Plains  d^ardour,  qnï  si  m'examine, 
En  mi  ne  voi  allégement 
Car  je  sul  etc. 

»  Or  regardés,  ce  dist  Jonece» 

»  Très  excellente  dame,  et  n'es-ce 

»  Grant  chose  d'amer  loyalment. 

»  Geste  balade  est  royalment 

))  Fcltc  et  de  sentement  joli. 

»  Parler  voeil  encor  de  celi 

»  Dont  elle  vient  et  qui  renvoie. 

))  Qui  le  iiioctet  le  met  en  voie 

»  De  faire  ensif  je  di,  par  m  anie  ! 

»  Que  e'est  tout  pour  vostre  amour  ,  dame 

))  Dont  il  est  si  pris  et  laciés 

»  Qu'il  n'en  poet^estre  deslaciés, 

»  Ne  ne  sera ,  j  à  jour  ne  heure. 

»  Mès  trop  simplement  il  labeui  e  j 

»  Car  pour  chose  qu*on  vous  en  die 

»  Ne  qu'on  monstre  sa  maladie 

»Ne  qu'un  le  vous  cliante  ne  compte, 

»  Par  samblant  vous  n'en  faites  comple*^ 

»  Dame  !  dame!  par  sainte  Fois  ! 

»0n  a  cslonj^ié  pluîsonrs  fois 

»  Tel  dont  on  se  repentoit  puis. 

»  Encores  bien  prouver  le  puis 


1 

I 

'  I 

))  Par  unedame  qui  jaâUf 
»  U  y  a  des  am  deus  fois  di&f 

»ritt  u  tiMlay  <^  ^ 

1»  De  sentemenl  bon  et  joU. 

»  Moyli  fu  anuMiroiwe  et  <i««rloiâe 
»  M»  «I  Morte  entre  BiM  c«  Om.  V 

—  u  Je  voeil  le  virelay  ctr 
» IHst-eUe , son  en  poet  jeïr , 
»  Car  comment  qu'il  fittt  jadb  fes 
»  9i  m  en  sera  nooreaus  li  fes.  d 
Kt  Jonece  en  présent  li  disl^ 
Qui  onques  ne  li  çontredist. 

Par  un  tout  seul  escendire 

De  liouche  non  de  coer  frit 

Ai-je  xnen  ami  retret 

De  moi,  dont  je  morrai  d*4re. 

Helas  !  que  ma  bouche  fait. 
Ne  eomment  ose  elle  dire 
Tout  le  contraire  don  Caiit 
De  ce  que  mon  coer  désire. 

Lasse!  je  ploure et  sonsplre} 
Et  si  n'ai-je  riens  fourfei 
^Fors  que  de  .ma  bouohe  ai  tret 
La  ^lave  poor  moi  occire. 
Par  un  tout  seul  etc. 

Et  se  jaiB^èi  se  retret 

Vers  noi,  Diex  me  paisse  nuire  ! 

Se  brieiiment  ne  me  remet 
I 
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Ou  point  où  amours  me  tire. 

J*  en  vœil  mon  coer  assouffire, 
Maugré  que  la  boache  en  et; 
Ne      pour  cri  ne  pour  bret, 

s  en  laii^  desconfire. 
Par  an  tout  etc. 


»  Ënsi)  dame,  com  vous  oés 

»  l  u  le  virelay  moult  loés, 

»  Et  plus  celle  assés  qui  le  fisl; 

»  Et  encores  moult  il  souffist 

»  A  ceuls  del  amoureus  ofBsce. 

1»  Aussi  crot-je  qu'il  voussouCfisse; 

»  Car  bien  doient  les  œvres  plaire 

»  Qui  donnent  voie  et  exemplaire 

»  De  toute  récréation, 

»  De  très  g^rande  dbcretion 

»  Fu  la  dame  qui  volt  sentir 

»  Que  son  cœr  ne  da^noit  mentir, 

>»  £t  de  bon  avis  avisée 

»  Quant  elle  arresta  sa  visée 

»  Et  qu'elle  estoit  trop  deeéue 

»  fit  en  g^nt  fourfet  escbéue, 

»  Quant  elle  avoit  donne  congié 

y>  Celi,  et  de  soi  eslongié 

»  Que  si  loyalment  elle  amoif  ; 

«Dont  pour  îg^norant  s'enclamoit 

Et  volontiers,  s  elle  peuist, 
»  Retrait  et  rappellé  l'euîst. 
>»  Dame,  or  pensés  dont  sus  ce  fait. 
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»MottU  folie  qui  se  fourfait. 
D  Par  cestc  le  monstre  «l  ensengnc. 
))  Si  vous  pri,  mettés  cîenseiigT^«t 
»  Car  je  sui  tout  segur  et  ils , 
»  Autrui  doctrine  est  çrans  proufisî 
Il  El  regardés  à  vo  servant 
^.  Qui  vous  a  servi,  je  m'en  vanl , 
»  A  son  pooir  très  loyalment. 
»  Uoques  ne  fisl  ijjnoramment 
n  Chose  que  il  euisl  à  faire. 
9  Encor ,  pour  cremour  de  fourfaire 
»  N'ose  il  ne  venir  ne  aier 
i>  Ne  à  vous  plainnemenl  j)arler, 
»  Se  ce  n'est  ensi  qu'en  eaiblant 
ï)  Par  Icmiu  ise  de  Donlc-samblant , 
19  L'autre  hier  au  parler  scnliarUi, 
Y)  Mès  tantes  s*«n  racouar4l  » 
»  Car  vo  vallet  avant  4HiUirent 
»Qui  au  tenchier  près  Vassallirenl 
»  Et  en  fu  si  dur  reboutés 
)y  Que  tous  jours  les  a  puisdoutés. 
)»Se  ne  sout-il  pas  taiilprisic, 
»  Gomment  qu'il  soient  offrisié, 
wRicliemcnt  paré  et  vesti, 
»  Q*un  damoisel  tel  que  cesli , 
1»  Qui  ne  voelt  que  bien  et  honneur, 
^>  Jà  raient  Irouvé  sus  le  leur 
»  DeuissenL  voloir  nul  bausag^e. 
»  n  ne  sont  ne  courtois  ne  saçe 
»  Quant  ensi  le  voelcnt  sourque  re. 
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wS'il  voloit  ses  amis  requerre 
Et      la  ^erre  aler  avant, 
3»  Jà  lor  en  metteroit  devant 
»  Des  oiillrag^cusel  des  despis, 
I»  De  quoî  il  vaudroient  bien  pis 
»£aeor  faissent-il  plas  grant  mestre, 
y»  Mès  nennil,  car  pas  ne  voell  estre 
^Rihotous,  ne  trop  soursailis; 
))  Non,  s  il  n'estoitsi  assaliis 
♦)  Que  force  le  fcsist  deffendre; 
M  Mès  il  se  lairoit  ançois  fendre 
»  Un  grant  eren^  qu'il  li  avenist 
))  Ne  que  tencier  le  convenist, 
»  Tant  est-il  paciens  et  douls, 
»  Humbles  à  fontes  et  à  fous  ; 
•»  Onf^ues  on  n*ivit  niesprison. 
i)  Ëu  toutes  places  le  prison  > 
»  £t  est  tenus  en  gfranteliierlé 
#)  Pour  sa  garant  deijonnaireté. 
^>  Las  I  et  point  tous  ni  prendés  garde, 
»  Mès  consenlés  f  rop  bien  qu'il  arde 
i)Et  bruisse  en  tlaine  et  en  pouo^^rej 
»  Se  le  tault-il  d'iloee  secourrez 
»  Car  eomment  qu'il  ne  soit  point  ci, 

Toutes  et  tous  crions  merci 
)>  Pour  li,  et  vous  certeûons 

■ 

»  Que  c'est  voir  aujourd'ui  li  homs 

»  Qui  plus  vous  ainime  et  mieulz  vous  prise. 

)>  Se  seroit  la  chose  mal  prise 

»  S'il  ne  li  estoit  remeri. 

30* 
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1»  Trop  sont  de  vous,  damei  encbieri 
»  Les  trois  vallés  par  leur  gengler , 
»  Car  s  il  les  dévoient  embler 
I» Les  bourdes  de  quoi  il  vous  cen[]:lent9 
^  Tftnt  en  dient  et  tant  en  geng^lent 
>.  Qu  il  vous  mettent  en  tel  espoir  . 
»  Qui  onques  ne  fu,  je  l'espoir. 
»  De  quoi  ce  n'est  mies  nos  grés  ^ 
li  Que  si  leg:iercment  les  crés; 
»  Car  vis  nous  est  que  nous  faisons 
D  HIeuls  à  croire  en  toutes  saismis 
»  Qu*il  ne  ïoiit  jà,  aient  los  tel 

D'estrebien  venus  àl'ostel; 
»  Car  nous  ne  volons  que  lièce 
»  Joie,  esbatemehs  et  jonèee, 
31  k  point  prendre  et  à  point  iayer, 
)>  Le  temps  et  le  monde  payer 
))  Ensi  que  la  saisons  le  donne 
«  Et  que  nature  en  vous  l'ordonne 
y»  Qui  estes  joue,  lie  et  friebe 
))  De  membres  et  de  santé  riche» 
»  Et  bien  taillié  de  savoir 
V  Que  c'est  d'amourettes  avoir 
»Tels  que  cilz  esl  dont  nous  parlons. 
»  Et  s'il  samble  que  nous  valons 
»  Que  vous  nous  en  doyés  oïr, 
»  Si  nous  en  voeilliés  resjoïr 
M  Et  li  &ites  en  avant  cbiere 
»  Qui  ne  soît  escarse  ne  cbiere, 
»  Quel  gré  que  les  valiés  en  aient 
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Qui  trop  sans  raison  s'en  mespaieni^ 
)»  Car  s'un  petit  apris  l'avoieut| 
»  Et  bien  justement  il  savolent 
>  Qu'il  voelt,  qu'il  demande  et  qu'il quiert. 
»  Et  quel  chose  à  avoir  requiert, 
»  Il  le  laîroïent  sans  regart 
>i  Parler  à  vous,  se  Diex  me  {yart. 
)»  Si  y  deveriés  conseil  mettre, 
»  Et  donner  ançois  on  prommef  tre 

»Dou  vo  (ju  a  sou  acofd  ne  fuisseul; 
1»  Car  bien  saciés  que,  s'il  le  nuisent 
1»  D'nn  lés,  aussi  font  il  vous  voir. 
»  Quant  ^  odrés  vous  le  lenip;.  avoir 
»  Se  maintenant  vous  ne  1  avés, 
»  Par  TOUS  mebmes  vous  savés^ 
»  11  ne  vous  en  feult  point  aprendre, 
»  Que  vous  estes  en  point  dou  prendre 

Ësbanois,  joies  et  depors, 
>  Tous  déduis  de  coer  et  de  corps. 
3)  Trop  povés  perdre  al  atargier, 
»  Car  si  poriés  le  temps  earg'ier 
^>  D'ans,  de  sepuiaines  et  de  jours, 
»  Que  durs  vous  seruit  li  séjours 
T»  Et  que  ni  poriés  revenir. 
»  Si  ques  laissîés  nous  convcuirj 
a  Créés  nous»  et  amés  celi 
)>  Oà  on  ne  vil  onques  en  li 
>»  En  dis,  en  fais  ne  en  pourclias, 
^  Que  parfette  bonnour  en  tous  cas^ 
2»  Et  donnés  eon ^  îé  de  haulte  heure 
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n  Ct;s  vailés,  car  cascuns  demeure 

»  Avec  vous  onltre  no  voloir. 

w  11  vous  Ici^ont  eneor  doloir, 

ji  Tant  vous  en  voeil-je  bien  pronraiellre^ 

9  Quant  remède  n'i  porés  mettre.  » 

Dist  Fraiitliise:  «  Par  saînt  Eemit 
>r  Ilf  a  plus  d*an  et  demi 
>i  Que  je  li  at  ensi  monstré-, 
))  Mès  cil  vallet  sont  si  oultré 
3»  En  sen  amour  et  en  sa  {j^rasee 
)»  Que  pour  voir  on  l'en  hode  et  lasse  ^ 
>»  Et  en  esl  son  coer  tous  irtms 
y»  Quant  on  paroUe  riens  contre  euU. 
u  S*ont  il  ores  de  tel  afalre 
>i  Qu  ou  en  doie  (fraut  compte  faire. 
y»  Mès  de  qndi  poeent  il  servir^ 
>»  Ne  les  gfraiis  çajjes  desservir 
>»  Qu  il  ont  aussi,  ne  les  bienfais, 
y»  Quant  caseons  est  tek  et  si  fais 
n  Qu*il  héent  ceuls  qui  son  bien  voelent. 
»  Mès  s'il  sont  tel,  estrc  le  soelent^ 
3»  Leur  nature  ne  poet  mentir, 
»  fi  ne  s'ien  scevent  repentir. 
»  Riens  ne  valent  au  tout  prisier- 
1»  On  ne  pœt  le  villain  brîsier 
»  Sa  nature,  bien  dire  Tes; 
»  Tout-dis  refuit  le  leu  au  bos. 
j»  Encor  y  a,  dont  pins  m^anoie; 
)i  Car  ossi  de  coer  s'csbanoie, 
»  Soit  en  estant  ou  en  g^enous 
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»  Avec  euk  qu^elle  fait  o  um&, 
»  Et  si  ne  i  en  poet  on  à  dire.  » 
Dist  Désirs:  a  J'en  sui  si  plahis  d'ire 
«  Que  droit  sur  l*»in  de  marvoyer^ 
V  Se  le  nous  fanlt  il  ravoyer, 
»  Quoique  la  cliosc  voisl  Irainlilaul.  » 
Dont  dist  Désirs  à  Doule-sauiblanl: 
«  Es-ce  par  vous,  se  Diex  tous  voie! 
ï>  Que  no  dame  ensi  se  four \  oie  ?  » 
Et  Doulc-samblant  res{iont  adonques: 
«  Par  moi>  lasse  l  je  ne  cesse  onques 
M  De  li  dire  et  ranienlevoir 
i>  Qu'elle  ne  fait  pas  son  dévoie 
»  De  ccli  amer  qui  le  sert, 
)»  Et  qui  si  loyalnienl  dessert 
M  L*amoar  de  lî  ouitre  rensengne^ 
»  Je  le  vous  rcmaustre  et  ensengfne  \ 
D  Et  li  pri  qu  elle  m'en  descoupe. 
»  Se  ee  n*est  ma  cause  et  ma  coupe, 
»  Dauie,  dame,  vocilUés  le  dire.  » 
Et  ma  dame  prist  lors  à  rire 
Qui  longement  s'en  fu  tenue 
Et  luoiill  saf^ement  absJeiiue 
De  leurs  paroUes  retrencier. 
«  Or  est  heure  de  conunencier, 
Dis»-ellc,  «  cl  que  ce  soit  vos  {frcs. 
»  Pour  très  discrètes  et  discrés 
»  Vous  tiene  toutes ^t  tous  aussi, 
»  El  cnii  assés  qu'il  soil  ciisi 

»  De  celi  dont  parlé  m'avéSi, 
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»  Car  ses  conditions  sçaTés, 
»  Queles  elés  sont  et  oon  fettes  ; 
»  Et  se  Diex  m  ayt  !  vous  en  feltes 
»  Grandement  à  recommender, 
»  Qaant,  sans  riens  de  li  demander^ 
»  Bon  los  li  portés  et  bon  pris. 
»  Je  ne  le  blasme  ne  ne  prb, 

mies  n  apertient  à  mi 5 
»  Ne  pour  serrant  ne  pour  ami 
»  Je  ne  l'ai  encor  retenu  ; 
»  Ne  nous  ne  sons  là  pas  venu;  \ 
D  Si  voeil.je  assès  qu'il  me  souvi^gne» 
1»  De  lui,  et  que  tous  biens  li  viengne 
»  Ne  jà  ne  m'en  verés  arrière. 
»  Mès  que  je  sois  à  sa  profère 
»  Si  le^jicrement  desoendans, 
»  Il  n'avenroit  en  un  cent  d'ans. 
»  £t  aussi  ce  ne  seroit  point  y 
»  Son  proufît ,  g^ardés  sus  ee  points 
»  Que  je  li  donnasse  de  sault  * 
»  L*amour  de  m<M  sans  auitre 
M  Jà  nen  aurait  saveur  ne  gpoust 
»  S'il  Tavoit  à  si  petit  coust^    -  ^^ 
»  Plus  y  poroit  mettre  i|ue  préi 
»  Or  primes  «si  il  à  aprendl^ 
»  Si  n'a  que  taire  qu'il  se  cargl 
x>  Ue  flrrant  soinif  m  4e  _ 
»  Et  qui  par  anionn 
»  Si  de  ce  acquitter  se  poet^ 
»  Ces  deux  choses  li  bult  avoir. 
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»  Or  devés-TOus  moult  bien  savoir 

Qu  il  u'est  riens  que  grans  seings  ne  brise. 
1»  U  n  €st  pas  sages  qui  le  prise 
»  Ne  qui  le  prent  pour  soi  lasser , 
»  Eds  ou  cas  qu'il  s'en  piiist  passer. 
»  Se  ne  lî  voeîLje  pas  brisier 
»  Son  poiirpos,  inès  très  bien  prisier, 
^  D'estre  jolis  et  esbatansj 
»  €ar  famés  n'i  vendra  à  tamps 
))  Se  de  maintenant  U  nï  vient. 
»  Et  puis  qu  amer  il  U  convient 
»  fit  qu*il  dist  et  vous  met  en  voie 
»  Oueces  pensers  je  li envoie, 

Je  le  voeil  un  peu  resjoïr; 
>  fit,  vous ,  voeilUés  eomment  ou** 
))  Je  me  lairai  Je  tant  adiré 
»  Que  d'esbatre  parler  et  rire 

Liement,  sans  li  deeevoir, 
))  Le  vodrai  hui  mès  recevoir. 
»  Mès  que  j  aeerde  ne  ordonne 
»  Qu'à  mes  trois  vallés  cougié  donne 
»  Qui  m  ont  servi  très  loyalmeut, 
T»  Je  ne  le  ferai  nullement , 
»  Car  moult  j'en  seroie  esearnie 
»  Et  de  ^rant  conseil  desgarnie 
»  SU  estoient  en  ans  de  mi. 
T»  Il  me  sont  servant  et  ami 
»  Moult  gracions  et  très  propisce, 
»  £t  bien  affiert  à  leur  of fisce 
»  Qu*entre  euls  aient  la  eonCenance 
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))  Au  revers  de  voslre  ordcnancc; 
»  Mès  à  leur  manière  m^assens, 
»  Car  leur  oulf  rag^es  m'est  grant  sens». 
»  Et  tout  ce  qu'il  font  bien  lor  sieK 
»  Voirs  est  qiill  n'ont  mies  iaissiet 
)»  Cesti  ne  venir  nealer, 
)>  Ne  à  toute  heure  à  moi  parler 
»  Qu  il  en  a  te  roloir  éu. 
3»  Et  pour-ce  que  je  l^ai- véu 
»  Qu'il  s  en  est  sagement  souffer&> 
»  Et  ti*ès  benignement  offers» 
))  Et  de  grant  coer,  en  mon  servisce,. 
»  Sans  penser  ne  fraude  ne  vîsce» 
»  Cest  bien  raisons  qu'il  m'en  soaviegne^ 
Et  qu'aucnns  guerredons  l'en  vîengne. 
«  Désir,  qui  son  advocut  estes 
»  En  tous  eas  eourtois  ethonnestes 
»  Par  devers  lui  vous  en  irés^ 
»  Et  de  par  moi  vous  li  dirés 
T»  Qu'il  viengne  jusqu'à  ei  sans  donbte» 
»  Et  que  les  valiès  quHl  redoubte 
>yl\  les  trouvera  soir  et  main 
»  Plus  agréable  et  mieuls  à  main 
ï.  Qu'il  n'aient  esté  eî'devant. 
M  Mès  je  ne  voeil  pas  qu  il  s'en  vaut 
»  Par  nulle  oultrageuse  paroUe.  » 
Et  Désir  repreni  la  paroUe 
Et  dist  :  «  Dame,  par  saint  François  ! 
M  II  se  lairoit  occire  ançois 
u  Qu'il  mesist  jà  hors  de  sa  bouche 
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»  Chose  qur  à  Tattlise  touehe»  ^ 

£asi  Désir  lies  et  jiMoas 
A  mot  qnr  estoie  anoiou» 
De  ce  qu'il  denwroit  jà  tant, 
£t  qui  me  tenoie  en  estant 
Eafromés  dedens  le  baitm. 
Tout  eus!  ^u'en  une  f  rison> 
£st  revenus  aperfemenh 
Encor  pids  son  département 
Sus  Testât  dont  peu  me  casti 
Ayoie  un  virelay  basti» 
Lequel  vous  ores  sans  attente 
S'en  responderés  vostre  entente» 

^  Vùeiaj/, 

Or  n'est-il  si  granl  doneonr 
Que  lie  penser  sans  séjour 
A  sa  douée  dame  gaie* 

J'ai  ce  penser  qui  aie  paie 
£nsi  qu  ii  doit^  nuit  et  jour} 

Je  vous  voeîl  dire  comment  ; 

Premièrement 
Je  ne  eesse  nullement 

Que  de  penser 
A  nu  dame  entirement 

Et  liement. 
Glz  pensers  me  vient  souvent 

Amonnester 
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En  remimnt  sa  coulour 
Soo  1nmi«  «m  B«BS|  m  ntenr*. 

Dont  c'est  bien  raisons  que  )'ail^ 

Ou  Qoer  iamouraise  plaie 
Quant  tat  flaintwm  amr* 

Or  Q     il  eto« 

Et  ce  me  samt  giandemenl 
Bsiiateiiieiit, 

£t  me  font  legierement 

Le  tempi  passer; 
Car  q[uaDt  je  voî  en  présent 

Son  douic  corps  geut,. 
le  ne  pais  de  ee  présent 

Mes  yeus  oster. 

C'est  mon  liien,  c'est  mon  relour|. 
Cest  ina  sonveminne  ameur^ 
C'est  le  desîr  qui  m  esgaie^ 
Et  s*est  la  fortune  vraie 
Qoi  ne  bit  tendre  à  hennour. 
Or  n  est-U,  ete» 

Désir  ma  dist  de  branche  en  branche , 
Car  bien  en  et  la  ramenibranee) 

La  besougoa^  ensi  qu'elle  va. 
A  très  benne  heure  il  arriva 
Quant  il  vint  en  mon  pur-jatore, 
Car  kl  me  rendi  grant  violore 
De  la  flame  et  del  ardent  fia 
Qui  entours  moi  ou  buisson  fu. 
D*iileee  se  part^  que  plus  n^atargfe; 
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Mes  il  me  pronict  si  m'encarge. 
Et  tMtea  solaçant  m'a^^te» 
Là  «à  OUI  Rallie  te  deforle 
fimi  que  le  requiert  li  jus. 
Et  quant  entra  elka  ma  mut  Jus, 
Je  fui  saehtés  et  detirés; 
Mes  je  m'en  fnîase  mms  irés, 
Car  de  tout  ee  que  je  réoie 
De  cocr  etliement  rioie. 
Paîsse-di  au  Boy^-quî^ne-ment 
luames  nous  monlt  longemenl. 
Entre  les  jus  et  les  solaS| 
Dont  je  ne  sereie  jà  las 
Doadire  et  dou  rameutevoir, 
Car  je«çai  bieui  et  tout  de  voir^ 
i)oe  les  reeori  menlt  eu  agréent 
Âux  amans,  car  moult  les  recréent , 
Et  lor  remoet  et  renouvelle 
Pensée  joioase  et  nouvelle, 
Selonc  Taventure  qu'il  sentent 
Dou  temps  passé  où  il  s  assantenti 
Et  les  enflame  et  encorage^ 
Je  qui  avoïe  mon  corage 
Mis  et  tourné^  et  n'entendoit 

Fors  à  une,  iic  ne  teudoit, 

C'estoit  que  le  loisir  véisse. 
Et  aussi  je  m'en  pourréisse 
De  parler  à  ma  droite  dame 
Pour  qui  amours  le  ooer  m'entame  j 
Tant  arrestai  en  ee  séjour 
Que  ma  pensée  vint  à  jour 


Digitized  by  Google 


47^  roÉsiËS 

Et  que  jo  vi  heure  et  cheraiW5e% 

Adonques  au  parler  m'avance 

fit  dî  :  «  Dame^  pour  Dieu  merci  i 

))  Vos  Ire  aiTiour  m'a  i»îs  jusqa*à  ci 

)»£n  mainte  unag^inationi 

»  Mès  n'ayés  indigpnatîon 

:»  Sus  moi.  Se  vo  vallct  m'ont  dit, 

)>  Refus,  Dangier  et  Escondit 

»  Pluisonrs  parlers  coBtrarions, 

»Se  j'ai  esté  vers  eulz  irons^ 

1»  Espoir  plus  qu'il  n'aperceuis, 

»  Mès  il  si*est  nuU  qui  soustenist, 

»S*il  iiavoit  trop  garant  attemprance, 

)»  Non  qui  porlast  lele  souffrance 

%  Qae  j'ai  portée  Dame,  pour  voir 

»  Sans  li  aiiouncment  mouvoir. 

»  Il  m'ont  esté  g^rand  ennemi 9 

3)  Hélas  !  Il  ne  Vont  pas  en  mi 

))  Trouvé  qu'il  me  soient  si  fcl, 

»  Car  mes  parolles  et  mi  fet, 

D  Se  dire  le  puis  sans  vantise, 

»  Mès  qu'il  amassent  ma  hantise, 

»  Sont  tout  jprest  en  leur  ordenance. 

»  Mès  de  trop  simple  contenance, 

i)Tro|i  i^jiiorant  et  peu  hardi, 

»  Cremetous  et  acooardii 

)»  M'ont  il  esprouyé  et  Yéu»« 

»  Si  ai-je  voir  toul-dts  eu, 

h  Quoiqu'il  m  aient  fait  moult  doloir^ 

»  Très  grant  corage  et  lion  voloir 
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^  Be  vous  servir  par  bonne  enlente. 

»  Or  me  meet  Désirs  et  me  tempte 

m  Que  je  vous  renionslrc  et  vous  die 

»  Une  part  de  ma  maladie. 

»  Merci  vous  :pri  à  jointes  mains 

)»  Que  vos  irans  coers  me  soit  humains. 

^  Ën  vos  douls  r^gfars  me  soloie 

^  Consoler,  ne  mieuisne  voloie 

»  Que  la  jirésence  et  le  regpart. 

»  £t  maintenant,  se  IHex  me  g^art  l 

»  Il  me  mnrdrissent  et  oeeisent; 

»Car  ardant  fu  ou  coer  m'atiseiit. 

»  Si  les  Yoi-je  très  volentiersi 

»  Et  m'est  an  vëoir  ^ns  dentiers; 

V  Et  si  les  crienc,  bien  est  tclc  heure, 

•1»  Car  par  enls  je  boi  et  savoure 

»  La  flamme  de  ce  fu  ardant , 

»  Ën  eulz  volontiers  reg^ardanl. 

»  Do  quoi  assés  je  m'esmerveil , 

»  Quant  en  ces  pensers  je  m'esveili 

»  Dont  tels  fus  pool  venir  ne  ucstrc. 

1»  Car  je  voeil  vostre  servant  ostre 

»  Obéissans  à  tout  vo  Qvé , 

D  De  coer  humle^  vrai  et  secré, 

Sans  jamès  partir  ne  mouvoir* 
n  Certes»  dame,  je  di  tout  voir; 
i>Non  que  je  taille  ne  devis 

Rîensnée  sus  vostre  devis; 
»  Car  vous  povés,  sans  rien fourfa ire, 
»  De  moi  tout  vostre  bong^ré  faire,  . 
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»  Mès  j'ai  en  vous  tant  de  fiance, 
»  Et  en  la  très  douce  alliance 
i>  D*amoars^  qui  les  loyaos  eoen  voit 
»  Et  qui  de  grasce  les  pourvoit, 
Que  vous  metlerés  temprement 
9  En  ma  douleur  atlemprement. 
»  Dame,  si  j'ose  dire  ou  puis 
»  Comment  il  m'a  esté  depuis 
»  Que  premièrement  avisai 
»  Vostro  çent  corps,  bien  avisai 
1»  Dou  dire  et  don  ramentevoir. 
3)  Et  quoique  j'en  die  le  voir 
)»  Et  qu'au  recorder  je  m'assens, 
X  Les  biens  de  vous  et  les  grana  sens 
»  M'ont  conquesté  plain  et  entire. 
»  Mès  tant  qu  au  fait  de  mon  martyre 
»  Que  j'ai  enduré  et  souffert 
))  Et  les  peu  SI' es  m*ont  offert 
»  Pour  vostre  amour,  qui  si  me  lime, 
»  Je  n'en  diroie  la  centime; 
)>  Car  ce  mal  est  ]à  si  espars 
1»  De  tous  lès  et  de  toutes  parsj 
n  Et  si  fort  en  sui  abuvrés 
»  Que,  se  Icmprement  n'i  ouvrés 
»  Vous  verés  bien  que  ce  sera. 
»  liés  jamès  il  ne  cessera 
))  Jusqu'à  tant  que  de  votre  Louche 
»  Qui  est  si  plaisaus  et  si  douce 
»  Aucuns  courtois  parlers  sandrenf  | 
»  Et  lors  ma  dolour  assaudront. 
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»  El  le  demnfiroiit  de  laiili. 

?i €hiere dame,  se?  Diex  nie  saiill, 
»  Qui  prie  il  est  eu  grant  mem. 
»  Tonte»  feii  je  toim  remefci 
»  Quant  ores  me  dag^niés  oïr^ 
»  Et  nonlt  me  poré^  reqoïr 
»  Par  mettre  un  seul  parler  avant: 
j>  Je  te  retienc  pour  mon  servant! 
»  Diamet  Todiliés  le  dire  enai 
»  Et  vous  me  verés  sans  nul  si 
»  Gai|  joli  et  envealureos 
»  Et  me  tendrés  très  énreiis 
D  Et  loul  conquesté  de  vo  droit.  » 
Et  ma  dame  qui  ne  vedreit) 
€e  m^eêï  vis,  selone  mon  afidre, 
Que  toutes  choses  à  point  £aire» 
Me  respondi»  tout  en  apert: 
«  Fols  est  qui  sert, que  son  temps  pert; 
»  Mès  service  ikit  loy^almeni 
»  A  personne  d'enfendeinent 
»  Ne  fu  onques  mors  ne  péris 
a  Qa'en  la  fin  ne  soit  remeris.  a 
Nos  paroUes  atant  Cillirent» 
Car  les  valit^s  avant  sallirent^ 
Hefosi  Eseondis  et  Dangier 
Qui  me  fisent  mon  seos  changieru 
Sites  que  je  les  voi  venant 
Bien  perçoi  par  leur  eonvenant 
Qu'il  se  tiennent  pour  decéa 
Don  grant  loisir  que  j'ai  éu 
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De  parler  à  ma  droite  dame. 

Encontre  eulsnalai  pas,  par  marne 
Pour  demander  :  «  Que  qnerés-yott» 
Ançois  fis  le  simple  ci  le  douls 
Et  cline  mes  yeut  contre  terre. 
Far  emi  n*i  ot  point  de  gùime* 
Haro  !  en  doi  je  estre  blasniés, 
Se  de  tels  Taasank  enflamés 
Et  appareilliés  de  lencier 
Sai  les  paroi  les  retrencier 
Par  eula  aparler  doucement? 
Depuis  ne  remesl  longenient 

^ue  PUéS)  Franchise  et  ilâaniere 
Qui  reconfortent  ma  lianièrei  « 
Plaisance,  Joneee  et  Désir 
Prisent  entrenk  un  grant  loisir  . 
Que  de  solacieret  d'esbatre. 
Ma  dame  ne  lor  volt  debatre, 
Mès  s'acorda  à  leur  bon  gré. 

El  droi IcmeiU  en  un  vert  pré, 
£n  lombrc  d'un  vert  arbrissiel 
Tout  joindant  un  joli  ruissiel 
Où  l'aigue  couroit  rade  et  vive 
Qui  d'une  fontainne  y  arrive 
Fn  li  esbanois  ordenés* 
Là  esioïe  moult  adonnés 
A  moi  déduire  et  solacier; 
Car  ma  damu  a  tous  solas  cliîer 
Et  li  viennent  à  grant  reveL 
Qui  sayoit  là  riens  de  nouvel 
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Pas  ne  l'en  convenoit  proyer» 
Ains  le  diioit  sans  detryer. 
Bien  estoit  oys  et  véus. 
Joneee»  qui  est  poonréos 
Tout  dis  que  de  faire  et  de  dire 
Choses  pour  solacier  et  rire, 
Mist  là  paroUes  en  airant* 
Et  dist  :  ((  J'ai  véu>  je  m'en  vent, 
M  Que  jone  gpent,  telz  que  noos  sons , 
»  Et  qni  par  bien  le  temps  passais, 
D  S'esbatuient  au  soiihcdier; 
»  Je  vous  pri,  yeeiiliés  nous  aidier 
)»  A  bire  et  ordener  sonhès , 
n  Ft  ee  soit  vos  g^ous  et  vos  hès. 
«  Et  eils  qui  bien  s'i  aidera, 
»  Ou  celle,  et  mieuls  souhaidera, 
M  Un  vert  ciiapelet  bel  etgent 
»  Où  il  n'aura  or  ne  ar{»6nt, 
))  Mès  de  fleuret  les  fais  sera, 
n  Sus  son  ehief  on  li  asseia.  » 
Tout  s'aeordent  à  son  devis. 
Et  Jonece,  qui  est  de  vis 
Beanls  etdonis,  et  de  simple  a&ire 
Va  errant  im  chapelet  faire 
De  flourettes  bel  et  joli, 
Et  dist  :  «  Pour  Tamonr  de  eeli 
»  Que  présentement  vous  véés 
»  De  soabedier  vous  pourvéés.  » 
Là  fumes  nous  en  un  detri^ 
Sans  avoir  tençon  ne  estri 
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A  savoir  qui  doit  cominémcier, 
Ne  nuis  ne  s  en  voct  avancier. 
,  Là  fa  à  k  bmqaette  tret 
Ordonnéement  «I  atlretj 
£t  là  le  gagna  de  son  droit 
Plaisance ,  qui  pas  n'en  vedroit 
Pour  nulle  rien  estre  esctosée. 
Car  elle  est  assés  bien  usée 
De  souhedier.  Si  dist  ensi, 
Par  langage  très  agensi. 

U  Sauhùt  de  PUmance. 

Jesouhede  qu'il  fiisl  toutdis  estés 
Beans  et  iolîs,  et  11  airs  atteniprés, 
Clers  et  «eris ,  graciens  et  soués, 
Et  qu*on  véist,  par  vre^jiei  s  et  par  prés 
Bases  et  lys  et  fleurettes  as&és, 
El  qu'on  euist  en  partie  ses  grés 
De  ce  qui  est  pure  necesâités. 

Secondement: 
Cascun  ainant  fu  loyal  ef  secrés, 
Obeissans,  percevans  et  discrés. 
Et  de  parler  si  bien  acoustnmés 
Que  de  tous  fust  prislés  et  honnourés, 

Et  de  sa  dame  entirement  amés. 
Et  à  la  fois  liement  escoatés. 

Et  dame  aussi,  c'est  bien  ma  volentés, 

Certainement 

Euist  en  Ik  un  si  bon  seulement 
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Si  graiil  avis  cl  tel  entendement 
Qu'elle  peaîst  cognoistre  clerement 
Le  vrai  amante  qui  prie  loyalmeot, 
Et  à  celi  donnast  entirement 
Son  coer»  s*amoar»  sans  nul  département. 
El  cel  oâLal  pour  ramoaroiise  fpnk 

Fust  ordenés, 
Et  86  tenist  tons  jours  en  un  moment. 
Encor  avant  je  vous  dii'ai  comment 
En  bon  déduit,  en  grant  esbatement, 
On  ne  parlas!  jamais  d'or  ne  d'argent 
Mès  on  euist  tautost  présentement 
Ce  e*on  yodroU  à  son  eommandemenf , 
Et  caâcuiiâ  iust  en  demandant  briefment 

Bien  avisés. 

Lei-s  que  Plaisance  ot  souhedié) 
Afin  que  mieulz  soient  aidié 
Leur  soubet  et  mis  en  reeort^ 
11  uicnt  entre  euls  un  aeort 
Qu'on  les  escrise  et  les  registre. 
Lors  me  délivrent  le  registre 
Encre  et  papier,  ce  me  fu  vis. 
Puis  mis  mon  sens  et  mon  avis 
A  rescrire  et  au  registrer. 
Adont  leur  oy  reitrer 
L'ordenanee'de  leurs  soubès. 
C'esloit  {jrans  biens,  et  un  donls  bès^ 
Douls  oïr^  véoir  et  entendre. 
Et  là  fu  requis^  sansattendre^ 
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De&irâ  (|ue  âou  souhet  il  die. 
Et  cik  qui  pea  y  estodie, 
Car  11  fut  assés  bien  fentaust 
Beftpondi;  u  Certes  il  est  tam|>sl  » 
Lors  flonheda  de  coer  parfet« 
Lt  je  l'e^ri^i  tout  a  let, 

l^esùs. 

Je  souiiede  touldis  joie  et  lieee, 

£t  que  sonssis  nul  Yrai  amant  ne  blece» 

Ne  jà  ne  soit  riens  qui  leur  f^rasce  empeee, 

r^e  il  ne  soit  ciiastiaus  ue  lorlerece 

Où  mesdisans  puist  avoir  son  adrecé, 

Knvie  soit  morte  cl  mise  en  tristrece,  • 

El  bonne^monr  en  son  estant  se  drece 

Pour  resjoïr 
Les  jolis  eoers  qui  vivent  en  noblece, 
Et  cil  entre  enlz  aient  sens  et  proece 
Et  bien  de  qnoi  fiiire  honnonr  et  larg^hece^ 
Et  se  ue  soil  estas  qui  les  eourece 
Me  qoi  les  pnist  amener  en  foibleee 
Ne  savourer  les  Janviers  de  viellece, 
Mès  tout  adiés  aient  force  et  jonece, 

Et  grant  désir 
De  toute  honnour  eouquerre  et  poursievir. 
Et  volontés  de  leurs  dames  servir, 
Parfeltement  bonnonrer  et  cremiri 
Et  à  tous  fais  amourous  obéir, 
*     Vertus  amer  et  tons  visées  haïr, 
Et  loyauté  tout  adiés  niaintenii , 
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Me  pour  refus  qal>  £ût  souTenl  aentir 

Mainte  destreoe 
On  ne  se  puist  tourbler  ne  afoiblir. 
Et  tous  jours  TÎyre  en  joie  sans  morir. 
Et  si  trestos  qu'on  Jie:  je  désir 
A  aToir  ce  par  souhet,  sans  fallir 
Piiesenfenient  on  le  Toie  venir 
Â  son  commant  tout  prest  et  tout  entir^ 
.  Ne  entre  nous  en  ne  pntst  ja  reir- 

RaUemdeoe. 

Bien  lu  qui  reprist  la  paroUe 
Bamilités ,  qui  bel  paroUe  ; 

Car  elle  en  fu  toute  enseg-nie, 
fit  s'en  vient.de  droite  lignia 
A  parler  bel  et  doueemenf. 
Se  dist  sans  mettre  y  iongement 
Un  sonhet  lequel  j'eserisi  ; 
Moult  me  plot  i|uaiit  je  le  lisi. 

Humildés. 

Je  sonhede  dWre  lie  et  leghiere, 
Esbanians,  friebe  gaie  et  entière, 
En  touâ  déduis  graciouse  et  mesniere, 
Au  bel  parler  aussi  très  eoustumiere. 
Au  bien  danser  avoir  g^rasce  et  manière, 
lie  tous  depors  estre  nommée  ouvrière 9 
Et  que  jamès  je  ne  véisse  en  ebiere 

Kul  iiiesdisaut^ 
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Car  il  n  M  friéi  que  leur  Uugm  ne  liere* 
Pluisoars  foîi  mW  ùât  clere  la  minière 
De  tous  solaS)  dont  je  suk  Irezorîere. 
Bt  mon  ami  febi»  sa  praf ère 
Et  estre  à  lui  or^jillouseteet  fiera. 
Peur  ee  le»  veeii  mettre  dejmiiautriere, 
Plenist  à  Diea  i|ail  faiMnl  ton  t  en  Uer» 

Sans  remanant  9 
On  telement  eonverti  en  avant 
Qui  fuissent  pins  don  In  d*amoars  ardant. 
Et  embrase,  et  tout  en  bien  £aisant, 
Que  ne  lont  eilqid  Tirent  maintenant 
En  eel  estât  amouicus  plaisant. 
Si  en  seroit  exaueie  de  tant 
La  denee  yie  on  leur  lan^e  a'espant 

La  mal  parUere. 
Et  qnanqu  il  ont  des  genfles  en  parlant 
Fuissent  mottet  bien  ordonné  enehant. 
A  eulz  oïr  y  auroit  presse  grant. 
Et  que  toat«4b,  sans  monvoir  tant  ne  quant. 
Fors  en  solas  usissiens  no  vivant; 
Et  tons  soahès  eaissent  vrai  amant 
k  leur  plabir  teut-dis  en  aeeroiasant 

Joie  pleniere. 

Jfoneee  qui  ftt  iNMina  et  deub, 
Amés  de  toutes  et  de  tous. 
Tant  peur  tea  bons  parlers  savoir 
Que  pour  ee  qn*il  se  aoet  avoir 
Gentement  et  de  maintien  fricbe. 
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lin  abit  portoit  noble  et  riche 
VaBl  il  Miolt  le  mîevk  f  rlnéi . 
A  moi  dist:  a  Kmis,  escrIfléB 
y>  Mon  sonhet,  car  je  veut  en  pri. 
Et  je,  qui  pour  riens  el  ne  firit 
Que  d'oïr  telz  solas  sans  Cnîlle 
Li  eacriSy  ensi  qu'il  le  baille* 

Le  SouAh  de  Jonece. 

Je  aevbeie  qae  jeiole  li  féi 

En  toas  estas»  en  mainiieng  et  en  iés 
Que  par  raison  doit  estre  uns  amam  vrés^ 
Très  envoitiéa,  liet^  amonrait  et  {[és, 
Ët  tant  avoir  en  bons  deniers  tous  sés 
Que  |KNir  payer  despent  et  eoiis  et  liés 
(^ue  je  |ioroic  avoii*  acquis  et  tes, 

£t  qoe  cheirance 
En  nnl  pays  ne  ne  frnriit  jamès; 
Et  de  mon  corps  fuisse  ossi  armerès 
Et  oasi  prens,  peur  estre  plus  paifts, 
Com  jadis  fu  Hector  ou  Acilles^ 
Et  grasce  avoir  à  Dieu  com  ol  Ik^sès* 
Et  aeomplis  veisse  tous  sonfaès 
Tels  que  feroie;  et  se  fus!  bonne  pes 

Far  toute  France 
Et  en  tons  liens  eè  iBmie  est  no  ereanee; 
Et  que  cascuns  bacelersqui  s'avance, 
Ou  qui  en  a  Tolenté  et  |daiso»ce, 
Pust  avec  moi  et  en  ma  ([ouvi  eiiantc 
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Eu  ierre  sainte  où  Dieufi  reçut  souitcanc» 
La  tarife  aueol  et  eus  oa  peiiigp  la  lanee. 

Pour  remou&lrcr  no  force  et  nu  puissance 

Âox  ceers  inalvès* 
Et  jusqu'en  fin  bonne  penevéranoe, 
Victoire  et  g^loire  et  joie  et  souffissance  j 
£t  ma  dame  eaist  la  eojgfnoîssance 
Dou  granf  désir  qui  pour  s^amonr  me  lance ^ 
Ët  me  dounast  confort  et  e&pérance 
Destre  eseontés  selene  ma  pènitance;. 

Et  se  teuLst  ferme  eesle  ordenance 

k  teuft  j[f»ttrs  mèfi». 

Ëndenicatrues  qae  j'escrisoie 
Ce  sonliet,  ferment  le  prîsoie; 
Et  inc  saiiililull  au  voir  entendre 
yue  cils  a  bon  yoloir  de  tendre 
A  tonte  bonneur  <pii  fait  Tavoit. 
Manière  qui  moult  bien  savôit 
#  Qu'elle  ne  poet  eatre  escusée^ 

S'est  monlt  doucement  aequittéi» 
U  uu  soulicL  dire  tout  eusl 
Par  langage  corn  ve-le*ci, 

Ze  SâuAet  de-  Manière. 

Parfette  amours  qui  unqucs  ne  se  part 
Des  loyaus  coers,  car  elle  y  claimme  part 
Et  de  ses  biens  largfement  lor  départ» 
Présentement  m*esmoet,  Dicx  y  ait  pari! 
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Que  jc  souîiede,  et  je  soiilieile  à  part, 
<J[ue  toua  Im  biens-  qu  elle  doxuie  et  depari 
Soient  à  mus  deapWyé  et  etpert^  - 

Si  que  tous  plains. 
Cascune  en  soit  et  caaeons  tempre  et  tart 
raie  le  eorps  jone,  frielie  et  g'aillart» 
Très  amoureiis  et  plaisant  en  re^rt^ 
Et  que  le  bon  et  le  bel  que  Diex  gnr^ 
Que  j'ai  amé  et  ainime  sans  fauls  art, 
Sente  que  c'est  parfettemeui  dou  dart 
Dont  bonne  amoor  Je»  siens  enflante  et  art. 

À  tout  le  mains 
S'atainte  en  sut  il  en  puist  ^stre  attaîns; 
Et  nompourquani  de  lui  pas  ne  me  plains, 
Car  je  cog^oi  et  voi  par  ses  coniplaiiis 
Que  cils  assans  lî  est  assés  proçains 
Et  qu'il  en  est  eavironiies  ut  ehains^ 
Car  ii  ne  s'est  pas  jusques  à  ci  Ëiius 
De  moi  proyer^  et  ponr  ce  voir  je  Tains 

Sans  nui  départ  j  * 
Et  ooltre  plus  en  os  qoant  je  romains 
En  bon  pourpos,  afin  que  je  ramains 
Toute  raison  que  je  n'en  vaille  mains. 
Mon  afiiire  soit  pitons  et  humains, 
Et  aie  assés  de  quui  entre  les  mains 
Pour  donner  à  tamaintes  et  tamains. 
Tout  bon  énr  soit  mon  eoosin  germains 

Sans  iol  reg^art. 

Pités  ne  fu  pas  esbabie 
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G«r  MM  08  qwnRb  là  aye 

iHe  uuUe  au&sif  c'est  bien  m'en len  te >. 
For». inMTs  ^ite  woet  et  tomÈfàB,. 
Sonheda  un  soahet  moult  beL 
£ie  ftçaift'elie  aura  le  Ghapkl; 
Mè»  k  Mahet  je^regiilrai 
Où  les  aulires  l'egUtré  aL 

te  saiihede  qu  il  iust  tous  jours  ensi 
Que  lame  eoistde  son  serrant  mercU 
Et  avec  ce  le  sens  si  ^raiit  en  lî 
Que  de  caguoiMiee  le  vrai  et  le  garal|. 
Le  pouJTéu,  ramanreMi  le  joli, 
El  le  peuist  veoir  ou  ceer  parmi. 
Par  qaoi  le  dm  dougcacioM  otrî 

ff e  fust  bailfiés 
Fors  à  celui  i£ui  ranroU  desservi» 
Et  1m  malvaifl  fukaMt  û  atterfl 
Que  de  tous  Ueus  débouté  et  banl 
Ou  par  raison  vivent  li  resjoï; 
Et  se  penïsse  avoir  si  gai  ami 
Que  je  sceuisse  et  véisse  de  il 
Nulle  n'euist  le  pareil  dessus  aâ^ 

Par  quoi  plus  liés 
En  £a$t  mon  ooer  et  le  plus  renvoi&lés^ 
Et  mon  ami  fost  si  bim  eonseilliés 
Si  gracious  et  si  appareiiliés 
A  toutes  gens  qu'on  ne  desîst  goliés 
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Comment  oUz  est  courtois  et  esTîUîéSi 
£t  doncement  et  Ken  eidngagite| 
Dessus  tous  est  ydones  et  taillis 

âaus  nul  deferi  ^ 
Que  en  print  soit  prit  et  reeoeîlUéi, 
Réconfortés 9  resjoïs  et  aidiés. 
Vive  tel  coer  qui  est  mamfmgoAéê 
De  foQte  honiHNir ,  pourréot  et  «itIéH 
Cascune  dame  oii  to«t  bien  est  fichiés 
Dont  le  ooer  est  en  bonne  «nonr  lyé. 
L'euîst  tout  tel  non  aulti  e^  ce  saciés, 

Tel  Tay  l'ami» 

Sitos  que  Pi  tés  ot  parlé  > 
On  n'eaist  gaireslonc  alé 
Que  Doulc-Samblant,  un  siens  {j^ermains^ 
Qui  moult  fu  courtois  et  humains  i 
Jettn  en  phœ  mibean  sonhet, 
Cest  bien  raisons  qu'où  Toc  et  aii, 
Car  je  Fescrbi^  je  m'en  Tant 
Apres  oenls      sont  ei  devant. 

le  Smiiet  A  Dmik^SmAhM. 

Je  souhede  joie  paix  et  repos, 
L*esbatement  des  plains  ebamps  et  des  lios« 
Conrs  de  leyriers  et  desoiseans  beans  toIs, 
Et  à  Yéoir  jardins  vreghiers  et  clos 
Bien  ordonnés  et  riealéement  elos» 
Arbres  et  fruis,  tant  Oieniers  que  gfros, 
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Fuissent  dedens  g^rant  quantité  «dcIos^ 

Pour  solaoier» 

Cardencruels,  mci  li^s  vi  rosegiiols 
Et  tous  oiseauls  amouroug  et  mignwy 
Et  tom  les  jovrsen  oiase  lei  moe. 
Encor  vodroi-je  ou  vregié  dou  parclos 
'    Arbres  et  flovr»  uimm  de  leurs  estes 
De  tous  reg^ars  et  de  divers  compos 
Ma  dame  aussi  qu'on  poet  de  tous  iKius  las 

A^aeyer 
Pour  li  et  mol  eusambie  esbauoyer 
En  toute  honneur.  Là  ne  iault  riens  euidier 
Parlans  d'amours  et  dou  joli  mestier 
Et  tous  nos  bons  avoir  et  souhedier. 
Nulle  ne  nuk,  ne  refus  ne  dangieT> 
Ne  mesdisant  qui  font  à  ressongfnier 
Ne  peui&sent  tourbler  ne  empecier 

Nostre  peurpos. 
En  tel  estât  nou  pas  un  an  entier 
Mès  jusqu'à  dont  que  Diex^  pour  nousjugfier, 
Yedra  ça-jus  ses  signes  envoyer, 
Peuissous  nous  ensi  solacyer. 
En  réag«  que  nods  aurons  plus  ehier. 
Se  j*aibien  dit  plus  requérir  n'en  quier, 
Hès  en  esté  lout-*dis  sans  point  divier 

Fnst  le  temps  nos. 

Or  voiassés  qui  me  cens  trains  t  j 
Car  eom  plus  gelle  et  plus  destraint 

Aussi  plus  viennent  en  avant 
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Les  dan  aiiis  passent  cculs  devunl. 
Haro:  que  di?  je  me  reprens. 
En  parlant  on  peu  me  mesprens. 
Pas  ne  sui  jugées  de  la  cause) 
Ce  n'est  pas  drois  qne  je  le  oaose; 

Si  mcn  faiiai,  par  saint  I  rançois! 
Car  vraiement  U  faut  auçois  * 
Que  le  chapelet  soit  donnés 
Q'uus  vrais  juges  soit  ordonnés 
Qui  en  rendent  la  sentensce* 
Là  m  aura  estri  ne  tensee; 
Je  croi  qu  il  seront  bien  d^acort. 
Cestui  souhait  mis  en  reoort 

ÏA  re/jislrai  ensi  qu'il  doit. 
Franchise  qui  el  nattendoit 
Pors  tant  que  elle  fasl  prye 
Pour  souhedier,  on  lî  esc  rie 
£n  disant:  «  Damoiselle  douce 
»  U  vous  convient  ouvrir  la  bouehe 
»  Et  payer  ce  que  tous  devés:  » 
£Ue  respont:  «  Pas  ne  me  Tés 
»  Arrière  que  je  ne  le  face 
»  Mon  souheti  metiés-le  en  escrit.  >» 
Lors  l'ai  incontinent  escrit. 
Mot  à  mot  et  bien  rassamblé/ 
En  escrisant  m'a  beans  samblé. 

Le  Sauiset  de  FrancAise» 
Je  souhede  joie  et  paix  en  tous  tamps^ 
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Ueee  aa  coar  et  biea  eiire  edhatens, 

Sas  toutes  riens  bien  dansaus  et  ehantau^, 
Friehe  de  eerp»  amearoiise  et  smuib. 
Bien  avisée  et  sag^ement  parlans, 
Chevanee  avoir  et  ieignoaries  graiu, 
Destrienf  eonrsier»  et  iialefroia  amMent^ 

Et  compag^nie 
Lie  et  jokwue$  et  ae  fuat  mes  eominaiia 
Tôt  aeeomplia  par  TÎllei  et  par  ebamps, 
L*estat  d'amours  aussi  je  recommans, 
fit  Todroîe  qu  îL  ne  f nat  nob  «nana 
Qui  loyalmcnt  ne  fost  toutdis  sei^ans 
Heme  et  amouré,  et  trea  obéissansi 
Et  avee  enh  f aïue  perserrana 
En  Téage  de  quinze  ou  de  seze  ansf 

Plua  n'en  Toeilmie; 
Et  tont-dis  f ust  honneur  et  courtoisie 
Et  unité  entre  ajuant  et  amie, 
Hardiement  nn  peu  de  jalooaie 
EuisL  son  cours  en lamoiirouàe  vie, 
Car  eel  estât,  quoi  qu'on  le  eontredie^ 
L^avanee  moolt«  exanee  et  monteplie. 
Pour  ce  le  vocil,  car  il  est  à  le  fie 

Trop  bien  séant; 
Et  cilz  aussi  qui  de  m'amour  ine  prie 
Fost  si  garnis  de  grant  baceUerie 
Qne  son  bon  los  et  sa  chevalerie 
Par  tout  le  monde  euisl  g^rasce  et  prisie, 
Et  nettement  fuisse  lout-dis  servie 
De  jone  gent  et  de  friehe  mesnie 
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MttUe  ne  niils  n  eliist  sus  moi  envie^ 

Villains  ne  fians. 

Âpres  ces  souhès  fais  et  dis, 

Désir  qui  me  semonl  tout-c3is 
£t  me  requierl  que  je  m'avance 
fit  deffent  que  point  ne  me  vanee. 
Me  prie  ij'un  souhet  là  face  j 
i^t  je  le  r^arde  en  la  face 
Et  li  di:  «  dompains  et  amis, 
»  Vous  m'avés  o  ma  dame  mis  - 
t>  Dont  grandement  vous  remmsi; 
»  Mès  je  vous  pri,  pour  Dieu  mereil 
))Que  vous  ne  met  tés  ce  avant  ^ 
x>  Car  pas  n'affiert  à  un  servant 
»  Tels  que  je  sni  et  que  voeîl  eslre 
»  Que  je  face  droit  ci  le  mestre.- 
D  Jà  poroie  tout  en  gabois 
»  Dire  tel  chose  en  ce  beau  bois 
»  Dont  je  seroie  à  tous  jours  mès 
)>  Reprociés  t  je  le  vous  pronunèsÉ 
»  SonfBredoit,  bien  le  savés, 
y*  Ce  que  fait  et  dit  eu  avés^ 
»  Ils  sont  mis  devers  moi  en  garde*  » 
Désirs  se  taist  5  si  me  regarde 
Ët  jette  ailiours  tout  son  avis 
Droit  sus  ma  dame,  ce  m'est  vis^ 
Et  de  faire  un  sou  lie  f  raeciise. 
Mès  elle  bellement  s'escuse, 
Et  tant  dist  qu'il  n'i  a  celi 

FaOlSSART.  T.  XVI.  32 
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Ne  ccUo  qui  ne  soit  de  li 

Très  bien  «onténs  de  sa  parolie. 

Kt  adoDt  Jonece  parolle 

ht  demande:  a  Qu'en  devons  faire? 

»  Jà  savés  vons  par  quel  afaîre 

»•  Il  furent  premiers  coinraeucié. 

»  Nous  avons  enconvencncié, 

»  Celle  on  cils  qui  mienlz  parleroit 

»  Le  chapelet  par  droit  aroit. 

)»  Dont,  nous  convient  «slire  un  jug^e 

»  Qui  doa  chapelet  donner  ju^^c, 

>}  Car  tant  qu'à  moi,  pas  n'en  sui  sag^esj 

it  £t  se  n'est  pas  uns  l>eaus  usages 

1»  Que  eilz  méisme  qui  devise 

«  Soit  jujjéour  de  la  devise. 

»  Or  nous  fault  entre  nous  savoir 

»  Où  noos  en  porons  un  avoir.  » 

Et  Désirs  s'est  lors  très  avant 

Et  dist:  M  J'en  sçai  un,  je  m*en  vant  ; 

»  Qui  est  sagfes  et  Inen  apris, 

»  Plains  d'onnour,  de  los  et  de  pris.  )> 

—  <c  Et  qui  est  cils  ?  »  on  li  demande. 

II  respondi  à  la  demande: 

«*  C'est  eilz  qui  vauit^  il  n'est  pas  double, 

)>  Qu'on  Vaime  et  prise  et  serve  et  doubte  ^ 

»  Le  dieu  d'Amours!  Or  l'ai  nominé> 

»  Et  non  mie  si  renommé 

»  Qne  je  sui  bien  tenus  dou  faire. 

»  Mès  pour  nostre  esbanoi  parfaire 

»  Et  nos  souhès  mettre  à  bon  chief 
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V»  Je  le  vous  monstre  de  rechief, 
)}  Enfroes  que  nous  sommes  ensemble. 
«»  Se  le  jirendés,  se  bon  vous  samble; 
>i  Ëncor  vault  U  mieulz  qu*il  nous  Toiet 

Ens  ou  cas  qull  nous  est  en  voie, 
»  Que  nul  auUre,  mès  qull  souffisse; 
»  Car  nous  sommes  tout  d'un  offlsce. 
»  Très  volontiers  il  npus  vera^ 
»  Ët^ciés  qu'il  nous  pourvera 
»  De  jugement  bon  et  joli. 
»  ^i  aura  celle  ne  celi 
»  Qui  au  partir  ne  s^en  contente,  m 
Tout  s'acordont  à  ccsle  entente 
Et  disent:  a  En&ï  le  ferons. 
31  Au  dieu  d'Amours  nous  offerons 
«Tous  nos  souliès,au  dire  voir, 
]>  Car  cog^noissance  en  doit  avoir.  » 
Et  quant  ce  dire  leur  oy. 
Le  cora^e  m'en  resjoy 
Pour  ce  qu'en  ce  voiag^e  iroie, 
Car  grandement  je  desiroie 
A  véoir  et  cog^noistre  aussi 
Le  Dieu  d'Amours  qu'on  prise  si; 
Quels  homs  e'est,  ne  de  quel  eage* 
En  cheminant  en  ce  voiag^e, 
En  paix,  en  joict  et  en  t*eTely 
En  chantant  un  motet  nourel 
Qu  on  m*avoit  envoyé  de  Huias» 
Premiers  n*estoie  ne  darrains^ 
Biès  en  mi  lieu  par  grant  solas 

32* 
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Paréa  d'ans  noes  solers  à  las, 
Bnsi  qu'amant  yont  à  la  Teille. 

On  me  boute,  adont  je  mesYeille. 

qni  sWeille  en  tels  pensées  ^ 

^ui  ci  ont  esté  recensées 
On  ne  s>n  Toist  esmenrillant 
S*il  s^esmerveîUe  en  esvîUant. 
Four  moi  le  di,  c  est  bien  raisons; 
Car  pas  n'adonnoit  la  saisons 
Qui  estait  yvrenoose  et  froide^ 
£1  It  airs  qni  le  temps  refroide 
Qoe  f enisse  Im  nnl  rerel. 
Mès  ce  que  je  voi  de  nouvel 
Et  que  gi  recognois  et  sens. 
Tant  m'a  Diex  envoyé  de  sens 
£n  réconfortant  la  merveille 
Dont  en  veillant  je  m'esmerveille 
Di  et  dirai,  oii  que  je  soie, 
Qae  e  est  poor  ce  que  je  pensoie 
A  ma  dame,  sans  nul  séjour. 
Or  faull  ou  de  nuit  ou  de  jour 
Soit  en  dornuint  on  en  veillant. 
On  ne  sen  voist  esmervei liant , 
Qae  les  pensées  à  eliief  traient 
Et  que  lenr  eonrs  par  nature  aient* 
Et  ce  qui  en  veillant  baboude 
En  dormant  volontiers  redonde* 
Ensi,  ce  vous  ai -je  en  convenl  , 
Aviennent  les  songes  souvenà 
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Les  gprans  merveiUt»  inrisibles 
Qui  samblent  en  dormant  TÎsibles. 
Et  lors  comme  on  est  esTîUié^ 
Qaoi  qu'on  y  aie  traviliié» 
De  tout  ce  qui  est  avenu 
On  ne  seet  que  c'est  devenu* 
Se  demeurent  les  visuins» 
Voires  se  bien  y  visions 
Hnson  mémotre  dou  veillant 
Sit08  qu'il  se  va  es  veillant 
Aucunes  fois,  non  pas  tout-dis^ 
Mès  noient  je  ne  m'escondis. 
Ne  je  ne  pu  is  iie  ne  poroie^ 
Ne  &ire  aussi  je  ne  vodroie 
Que  quant  je  me  fiii  eivilliéai 
Ët  une  espusse  er mer v illiés 
Que  je  n'enisse  en  droit.de  mi 
Plein  mémoire,  sans  nui  demi. 
De  mon  songe  tel  et  si  fait 
Qu'en  donnant  je  f  avoie  fitit* 
Assés  leg"ièremcul  m'acorde 
A  ce  que  par  moi  le  reebrde, 
Et  quant  je  Tai  bien  reeordé 
Riens  n  i  perçoi  par  le  corps  dé 
Qui  bien  à  recorder  ne  face, 
.  Car  g*i  voi  en  première  face 
Ce  qui  torment  me  rcsjoïst 
£tque  mon  coer  moult  eonjetst« 
Eiicores  fni-je  adont  si  fols, 
Si  m'ajr^t  Biex  et  Sains  Pola! 
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Que  je  tastai  à  mon  g^renoir 

A  sçavoir  s  il  es  toi  t  ou  non 
Muéf.  nés  je  senti  pour  voir 
Qu'il  ne  s'esloit  dag^iés  monToir^ 
Fors  tant  qu'il  fu  passés  avant 
Sb  heures  puis  la  nul!  devant. 
Et  ce  dimt  le  plus  m'esmerveil. 
En  pensant j  entrées  qne  je  veît 
C'est  de  ee  qu^en  on  bnissoneetf. 
En  Féage  d'un  jouvence l 
Fat  de  in  et  de  flame  attainsf 
Si  n*en  sui-je  mors  ne  es  tains. 
Mès  adont  il  me  f u  avis , 
Par  le  songe  on  je  fni  ravb 
Sitos  que  Désirs  o  moi  fu,  • 
Que  j'estoie  en  fiame  et  en  fn 
De  tous  lès  et  de  tons  assens 
Et  à  présent  riens  je  n'en  sens* 

En  eeste  imagination 
Fis  un  peu  de  colatiuu 
Contre  ma  vie  et  mon  a&ire- 
Et  di:  Je  n^enisse  que  fiiire 
De  penser  à  teles  vuiseuses. 
Car  ee  sont  painnes  et  nnisenses. 
Pour  Tame  qui  uuicnt  u'i  pense, 
Et  qui  U  faoit  en  fia  de  censé 
Rendre  eompte  de  Ions  foarfiii^ 
Que  U  corp&  aura  dis  et  fais 
Qui  n'est  que  cendre  et  ponritare^ 
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Et  la  Ijonnc  àiuc  est  nuuriture 

Be  joie  et  de  perieclion, 

fit  a  tous  jours  affection 

£nsi  que  dieut  li  auctour 

Que  de  tendre  à  son  eréatoun 

€ar  si  frètes  que  le  corps  peclic^ 

Sa  ij^luire  et  sou  proufit  empeehe. 

Poar  ee  me  yodrai  retrencier 

Que  d'acroire  à  un  tel  creucier 

Que  peehiéft  est^^pii  tout  poet  perdre. 

Je  ne  ml  doL  ne  voeil  aberdre 

£t  s'en  moi  se  sont  espaui 

Aucun  YÎllain  viseO)  pas  n*i 

Voeil  arresfer,  niés  mettre  y  ces 

Et  princîpalmeut  pour  yces 

Fourfiiitures  à  eoron  traire. 

Humblement  je  me  voeil  rc traire 

Vers  la  mere  doa  Aoy  céleste» 

Etli  prie  quelle  voeille  estre 

Pour  moi  ad  vocale  et  moyenne 

A  son  fil,  qui  tont  amoyenne 

Et  qui  est  vrais  fus  babondanSt 

Caritables  et  redondans 

Pour  eoers  enflamer  et  esprendre» 

Et  |jour  grasce  à  ce  saint  fu  prendre» 

£t  que  mon  eoer  en  soit  espris 

Vierg^ne  royal ^  j'ai  or  empris 

A  ordonner  présentement 

Un  lay  de  nouTel  senlement; 

Et  TOUS  le  vœilliés  oïr,  dame  9 

Car  je  vous  ottre  et  corps  et  ame. 
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Ea  qui  TÎrjpuité  iiiaiul 

Et  pamaînt,. 

Euls  taniaiiit 
Sont  gari  del  ardaut  fainne- 
Que  temptâtion  amainae 
Pai*  TaBeini  qui  nous  chaint 

Bt  destraînt 

Et  constrainf 
k  toute  hmire  et  nous  fourmainne  y, 
Mès  de  tons  biens  est  si  plainne 
eus  es  sains  cielz  ne  remalnl 

Sainte  on  saint 

Qui  se  feint 
De  lœr  à  longe  alainne 
Ta  vertu  noble  et  bantainne- 
Qui  n'amendrist  ne  ne  iraint^ 

Mais  estaint 

Bt  restraint 
Nostre  adversité  proçainne.. . 

Et  poureeiedoi 

De  coer  et  de  foi 
HMmourer  leer  et  servir. 
Car  elk  on  je  eroi 

Desceudi  en  toi 
Sansvirgriaiié  amendrir. 

Saint  Jelian  au  doi 
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Noas  ensengfne  quoi 
Ton  m,  qui  pour  iious^  volt  morir^ 
Ho  iMNiirelle  kn 
Gonfrema  par  soi 


Aucienneaieiit> 

Par  mainte  gent 

El  justement 
Sclouc  i'ancyett  testameui 
Estoit  prophatlsié  «t  dit 

Layenement 

Don  saint  advant; 

Et  propKameiit^ 
Par  les  signes  don  firmament 
Véoient  11  saint  homme  escrit 

Tout  cleremenl 

L'aliegiement 

Son  dampnoment 
Qu'Eve  et  Adam  par  le  serpent 
Avoient  fait  et  entredit 

Dont  purement^ 

Divinement 

Kteaslement 
Couçuis  vicrgne  et  di^jnement 
Le  iii  et  dou  saint  etperit. 

Edefye 

Et  raempliey 

Et  eeste  eevre  auctorisie 


POÉSIES 

Estoii  un  ([rant  temps  devant 

Apparant 
DenoDStrée  et  pnmoncîe 

¥nr  Ysaye 

Et  Jheremie» 
Par  David  et  par  Helye^ 
Et  par  la  vois  doa  eriaut 

Enerianf 

Ou  tiestii't  iu  averie 

Lapropheaie» 
Lorsque  Marie 

Se  dist  ancelle  et  amie 
De  Dieu  »  en  It  saluant. 

Ftt  errant 
Faroiie  en  ciir  conyertîe> 
Olpttt  la  li^ie 
D'Adam  perie 
Genfremée  et  baptiaie  ^ 
Est  saorée,  parmi  tant 

Qu'en  créant 
Le  gèlerions  fmit  de  vie. 

> 

Qui  desconfi 

L'ennemi, 
Quant  en  teli 

Descendi 
Qui  nous  readi 

Et  ouvri 
De  lenebrea  jeie  et  lanûere* 
Moult  nous  cblerif 


D£  JEAN  FA6ISSA&T. 

£l  aussi 
Bin  Boassera^ 

Quant  ensi 
Il  se  vesti 

Bt  offri 
A  nos  ire  humanité  legfîere* 
-Bonis  nous  perdi 

Eijedi 
Que  eib  homs  ci 

Aoqneri, 
Quant  mort  souffrî 

£t  pendi 

En  croiZ)  nostre  gloire  hiretiere^ 

Je  sçai  de  £ 

Btaffi 
Qne  puifise-dt 

Tout  par  14 
Besurrexi 

Et  issïy 

Hors  dott  saint  monument  de  piere» 

Par  vertu  noble  et  divine 
Lois  juïse,  or  adevîne 
Gomment  et  par  quel  doctrine 
Cils  qui  le  monde  enlumine 
Gouchiés  on  mopument  digne 
Bessnteita  dou  lombieL 
On  te  dist  et  endoctrine 
Qoe  Jhmicris,  fiice  eneline^ 
Muru  en  cioïx  par  bayne  9 


Au  tiefc  jear,  à  iKume  estrine^ 
Brisa  d  ealer  la  saisine 
Et  issi  dott  mal  vaîssieL 
Bien  en  trouvèrent  le  signe 
La  Magdelaiime  bénigne 
BtlaCUbphéefine, 
Et  Salomé  leur  cousine. 
Qui  bien  no  lof  examine 

Riens  n  i  iroeve  que  tout  bel. 

Crol  dont  en  la  Terto  trine> 
Un  ienl  dieu,  qni  font  afine> 
Et  en  la  viergne  royne^ 
Bt  en  sa  laînte  flfettae) 
Et  le  salu  imagine 
Son  saint  Angel  Gabriel^ 
Kaarat 
Et  aras 

GrantdDiigenr,» 
Car  en  l'erreur 

Que  tnas^ 
Gest  uns  estas 

Sans  lionnour* 

Oiie  diras 

Quant  veras 

Tonsignour 
Au  damin  jour? 

Masetl» 
Tu  tremblera» 

De  paMir» 

Tu  oras 


Dfi  JfiAN  FROISSART. 

En  ce  cas 

Que  phiiMNir 
Aront  sa  mom* 

A  plains  bras, 
Et  tu  iras 

En  tristour. 

Là  plorrasy 

CSemiras 

Sans  séjour 
En  frani  dolour^ 

Ne  poras 
Avoir  un  pas 

De  refoiuv 


Dont  entroes 
Que  bien  fa  te  poes 

Et  as  loisir  dou  retourner, 
SI  f  esmoesi 
Et  toB  ooer  promoes 
Au  justement  considérer 
Queloooquds 
Le  \iùs  ou  li  noés 
Testament  le  pœt  proliter, 
Se  tu  Teek. 
Tu  es  ci  a  lués 
Pour  toi  perdre  et  pour  toi  sauver. 


Met  ton  advis, 
fit  soies  fis 

Qu*il  est  enfers  et  Paradys, 


PQÉSiKS 

El  que  tous  corps  humains  a  amc. 
Pères  et  âk, 

M 

Sftins  esperb 

En  ces  trois  noms  est  uu  seul  pris  i 
fit  le  fil  eciDçat  nostre  dame* 

Dont  se  tu  lis 
,  Tous  nos  escris; 

C'est  elk  qai  à  Hoise  jadis 
Parla  eus  ou  bui^on  saus  ilame. 

S*estoit  il  vis 

Qa'il  fast  espris. 
La  vierg^ne,  ensi  iiense-y,  Juis, 
Conçut  le  fil  de  Dîea  sans  blasme; 

h  SX  oevre  noble  et  secrée 
Très  diseréei 
Aeoidée 
Et  ordonnée 
De  la  sainte  trinité 
Ouques  n'en  f u.  v  iolée 
Me  grevée» 
liés  parée 
fit  aournée 
Sa  sainte  virginité; 
Et  pour  ee  Ta  très  loée 
Uoonourée 
Est  nommée 
El  fi(»-ui  éc 
A  la  racine  jessé^ 
Car  en  li  vint  la  roosé. 


DE  JUJS  FBOISSART, 

Des  cieuiz  Bée 
Inspirée, 
En  car  fottrmée 
Quant  U  angles  dist:  Ave» 

C'est  le  buisson  resplendissans 
Non  amenrissanst 
Mès  croissaus 
Et  edefîans 
Tous  biens  par  divine  ordenance» 
El  son  ills,  ce  dist  sains  Jeiians, 
liât  II  fusplaisansy 

Non  ardans 
Aies  eulumînans 
Tous  eoers  qui  en  lui  ont  fiance, 
Qui  descendi,  jà  fu  li  tamps^ 
Entre  ses  en£aus 

Inspirans 
Et  euls  alenausy 
Et  lor  donna  plainne  puissanoê 
Deconvertir  tous  eoers  errans^ 
Et  les  fist  si  gpraos 

Que  parlans 
Et  bien  entciidans 
Toutes  langues  sans  variance. 

Vicr{jne,  c'est  chose  ccrlaiiuie 
Tout  dis  le  bien  faire  vaint 
Et  eonvaint 
Et  ratainti 


1 2  TOÉSI  ES  D  Ë  J  £ÀN  FR0ISS4RT. 

En  hk  ereatore  hmiiaioiiet 

Le  pechié  qui  le  demaiune  î 
Dont  la  ftsint»  me  le  plaint 

Et  comphint* 

Alès  no  plaint 
Sont  remis  à  voie  sainne 
Par  Ion  fil,  qui  nous  raaiaiuiie 
La  croix  oà  on  le  fil  tainl 

Et  destndnt 

Et  attaint 
De  mort  liorrible  et  Tillainne* 
Or  te  pri,  vierg'ne  purainne> 
Que  se  pechiés  nous  constratnt 

Et  nena  laiiitt 

Que  noelaint 
Aient  vob  en  Ion  demainne 
Là  iA  tonte  joie  maint. 

«xffLKiT  u  TREmi  Anemevs  mv  mt  bdissor 


fin  no  TOME  OULlim  m  hA  GOU«ECTiOil. 
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MODELE  DE  RELIURE. 


U  doit  y  avoir  sur  le  dos  de  chaque  volmne  trois  éti- 
quettes; la  premi^  coDtient  le  nom  de  l'éditeur ,  le 
titre  général  et  la  tomaison  de  i  à  4?  $  1^  deuxième  qui 
occupe  le  milieu ,  contient  Ténoncé  du  siëcle  avec  Tor- 
dre numérique  de  ses  volumes  ;  la  troisième  prtonté 
les  titres  particuliers  des  ouvrages  contenus  dans  chaque 
volume* 
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